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ESTHÉTIQUE  DU  VERS  ALLEMAO. 


La  poésie  est  l'âme  des  peuples.  Toute  littérature 
poétique  nous  initie  au  développement  moral  d'une  na- 
tion. Mais  si  les  idées  appartiennent  à  l'humanité  en- 
tière, la  façon  de  les  exprimer  varie  essentiellement  avec 
les  pays. 

La  langue  allemande,  qui  est  à  tort  réputée  âpre 
et  rude,  s'est  montrée  flexible  et  élastique  au  contact  des 
autres  littératures.  Il  existe  en  Allemagne  une  littéra- 
ture cosmopolite  comme  on  n'en  saurait  trouver  dans 
aucun  autre  pays.  Les  manifestations  intellectuelles  de 
presque  tous  les  peuples  ont  passé  dans  la  langue  alle- 
mande par  des  traductions  souvent  admirables  ou  des 
imitations  hardies  et  heureuses.  Par  suite  l'horizon  s'est 
élargi  et  on  a  eu  le  bon  goût  de  ne  pas  demander  de 
passe-port  au  génie. 

Il  est  évident  que  l'idiome  national  ayant  été  adapté 
à  tant  de  moides  différents,  le  caractère  a  dû  parfois  en 
être  altéré.  —  Le  résultat  de  ces  changements  ne  fut 
pas  toujours  malheureux,  car  de  nobles  efl'orts  ont  en- 
richi le  vocabulaire  et  augmenté  la  force  comme  la  sou- 
plesse de  la  phrase  germanique;  mais  en  d'autres  cas  ces 
éléments  étrangers  s'y  sont  introduits  au  détriment  de 
l'harmonie  et  de  l'originalité. 

Pour  se  rendre  compte  du  génie  d'une  langue,  il 
faut  donc  remonter  aux  plus  anciens  écrivains.  C'est  à 
leurs  ouvrages    dictés    par   l'inspiration  pure,    sans    souci 
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de  rivalité  ou  d'imitation,  que  nous  devons  de  pouvoir 
juger  ce  qu'il  y  a  de  naturel  ou  d'emprunté  dans  les 
créations  postérieures.  L'étude  approfondie  de  leurs 
écrits  nous  fait  découvrir  les  règles  que  leur  nature 
d'élite  leur  a  conseillées  et  qu'ils  nous  ont  imposées. 

De  la  valeur  rliythmique  de  la  syllabe  allemande. 

Dans  chaque  syllabe  allemande  il  y  a  trois  choses 
essentielles  à  remarquer: 

1^.  Le  poids,  qui  varie  suivant  le  nombre  et  le 
genre  des  consonnes; 

2**.  Le  coloris,  qui  dépend  de  la  nature  et  de 
la  quantité  des  voyelles; 

3".  L'accent,  élément  constitutif  de  l'idiome  ger- 
manique et  qui  change  avec  le  sens  ou  la  position. 

Ainsi  dans  le  mot  composé  stein-reich  les  deux  syl- 
labes ont  la  même  valeur  quant  au  poids  des  consonnes 
et  au  coloris  des  voyelles;  néanmoins  la  première  vibre 
plus  que  la  seconde,  parcequ'elle  porte  l'accent;  l'autre 
reste  comme  sourde  et  insonore. 

L'accent  fournit  une  série  de  vibrations,  depuis  les 
plus  fortes  jusqu'aux  plus  faibles. 

On  pourrait  composer  ainsi  cette  série: 

l*^.     Les   radicaux   longs  et  alourdis  par  le  nombre 
des  consonnes  et  la  quantité  des  voyelles: 
Furcht,  peur;  hreit^  large; 

2^.     Les  radicaux  brefs,   qui  ne  renferment  qu'une 
voyelle  brève  suivie  d'une  double  consonne: 
Gott,  Dieu;    voll,  plein; 

3".  Les  radicaux  qui  deviennent  sourds  eu  occu- 
pant la  seconde  place  dans  les  mots  composés: 

Kônigreic/i,  royaume;  Freistoaf,  république; 
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4'^  Les  anciens  radicaux,  qui  servent  de  suffixes, 
tels  que:  schaft,  thum,  lieit,  keit,  lich,  etc.  Ex.  Freund- 
schaft,  amitié;  Reich^/mwi,  richesse;  K.[\xgTieit,  prudence; 
Mehlich,  gracieux; 

5".  Les  désinences  des  verbes,  noms,  adjectifs,  pro- 
noms, dont  l'unique  voyelle  est  e. 

Cette  lettre  est  moins  que  brève;  elle  n'a  aucun  son 
et  si  on  la  fait  sentir  dans  la  prononciation,  on  rend  le 
mot  presque  inintelligible  pour  un  Allemand. 

Il  en  est  de  même  des  préfixes 

he,  ge,  er,  ver,  zer,  ent. 
Ex.     Kvschbaum,  Kirschenbaitm , 

1  3  15  3 

Gebirge,  lobenswerther  etc. 

5       2        5  15  1  5 

Ainsi,  l'on  peut  reconnaître  5  degrés  d'accentuation 
dans  les  syllabes  allemandes. 

Toutes  les  syllabes,  à  l'exception  toutefois  des  dé- 
sinences, peuvent  dans  certaines  positions,  et  suivant  le 
sens,  varier  d'un  ou  de  deux  degrés  d'accent.  Le  poète 
qui  se  permettrait  une  licence  plus  grande  choquerait  le 
génie  de  la  langue. 

Un  certain  nombre  de  monosyllabes  varient  entre 
le  V^  et  le  4®  degrés,  c'est  le  sens  de  la  phrase  qui  en 
détermine  la  valeur.  Tels  sont  les  pronoms  personnels.  Ex.: 

A.  Du  bist  7ucht  da    gewesen,    tu  n'as  pas  été  ici; 

B.  Ich  bin  hier  gewesen,  j'ai  été  ici; 

Ich  s'efface  devant  l'idée  bin,  et  le  pronom  n'a 
guère  plus  que  l'accent  4. 

A.  Du  warst  hier?     Tu  étais  ici? 

B.  Ich  wàre  hier  gewesen?     Moi,   j'aurais  été  ici? 
Ich  a  plus  d'importance  et  monte  d'un  degré. 

Ich  bin  der  da  ist,  je  suis  celui  qui  est;  les  deux 
mots  ich  et  bin  ont  égale  valeur  dans  cette  phrase,  à 
cause  de  l'importance  suprême  de  Ich. 
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A.  Wer  hat  das  gethan?  Qui  a  fait  cela?  B.  Ich 
bin's  gewesen,  c'est  moi;  Ich  l'emporte  de  beaucoup  sur 
hin  qui  s'efface  devant  l'affirmation  vigoureuse  de  la  per- 
sonne. L'accent  qui  relève  ici  le  mot  Ich  a  toute  l'in- 
tensité que  la  langue  peut  fournir. 

C'est  un  phénomène  de  linguistique  générale  que 
l'on  accentue  plus  ou  moins  les  mots,  qu'on  les  prononce 
avec  plus  ou  moins  de  force  suivant  l'importance  mo- 
mentanée qu'ils  ont  dans  la  phrase.  —  Mais  ce  principe 
n'a  en  poésie  française  qu'une  importance  de  diction,  au 
lieu  qu'en  allemand  ce  n'est  pas  la  diction  seule,  c'est 
la  facture  même  du  vers  qui  doit  se  modifier  puisque 
la  quantité  étant  remplacée  par  le  même  assemblage  de 
syllabes  forme  tour  à  tour  un  pyrrhique,  un  trochée,  un 
Ïambe  ou  un  spondée. 

Le  vers  est  donc  constitué  par  le  retour  alternatif 
de  syllabes  plus  ou  moins  accentuées,  et  cette  différence 
d'accent  lui  donne  son  caractère  propre.  Ainsi  l'alter- 
nation  de  syllabes  du  1"  et  du  3*^  degrés  sera  tout  aussi 
trochaïque  que  l'alteruation  de  syllabes  du  P""  et  du 
5®  degrés.  Néanmoins  la  première  aura  un  caractère 
presque  grave  et  spondaïque;  la  seconde  une  allure  lé- 
gère et  sautillante. 

Notre  remarque  sur  l'atonie  des  désinences  nous 
amène  naturellement  à  conclure  que  c'est  le  radical 
c'est  à  dire_,  la  première  syllabe,  qui  est  accentué  dans 
les  dissyllabes  et  la  l""*  ou  la  2'"^  dans  les  polysyllabes. 
L'immense  série  des  verbes  (reden,  wollen  etc.),  des  pro- 
noms (dieser,  mancher),  des  substantifs  (Reise,  Lobgesang 
etc.),  appuie  cette  loi.  Elle  est  encore  confirmée  par  la 
présence  très  fréquente  d'un  préfixe,  qui  fait  tomber  Fac- 
cent  sur  la  deuxième  syllabe.  Ainsi,  dans  le  mot  horchen 
(écouter),  horch  est  radical,  en  est  désinence;  c'est  sur 
horch    que    porte  l'accent.     Dans    le    verbe    gehorchen,    la 
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première  syllabe  n'est  que  préfixe;  le  radical  du  nou- 
veau mot  est  toujours  horch^  et  c'est  sur  cette  syllabe 
Jiorch  que  reste  invariablement  l'accent. 

Au  reste,  tout  monosyllabe  est  radical  et  dans  la 
plupart  des  cas  il  est  même  racine;  car  toute  racine  est 
monosyllabique.  Le  rôle  de  la  racine  est  de  renfermer 
l'idée-mère  du  mot.  C'est  pourquoi  elle  porte  l'accent 
qui  fait  ressortir  l'idée.  Des  qu'un  autre  radical  vient  se 
joindre  au  premier,  il  le  réduit  à  un  rôle  secondaire, 
car  l'accent  rejaillit  sur  le  nouveau  radical.  C'est  pour 
cela  que  dans  notre  premier  exemple  stein-reich,  le  ra- 
dical reich  a  perdu  son  accent.  Les  radicaux  perdent 
aussi  l'accent,  lorsqu'ils  prennent  le  préfixe  un.  Cette 
syllabe  correspond  a  àv-  à-  priv.  des  Grecs.  Elle  donne 
un  sens  négatif  au  radical  et  on  dit:  wnschôn  (déplaisant), 
îtnklug  (imprudent),  un\\eh  (désagréable),  en  appuyant  sur 
la  première  syllabe.  On  pourra  observer  un  fait  ana- 
logue pour  les  composés  du  préfixe  miss:  Missheirath, 
mésalliance,  etc. 

On  voit  que  l'accent  en  allemand  n'est  pas  plus 
stable  que  la  quantité  en  latin  ou  en  grec. 

Ajoutons  encore  aux  changements  d'accent  celui-ci: 
Au  commencement  d'un  vers  la  valeur  du  mot  dépend 
presque  uniquement  de  la  volonté  du  poète.  Ainsi  en 
prose  on  dirait  WildwviÙxenà.,  en  appuyant  sur  Wild. 
Schiller  dit  en  parlant  du  feu: 

Wildty«'f/iend  mit  des  Donners  Krachen 
Zersprengt  es  das  geborstue  Haus.  (') 
et  une  autre  fois: 

Berginmmer  folgen  seinen  Glissen.  (2) 


*)  Daus  sou  aveugle  rage  avec  le  bruit  du  tonnerre 'il    (le  mé- 
tal fondu)  fait  éclater  et  sauter  la  maison. 

2)  Des  blocs  de  rochers  suivent  ses  torrents. 
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Citons  encore  les  vers  iambiques  de  Burger: 

Kuapp'  sattle  mir  mein  Danenrosz 
Dasz  ich  mir  Ruh'  erreite  (i) 

Ce  dernier  exemple  est  certes  le  plus  décisif  de  tous; 
car  Knapp'  est  radical  et  fortement  accentué  ;  il  se  trouve 
a  la  place  d'un  mot  atone  et  toutefois  le  vers  est  beau 
et  d'une  allure  ferme  et  frappante.  A  l'appui  de  notre 
théorie  et  comme  preuve  finale  nous  allons  encore  ap- 
porter les  vers  suivants  de  Schiller: 

Wenn  gûte  Reden  sie  begleiten, 

Dann  fliesst  die  Arbeit  munter  fort. 

So  lâsst  uns  denn  mit  Fleiss  betrachten 

Was  dûrch  die  schwache  Kraft  entspringt. 

Den  schléchten  Mann  muss  man  verachten, 

Der  nie  bedacht  was  er  vollbringt. 

Das  ist's  ja  was  den  Menschen  zieret 

Und  dâzu  ward  ihm  der  Verstand, 

Dass  ér  im  innern  Herzen  spuret 

Was  ér  erschafft  mit  seiner  Hand.  (2) 

Tous  les  mots  par  lesquels  commencent  les  vers  de 
Schiller  sont  atones.  Dans  la  variante  qui  suit,  ces 
mêmes  vers  commencent  par  les  mêmes  mots;  mais  tous 
ces  mots  y  portent  un  accent  fort: 


1)  Varlet,  bride  mon  coiirsier  danois,  je  veux  m'en  aller  chercher 
ainsi  le  repos. 

2)  Quand  de  bons  discours  l'accompagnent,  la  besogne  avance 
gaîment.  Observons  donc  avec  attention  ce  que  va  produire  notre 
faible  pouvoir;  il  faut  mépriser  le  pauvre  homme  qui  jamais  ne  mé- 
dita sur  ce  qu'il  exécute.  Car  enfin  c'est  là  ce  qui  honore  l'homme, 
et  la  raison  lui  a  été  donnée  pour  sentir  au  dedans  de  son  cœur  ce 
qu'il  crée  de  sa  main. 
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Wénn  die  Reden  sic  bcgleiten, 
Dànn  fliesst  Arbeit  munter  fort; 
Sô  lasst  uns  mit  Fleiss  betrachten 
Wâs  durch  schwache  Kraft  entspringt, 
Dén  miiss  raan  aïs  schlecht  verachten, 
Dér  nie  denkt  was  er  vollbringt. 
Dâs  ist's  was  den  Menschen  zieret 
Und  dazu  ward  ihm  Verstand, 
Ddss  er  tief  im  Herzen  spliret 
Wâs  er  schafft  mit  seiner  Hand, 

Je  soutiens  que  l'oreille    la  plus    délicate   ne    saurait 
être  choquée  par  ces  vers. 

Cela  nous  conduit  naturellement  à  parler  de  cette 
particularité  exclusive  du  vers  allemand,  de  pouvoir  com- 
mencer par  des  syllabes  qui  sont  en  dehors  de  son  mètre 
régulier.  Ces  syllabes  non  accentuées  qui  précèdent  au 
nombre  d'une,  de  deux  et  même  parfois  de  trois,  la  pre- 
mière syllabe  forte  du  vers  se  nomment  YAuftakt.  Nous 
trouvons  dans  le  „Graf  von  Habsburg"  de  Schiller  un 
exemple  tout  à  fait  remarquable  de  l'effet  et  de  l'irré- 
gularité de  VAiiftakt: 

„  Und  wie  in  den  Liiften  der  Sturmwind  saust, 
Man  weisz  nicht  von  wannen  er  kommt  und  braust, 
Wie  der  Quell  aus  verborgenen  Tiefen 
yfSo  des  Sangers  Lied  aus  dem  Innern  schallt.  (^) 

On  observe  une  chose  à  peu  près  analogue  à  la 
fin  des  vers,  où  pour  les  besoins  de  la  rime  on  peut 
ajouter  une  ou  deux  syllabes.     Cette  irrégularité  par  la- 


')  Comme  le  vent  d'orage  bruit  dans  les  airs,  sans  qu'on  sache 
d'où  il  vient,  et  gronde  —  comme  la  source  jaillit  des  profondeurs 
cachées:  ainsi  la  romance  dn  clianteur  s'échappe  du  fond  de  son  cœur. 


quelle   le    poète  obtient  parfois  des  effets  singulièrement 
harmonieux  s'appelle  Naclisclilag. 

Du  vers  en  général. 

La  condition  d'existence  du  vers,  en  allemand  comme 
dans  toute  autre  langue,  c'est  l'union  de  l'harmonie  et 
du  rhythme.  On  sait  qu'il  peut  y  avoir  de  la  musique 
où  un  de  ces  deux  principes  se  trouve  tellement  déve- 
loppé que  l'autre  disparaisse  presque  entièrement.  Ainsi 
la  marche  du  tambour  qui  soutient  l'ardeur  des  soldats 
est  une  musique  rhythmique  sans  harmonie  ni  mélodie. 
Le  chant  Grégorien  qui  exalte  les  cœurs  des  croyants 
est  une  musique  souvent  riche  en  harmonie  et  en  mélo- 
dies, mais  absolument  dénuée  de  rhythme. 

Pour  un  vers  bien  fait  le  concours  des  deux  élé- 
ments est  absolument  nécessaire.  Les  syllabes  fortes  et 
faibles,  ou  plutôt  accentuées  ou  atones,  créent  le  rhythme 
semblable  à  la  mesure  en  musique.  Chaque  mot  a  son 
harmonie,  sa  sonorité;  et  le  sens  motivant  les  modula- 
tions de  la  voix,  crée  une  mélodie  simple,  naturelle  qui 
arrive  jusqu'à  l'intelligence  en  frappant  agréablement 
l'oreille. 

Au  reste,  les  voyelles  forment  une  échelle  semblable 
à  celle  des  octaves.  Cette  échelle  commence  par  w 
(prononcez  ou)\  elle  continue  par  o,  puis  par  a,  o,  e,  a 
et  ii;  elle  se  termine  par  i.  Quant  au  rôle  des  mots  ri- 
mants le  premier  est  comme  la  septième  en  musique, 
qai  demande  et  trouve  sa  résolution  dans  le  deuxième 
mot  rimant. 

Telle  est  l'impression  générale  que  -nous  laisse  cette 
musique  des  voyelles  et  des  mots,  dans  toute  langue  qu'il 
nous  est  donné  de  comprendre. 
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De  la  façon  dont  il  faut  scander  les  vers. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  pas  parlé  de  la  quan- 
tité qui  en  latin  et  en  grec  est  l'élément  constitutif  du 
vers.  Un  grand  nombre  de  critiques  ont  aussi  proclamé 
cette  loi  en  allemand.  Ils  ont  fait  plus;  ils  ont  baptisé 
de  noms  latins  et  grecs  les  vers  allemands  et  leurs  par- 
ties. Mais  l'expérience  a  prouvé  une  fois  de  plus  qu'avec 
des  noms  classiques  on  ne  fait  pas  des  Romains  et  que 
la  nation  dirige  en  souveraine  l'idiome  dont  elle  se  sert. 
C'est  elle,  qui  le  développant  avec  une  lente  persévérance 
par  un  usage  continuel,  a  fini  par  l'imposer  aux  savants, 
qui  s'étaient  servis  d'un  autre  idiome;  et  elle  les  force 
de  jour  en  jour  à  accepter  les  innovations.  L'accent  est 
Vêlement  constitutif  dit  vers  allemand  et  il  conserve  cette 
propriété  pour  ceux  même  qui  ont  déclaré  le  contraire. 
Une  syllabe  longue  pourra  donc  être  atone  pendant  qu'une 
syllabe  brève  sera  accentuée.  C'est  ce  qui  a  lieu  en  ef- 
fet.    Nous  l'avons  vu  déjà. 

Dans  les  premières  créations  poétiques  on  ne  se 
souciait  que  des  syllabes  accentuées;  de  sorte  qu'un 
nombre  inégal  de  syllabes  atones  se  trouvait  intercalé 
dans  un  nombre  déterminé  de  syllabes  fortes.  Ainsi, 
deux  vers,  dont  l'un  se  composait  de  quatre  syllabes 
toutes  accentuées,  et  l'autre  de  dix  syllabes  dont  quatre 
fortes  seulement  appartenaient  à  la  même  catégorie. 

La  plus  vieille  poésie  allemande  qui  nous  soit  restée, 
probablement  une  de  celles  que  Charlcmagne  fit  recueillir, 
est  un  fragment  de  la  chanson  de  Hildebrand  et  de  Hadu- 
brand;  elle  fut  écrite  au  9^  siècle;  mais  elle  appartient 
au  8®,  peut-être  même  au  7®;  car  les  traditions  païennes 
y  sont  en  pleine  vigueur. 
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So  hôrt'  ich  sagen: 
Es  riefen  hervôr  sich  zum  Einzelkâmpf 
Hildebrand  iind  Hâdubrand  ûnter  zwei  Héeren, 
Sôhn  und  Vâter  légten  dio  Rùstung  an, 
Warfen  das  WâfFenhemd  liber,  gûrteten  Schwérter 
Ueber  die  Pânzer,  die  Hélden^  da  sie  gingen  zum  Kàmpf. 
Hildebrand  sprâch,  der  édlere  wàr  er, 
An  Géist  der  stârkere;  zu  frâgen  begânn  er, 
Mit  kliigen  Wôrten:  wer  sein  Vàter  wâre 
Aus  den  Mânnern  im  Vôlke  —  und  wélches  Geschléchts 

bist  du? 
„Wénn  du  mir  éinen  nennst,  wéisz  ich  die  ândern  auch, 
„Du  Kînd  im  Kénigreiche,  kund  ist  mir  allés  Volk.  (') 

Les  vers  précédents  qui,  de  l'idiome  du  8®  siècle  — 
du  dialecte  franconien  —  ont  été  traduits  par  Gôtzinger 
en  allemand  moderne  avec  autant  de  mesure  que  d'ha- 
bilité, donnent  une  idée  très  juste  du  vers  allemand  de 
cette  époque.  Qu'on  appuie  fortement  sur  les  quatre  syl- 
labes accentuées  de  chaque  vers,  et  on  se  trouvera  en 
face  de  vers  harmonieux  et  réguliers  malgré  leur  irrégu- 
larité apparente.  L'oreille  sera  satisfaite  quoique  disent 
les  yeux  de  leur  inégalité.  Dans  les  vers  suivants  de  la 
chanson  de  Louis,  qui  date  de  la  fin  du  9®  siècle,  on 
peut  constater  le  même  procédé: 


1)  Voilà  ce  que  j'ai  entendu  dire:  De  deux  armées  différentes, 
Hildebrand  et  Hâdubrand  se  provoquant  en  duel,  le  père  et  le  fils 
mettaient  l'armure,  prenaient  la  cotte  de  mailles,  ceignaient  leurs 
glaives  sur  leurs  cuirasses.  Hildebrand  qui  était  le  plus  noble,  et  le 
plus  intelligent,  dit  —  en  interrogeant  avec  des  paroles  prudentes: 
Qui  est  mon  père  parmi  les  hoînmes  du  peuple  —  et  de  quelle  race 
es-tu?  Si  tu  me  nommes  un  seul,  je  connais  tous  les  autres.  O,  toi, 
enfant  du  royaume,  je  connais  la  nation  entière. 
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Einen  Kôenig  wéisz  ich, 

Er  hëiszet  Liidwig, 

Der  génie  Gôtt  dient; 

Als  Kind  war  er  vâterlos, 

Ersatz  ward  ihm  bâld, 

Der  Hërr  nahm  séiner  sich  an, 

Ward  sein  Erzieher.  (') 

La  preuve  du  peu  d'importance  que  possèdent  les 
syllabes  atones  dans  cette  sorte  de  vers  ressort  de  la 
pièce  suivante  que  nous  citons  dans  le  texte  même.  Les 
syllabes  atones  y  disparaissent  souvent  entre  deux  syl- 
labes accentuées. 

Lùdowig  ther  snéllo  thés  wisdûames  fôllô, 
Er  Ostarichi  rihtitâl,  so  frdncono  kiining  scâl 
Ubar  frdncâno  lâut  géngit  —  ëllu  sin  gewâlt 
Thàz  rihtit  sô  ih  der  zéllû,  thin  sin  guvdlt  •éllu 
Thémo  si  iamer  heili  j6h  sâlida  gimeim. 
Drdht   in    hôheraô   thatz    gûat   ioh    fréuve    mo 
emmigen  thaz  muât.  (2) 

Pourtant  ces  vers,  qui  ont  l'air  peu  déterminé,  le 
sont  beaucoup  en  réalité:  car  une  loi  inébranlable  fait 
rigoureusement  tenir  compte  du  nombre  des  syllabes  fortes. 

Un  exemple  curieux  du  pédantisme  qu'on  y  appor- 
tait est  le  beau  poème  de  Henry  le  «Glychesaere". 


*)  Je  connais  un  roi,  qui  a  nom  Louis,  servant  Dieu  avec  joie. 
Enfant  il  perdit  son  père,  mais  bientôt  il  trouva  une  compensation, 
car  le  seigneur  l'adopta  et  l'éleva. 

2)  Louis  le  prompt,  plein  de  sagesse,  règne  sur  le  pays  de  l'Est 
comme  le  doit  faire  un  roi  des  Francs.  Toute  sa  puissance  embrasse 
le  pays  des  Francs,  qui,  comme  je  vous  le  dis,  se  trouve  sous  sa  do- 
mination. Que  le  bonheur  public  et  le  salut  viennent  le  combler.  Que 
le  seigneur  lui  réjouisse  l'âme. 
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Cet  illustre  poète  s'étant  permis  certaines  licences, 
son  œuvre  fut  impitoyablement  remaniée  par  les  Malherbe 
de  l'époque,  qui  osèrent  coudre  à  la  fin  du  poème  ces  vers: 

Hie  endet  ditze  maere 

Daz  hat  der  Glichesaere 

Her  Heinrich  getihtet 

Und  lie  die  rime  ungerihtet; 

Die  rihte  sît  ein  andermann, 

Der  ouch  ein  teil  getihtes  kann: 

Und  het  daz  maere  hat  verlan 

Ganz  rehte  als  er  ouch  was  ê 

An  siimelich  rîme  sprach  er  me 

Dan  ê  drau  weere  gesprochen 

Ouch  hat  er  abe  gebrochen 

Ein  teil,  da  der  worte  was  ze  vil.  (^) 

On  y  veillait  donc;  les  poètes  du  13®  siècle  avaient 
déjà  la  cohorte  des  critiques  derrière  eux;  car  l'exemple 
que  nous  venons  de  citer  n'est  pas  isolé;  ainsi  Striker  a 
remanié  la  chanson  de  l'empereur  Charles  par  le  „Pfaff 
Kunrad."'  Il  en  a  fait  ce  qu'on  appelle  de  nos  jours  une 
nouvelle  édition,  revue,  augmentée  et  corrigée.  Le  ré- 
sultat en  était  parfois  presqu'aussi  piteux. 

A  côté  de  ces  vers  de  longueur  différente  la  chan- 
son   (das   Lied),    en    se    développant   pour    être    chantée 

1)  Voilà  la  tin  de  ce  conte;  le  „Glicliesaeie''  le  sieur  Henry 
l'a  composé  sans  beaucoup  de  jugement  dans  l'arrangement  des  mètres 
et  des  rimes.   (Les  syllabes  fortes). 

Un  autre  est  donc  venu  les  corriger,  un  homme  qui  s'entend 
aussi  tant  soit  peu  à  l'art  de  faire  des  vers;  et  il  s'y  est  pris  de  façon 
à  ne  pas  altérer  le  conte  (c'est  à  dire,  la  matière);  mais  il  a  ajouté 
à  certains  vers  des  choses  qui  ne  s'y  trouvaient  pas  avant;  (parcequ'ils 
étaient  trop  courts).  Aussi  en  a-t-il  retranché  une  partie  quand  il  y 
avait  trop  de  mots. 
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avec  un  accompagnement  de  guitare,  fit  naîti'e  au  com- 
mencement du  15®  siècle,  des  vers  où  l'alternance  des 
syllabes  fortes  et  faibles  fut  régulière.  Nous  pourrions 
citer  un  nombre  très  considérable  d'exemples  puisés  dans 
les  poésies  de  Nîthart  de  Riuwenlhal  et  surtout  dans  celle 
de  l'illustre  Walther  von  der  Vogelweide.  L'influence  des 
études  classiques  pouvait  donc  faire  consacrer  les  dififé- 
rences  des  mouvements  d'après  une  certaine  analogie,  — 
mais  le  mouvement  régulier  existait  bien  avant  que  les 
études  classiques  fussent  connues  en  Allemagne. 

Voici    des    pièces   de  vers    qui    aujourd'hui    seraient 
nommées  iambiques: 

Der  guote  wîn  wirt  selten  guot, 
Wan  in  dem  guoten  Fasze.  (•) 

Voici  des  vers  trochaïques: 

Dicke  sclialschaft,  zêren  blint 
Zungen,  ougen,   ôren  sint. 
Leider  alze  frîer 
Htietent  wol  der  drîer.  (2) 

Nous  pouvons  donc  coustater  qu'il  y  a  deux  sortes 
de  vers  vraiment  allemands: 

1  °.    Ceux    que    Von   mesure  d'après  les  syllabes  fortes 
seulement; 

2  ^.    Ceux  qui  se  composent  de  deux  ou  plusieurs  pieds 
d'une  seide  espèce. 

Les    études  classiques  ont   fait  naître  une  troisième 
forme  : 


1)  Le  bon  vin  devient  rarement  bon  s'il  ne  se  trouve  dans 
une  bonne  cuve. 

-)  La  langue,  les  yeux  et  les  oreilles  sont  de  mauvaise  corn- 
pagnie,  ils  n'entendent  point  l'honneur.  —  Malheureusement  ils  sont 
par  trop  libres  —  surveillez  les,  tous  les  trois. 
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L'imitation    des  vers  antiques;    c'est  à-dire    des   mo 
saïques  de  différents  pieds  savamment  combinés. 

Des    pieds. 

Chaque  langue  a  son  mouvement  propre,  son  mètre 
par  excellence,  celui  qui  s'accorde  le  mieux  avec  sa  nature. 

Ce  qui,  en  musique,  serait  marqué  Yi>  c'est-à-dire, 
l'iambe  ou  le  trochée,  est  le  mouvement  le  plus  fréquent 
en  allemand  parcequ'il  est  le  plus  naturel.  Les  dactyles 
ne  réussissent  que  rarement,  parceque  les  désinences  se 
terminent  et  commencent  trop  souvent  par  des  consonnes. 
La  prononciation  s'en  alourdit  et  rend  les  vers  raboteux 
et  désagréables.     Un    exemple   rendra   ce   fait  très  clair: 

Armuth  in  ||  Ehren, 
Furchtbar  im  ||  Streite, 

voilà  deux  bons  dactyles. 

Armuth  verjlachtend, 
Furchtbar  die  ||  Worte, 

voilà  des  dactyles  assez  lourds,  car  le  choc  des  con- 
sonnes entre  les  deux  syllabes  faibles  est  gênant. 

Armuth  kein  ||  Ungltick, 
Furchtbar  beim  ||  Streite, 

voilà  des  dactyles  vraiment  détestables;  et  il  faut 
le  dire,  les  dactyles  de  ce  calibre  sont  bien  plus  com- 
muns que  des  dactyles  harmonieux. 

Cependant  les  trochées  et  les  iambes  arrivent  si  na- 
turellement qu'il  s'en  glisse  des  séries  assez  considérables 
dans  la  prose  élevée.  Dans  Goethe  cette  prose  entre- 
mêlée de  fragments  de  vers  est  assez  commune. 

Notons  donc  (avant  de  donner  la  série  complète  des 
pieds  de  vers  possibles)  les  trois  foi'mes  communes: 
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—  ^-^  Le  trochée  (employé  parfois  pour  le  vers  tra- 

gique, très  souvent  pour  des  poésies  détachées). 
^-^  —  L'iamhe  (élément  constitutif  du  vers  tragique). 

—  ^^  Le  dactyle  (qui  a  servi  aux  poètes  épiques  de 

l'époque  classique). 

A.  Pieds  de  deux  syllabes. 

1".  -^  v_.  Z,e  pyrrhique:  oder  (ou),  wider  (contre) 

2". Le  spondée:  Der  Herr  spricht  (le  seigneur  parle),  Heerschaar 

(année),  Sturmwind  (tempête). 

'6^.  -^  —  L'iambe:  Der  Uebel  grosstes  ist  die  Scliuld  (le  plus  grand 
des  malheurs,  c'est  la  faute). 

4''.  —  '~^  Le  trochée:  Sturmisch  pocht  mein  Herz  (mon  cœur  bat  vio- 
lemment). 

B.  Pieds  de  trois  syllabes. 

lO,  ~^  _.  v_  Le    trihraque:     Trotz|ige  Be|féhle  (des    ordres    arrogants), 

freund|liche  Bejsuclie  (des  visites  aimables). 
2". Le  violosse:  Blut   sprizt    auf  (le  sang  jaillit),  Karl  kampft 

stark  (Charles  lutte  violemment). 
30_  w,  ^^ —  L'anapeste:  Und  erdenkt  fiir  die  Lie|be  ein  liebjlichës  Lied 

(et  il  trouve  une  chanson    charmante  pour  son  amour). 
4*'.  — ^-^ -~_-  Le  dactyle:  Hebet  die   |  Blicke,  die  |  tviibe  sich  |  senken 

(relevez  les  regards  qui  s'abaissent  mélancoliquement). 
5". •~^  Le  bacchique  :  Rings  sauselt   |  Luft,  dorten   |  fliehen  Wol- 

ken,  (l'air   murmure   partout,    et  au    loin  s'envolent  les 

nuages). 
6".  -— ' L' antibacchique  (palimbacchique):  Erklimmt  nun  |  die  Berg- 

hoh',  (gravit  maintenant  le  sommet  des  montagnes). 
7**.  ^^  —  -^  L'amjjJiibraque:  Wenn's  imrner,   |  weun's  immer,  |   wenn's 

immer  so  wâr',  (si  cela  pouvait  rester  toujours  ainsi). 
8".  — -^ —  L'amphimacre   (crétique):    Sanft  in  Wind|stille  ruht  |  dort 

dasMeer  (exempte  de  toute  brise  la  mer  repose  doucement. 

C.    Pieds  de  vers  de  quatre  syllabes. 

1".  --'—'--'—   Le  jjrocéleumatique:  Fiircht|erliclH;re   (plus  terrible). 
2**.   •_>_  —  _!_—  Le  double  spondée:  Seemundvorrath  (provisions  de  mer); 
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30.---  „  -_-   ,   Le   double   uimhe:    Ein   Reçenstrom  I   ans    Felsenrissien 
(un   torrent  de  pluie  jaillissant  des  crevasses  des   ro- 
chers). 
4".  ,.  -  Le  donhle  trochée:   Nachtigallen|melodien  (mélodies   des 

rossignols). 
50  . —  --_->_,  —  Le  choriamhe :  Seele  der  Welt  I  kehrst  du  als  Hauch  j  ein 
in  die  Brust  (Ame  du  monde,  rentres-tu  comme  souffle 
dans  le  sein  des  hommes). 

6".  ^-^ -—^  L'antipaste:    Er   springt  freudig  (il  saute  joyeusement), 

er  stiirzt  muthig  (il  s'élance  courageusement). 

70. ._ -_^ L'ionique   ascendant:   Die  Erinn'rung    an    den  Tag    naht 

(le  souvenir   du  jour  approche). 

80. —  ^-^  Vïonique  descendant:    WohlthJitig    er  scheint    immer  der 

Lenz  uns,    den  Geues'nen,  (le  printemps  nous  paraît 
toujours  bienfaisant,  à  nous  qui  sommes  guéris). 
90.  —  — ^ --^  w  1er  péon:  Scherzet  mit  dem  '  hâmischen  Gejzûcht'  nicbt 
(ne  plaisantez  pas  avec  cette  race  bilieuse). 
10",  ■—  —  -— -— '  2™e  jje'on ;   Die  Vogel   in  |   dera  Walde    bejsingen    die|se 
Liebe  (les  oiseaux  dans  la  forêt  chantent  cet  amour). 
lio.  .^,,.^  —  v—' 30  péon:    Wenn  der  Schimmer  |von  dem  Monde   j  in  die 
Wàlder  |  sich  ergiesst,  (lorsque  les  rayons  de  la  lune 
s'épanchent  dans  la  forêt). 
120.  w-v—-—' — i^  péon:  Der  Beherr  scher,  er  verbreitet  immer  Sejgen 
oder  Fluch,  (le  maître  suprême  répand  toujours  bon- 
heur ou  malédiction). 

130.--^ 10  ;  In  Sturmwinds  Weh'n  |   erreicht  mein 

Schiff  I  die  Felsbucht  dort,  (au  milieu  des  orages  mon 
navire  atteint  ce  port  formé  par  des  rochers). 

140.  —  --^ 20  .-  Stoize  Prunksucht    setzt  das  Denkmal, 

(un  vain  orgueil  pose  le  monument). 

150. —  30  ;  Dank,  Dank  dem  Herrn,    [  Heil    gab 

er  rair,  (grâce,  grâce  au  seigneur,  il  m'accorda  le  salut). 

160.  — ^40  .  "Weh,  weh,  Aveb  den  |  Blutaussaugern, 

(trois  fois  malheur  aux  vampires). 

Dans  TouTrage  remarquable  de  Gôtzinger:  «Die 
deutsche  Sprache/  l'auteur,  auquel  j'ai  emprunté  en 
partie  les  exemples  que  je  viens  de  citer,  a  fait  remarquer 
que  la  plupart  de  ces  pieds  existent  en  théorie  plutôt 
qu'en  pratique.    J'ajouterai  seulement  qu'un  nombre  assez 
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considérable  de  ces  vers  perdrait  en  régularité  mais 
gagnerait  en  liberté  d'allure  si  on  les  scandait  autrement. 
Cela  a  surtout  trait  aux  pieds  de  quatre  syllabes.  Quant 
aux  pieds  qui  réunissent  un  trop  grand  nombre  de  syllabes 
d'égale  valeur,  on  en  rencontre  à  peine  à  de  longs  inter- 
valles, et  seulement  lorsque  le  poète  veut  atteindre  un 
but  particulier. 

Voici  un  des  rares  exemples  de  Molosses  (trois  syl- 
labes fortes): 

Er  I  schickte  nach  j  eins ,  zwei,  drei,  !  vier  Un'vers'jtâten, 
Er  I  fragte  bei  i  ei7is,  zioei,  drei,  i  vier  Fakul  tâten.  ^) 

De  la  césure  et  du  repos. 

Si  la  fin  des  mots  coïncide  avec  la  fin  des  pieds  du 
vers,  le  vers  aura  mauvaise  tournure  et  manquera  d'élé- 
gance. 

La  césure  allemande  est  employée  moins  régulière- 
ment qu'en  latin  ou  en  grec,  mais  elle  est  bien  plus  fré- 
quente. Qu'on  en  juge  par  le  vers  suivant,  fameux  pour 
l'élégance  de  sa  tournure: 

Wir  hatiten  sech  zehn  Fâhnilein  auf  gebracht.  2) 

Voilà  donc  quatre  césures  dans  un  vers  de  cinq 
pieds.  La  césure  donne  au  langage  poétique  ce  je  ne 
sais  quoi  qui  le  relève  au-dessus  de  la  prose.  La  césure 
n'est  pas  un  luxe,  mais  une  nécessité  ;  si  elle  fait  défaut, 
les  vers  sont  plats  et  fades,  comme  ceux  deHaller  et  consorts. 

Das  Vieh  verlâsst  den  Stall  und  grusst  den  Berg 
mit  Freuden.  ^) 


1)  Il  envoya  à  une,  deux ,  ti'ois,  quatre  universités,  il  demanda 
à  une,  deux,  trois,  quatre  facultés. 

2)  Nous  avions  fini  par  trouver  seize  compagnies. 

3)  Le  bétail    quitte   l'écurie    et    s'approche  joyeusement    de    la 
montagne. 

2 
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Pour  imiter  les  mètres  antiques,  il  faut  laisser  à 
chaque  mot  son  accent  ordinaire;  et  pour  que  cet  accent 
ressorte,  il  faut  faire  coïncider  le  mot  avec  le  pied  du  vers: 

Was  ermahnt  ihr  |  zu  dem  Siegsmahl  |  um  den  Kronhirsch,  ) 
mich  den  Waidraann?^) 

Ces  ioniques  ascendants  de  Voss  sont  bien  faits, 
mais  ils  ne  sont  pas  fort  beaux.  Le  poète  fait  bien  d'in- 
diquer le  rhythme  qu'on  ne  saurait  trouver  si  l'on  n'est 
pas  „du  métier".  Ces  plantes  exotiques  ne  peuvent  être 
appréciées  que  par  „les  experts  en  versification",  par  ceux 
qui  veulent  trouver  de  l'érudition  jusque  dans  la  poésie, 
qui  aiment  partout  le  tour  de  force  et  qui  voudraient  ra- 
nimer les  grâces  attiques  quand  même.  Je  trouve  qu'on 
a  bien  fait  d'intituler  ces  mauvais  rejetons  du  tronc  puis- 
sant de  la  poésie  allemande  „de  la  prose  possédée"  (toU- 
gewordene  Prosa). 

Excepté  en  quelques  sortes  de  vers,  l'hémistiche 
s'accommode  au  sens  de  la  phrase  et  ne  repose  pas  sur 
une  loi  immuable,  il  n'a  rien  à  faire  avec  les  pieds  de  vers. 

La  fin  d'un  mot  sera  la  borne  naturelle  de  l'hémistiche- 

Hebet  die  Blicke,  |  die  triibe  sich  senken.  2) 

L'hémistiche  peut  être  masculin  ou  féminin.  Il  est 
masculin,  lorsque  le  repos  a  lieu  après  une  syllabe  forte. 
On  l'appelle  féminin  si  la  dernière  syllabe  de  l'hémistiche 
est  faible.  Ainsi,  dans  les  vers  suivants  de  Platen,  le  pre- 
mier liéjuistiche  est  masculin,  le  premier  hémistiche  du 
deuxième  vers  est  féminin: 


1)  Que   me   dites   vous   de   prendre   part   au   festin   solennel  du 
cerf  royal  —  moi  le  chasseur? 

2)  Relevez  les  regards  qui  s'abaissent  mélancoliquement. 
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Wen  die  Natur  zura  Dichter    schuf,    den    lehrt    sie    auch 

zu  paaren 

Das    Sclione    mit    dcm    Niitzlichen,     das    Neue    mit    dem 

Wahren.  ') 

De  la  longueur  des  vers. 

Les  vers  allemands  peuvent  varier  entre  2  et  8  pieds. 
Il  nous  paraît  nécessaire  de  donner  un  exemple  de  chaque 
sorte,  afin  que  le  lecteur  puisse  juger  par  lui-même  de 
quelle  façon  le  génie  préserve  le  poète  de  hacher  la  phrase 
en  vers  de  peu  de  pieds,  et  comment  il  le  conduit  par 
un  arrangement  habile  à  diviser  des  vers  trop  longs. 
Exemple  de  vers  de  2  pieds: 

Was  ich  thue 
Und  vollbringe, 
Ich  erringe 
Nie  die  Ruhe.  2) 

Exemple  de  vers  de  3  pieds: 

Erst  hat  das  Stiick  gefallen, 
Dann  ist  das  Stûck  gefallen. 
0  Buhne,  Bild  der  Welt, 
Wo  man  gefâllt,  und  fâllt.  ^) 

Jusqu'ici  le  repos  ne  se  fait  pas  sentir.  Dans  les 
vers  de  quatre  pieds  il  paraît  déjà,  et  il  s'accentue  de 
plus  en  plus  à  mesure  que  le  vers  s'allonge. 


^)  La   nature    instruit   celui  qu'elle    a   sacré    poète    à   réunir  le 
beau  et  l'utile,  le  nouveau  et  le  vrai. 

2)  Quoique  je  fasse,    quoique  j'accomplisse  je  n'obtiens  jamais 
le  repos. 

3)  D'abord  la  pièce  a  plu,  puis  la  pièce  est  tombée.  O  théâtre, 
image  du  monde,  où  l'on  plait  et  tombe. 

2* 
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Exemple  de  vers  de  4  pieds: 

Die  Eile  des  Laufes,  das  Schrecken  des  Rufs, 
Verdoppeln  den  Donnergaloppschlag  des  Hufs.  ^) 

Certaines  tragédies  ont  été  écrites  en  vers  trochaïques 
de  4  pieds: 

Denn  es  ist  fiirwahr  nicht  billig, 
Dass  die  Strafe  der  Beleid'gung 
Nicht  einmal  so  lange  wâhre, 
Ach,  als  der  Beleid'gung  Schmerz.  2) 

Le  mètre  tragique  réellement  allemand,  adopté  par 
Lessing,  est  le  vers  de  5  Ïambes.  —  Pour  des  poésies  dé- 
tachées il  est  un  peu  trainant  et  n'a  été  que  rarement 
employé.  Parfois,  pour  donner  plus  d'ampleur  et  de  ma- 
jesté a  l'allure  du  vers  iambique    on  lui  a  donné  6  pieds  : 

Da  zurnte  sie,  und  drohend  sprach  sie  dièses  Wort.  ^) 

L'alexandrin  allemand,  qui  a  servi  à  faire  tant  de 
mauvaises  tragédies  avant  la  régénération  de  la  littéra- 
ture germanique,  n'a  de  commun  avec  l'alexandrin  fran- 
çais, que  la  longueur  des  hémistiches.  Il  en  diffère  essen- 
tiellement en  ce  que  les  12  syllabes  sont  rangées  en  6 
pieds  isolés  dans  lesquels  le  dactyle  est  impossible,  ce 
qui  le  rend  fort  monotone. 

Ich  dachte,  kônnt'  ich  doch  die  junge  Furstin  sehn, 
Am  Geiste  mânnlich  stark,  am  Kôrper  weiblich  schon.  4) 


*)  La  rapidité  de   la  course,   la   terreur    du   cri,    redoublent  le 
vacarme  tonnant  du  palefroi  galopant. 

2)  Car  en  effet  il  n'est  pas   juste  que    la   punition    de    l'offense 
ne  dure  pas  même  aussi  longtemps  que  la  douleur  que  l'injure  a  causée. 

3)  Alors  elle  s'irrita,  et  dit  cette  parole  menaçante. 

*)  Je  pensais  alors,  ah!  si  je  pouvais  la  voir,  cette  jeune  prin- 
cesse, à  l'âme  virile  et  au  corps  si  gracieux  et  beau. 
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C'est  un  phénomène  singulier  qu'une  syllable  faible 
qui  précède  le  2®  hémistiche  rende  l'alexandrin  allemand 
si  harmonieux.  Ce  vers  qu'on  appelle  le  „Nibelungenvers" 
a  dû  sa  valeur  à  la  plume  d'Uhland.   Exemple: 

Es  stand  ver  alteh  Zeiten  ein  Schloss  so  hoch  uud  hehr, 
Weit  glanzt  es  tlber  die  Lande  bis  an  das  blaue  Mecr.  ') 

Le  vers  hexamètre  a  si  souvent  servi  à  de  grands 
poètes  qu'il  s'est  assoupli  peu  à  peu,  et  qu'aujourd'hui 
il  est  réellement  allemand  malgré  son  origine  grecque  et 
latine.  Au  lieu  de  l'imitation  exacte  des  dactyles  entre- 
mêlés de  spondées  (qui  en  allemand  sont  souvent  de  na- 
ture trochaïque);  suivis  d'un  spondée  ou  d'un  trochée  final, 
Kleist,  dans  son  poëme  le  printemps,  a  eu  la  malencon- 
treuse idée  de  commencer  le  vers  hexamètre  par  une  syl- 
labe faible  ;  de  cette  façon  les  hexamètres  se  suivent  et 
se  confondent,  parceque  le  trochée  final  forme,  à  la  lec- 
ture, un  dactyle  avec  la  syllabe  atone  qui  commence  le 
premier  pied.    Exemple  : 

Ach,  wâr'  es  auch  mir  vergonnt,  in  euch  ihr  holden  Gefilde 
Gestréckt  in  wankende  Schatten,    an  Ufer  schwatzhafter 

Bâche 
Hinfôrt    mir    selber   zu    leben,    ohn'    Leid    und    niedrige 

Sorgen.  -) 

Si  le  vers  s'allonge  au  delà  de  six  pieds,  le  repos 
du  milieu  est  tellement  prononcé  que  le  vers  en  est 
coupé  en  deux    parties,    ou  plutôt  en  deux  vers.    Qu'on 


1)  Jadis  s'élevait  un  château  bien  haut  et  bien  majestueux  ;  il 
brillait  au  loin  à  travers  le  pays,  jusqu'au  bord  de  la  mer  azurée. 

2)  Ah!  s'il  m'était  permis  de  vivre  dorénavant  au  milieu  de 
vous,  contrées  charmantes,  d'être  couché  dans  les  ombres  vaccillantes 
au  rivage  des  ruisseaux  qui  murmurent,  de  vivre  pour  moi,  sans  dou- 
leur et  sans  vils  soucis. 
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en  juge  par  les  exemples  suivants  qui  en  différentes  édi- 
tions sont  imprimés  de  diverses  manières: 

Er  scbmierte  wie  man  Stiefel  schmiei't,  1  vergebt  mir  dièse 

Trope, 
Und    war   ein  Held  an  Fruchtbarkeit  j  wie  Calderon  und 

LopeJ) 
Auf  jenem  Gebirg'  wo    die  Hoffnung  wolint^  I  ist's  ganz 

wie  im  Land  der  SclilarafFen, 
Und  der  Himmel  wie  Glas,  und  die  Erde  wie  Sammt  I  und 

die  Wolken  wie  Fiocken  von  Purpur.  ^) 

Les  vers  de  huit  pieds  ont  été  popularisés  par 
Ruckert  et  Platen  et  ne  sont  absolument  que  deux  vers 
écrits  en  une  seule  ligne  : 

Wttstenkonig   ist  der  Lowe,   |  will  er  sein  Gebiet  durch- 

fliegen, 
Wandelt  er  nach  der  Lagune,  1  dort  in  tiefem  Schilf  zu 

liegen.  ^) 

Du  sens  du  mot   „Reini"   (rime). 

Le  mot  „Rei')n'^  ne  signifiait  pas  rime,  mais  nombre. 
„Reimen'^  ne  voulait  donc  pas  dire  rimer,  mais  compter, 
ou  mesurer;  c'est-à-dire:  parler  ou  écrire  le  langage  poé- 


')  Il  (Kotzebue)  barbouillait,  comme  on  barbouille  des  bottes, 
pardonnez-moi  cette  figure  de  rhétorique;  quant  à  la  fécondité,  il  fut 
un  héros  comme  Calderon  et  Lope. 

2)  Sur  ces  montagnes  où  demeure  l'espoir  c'est  comme  dans  le 
pays  de  cocagne;  le  ciel  est  comme  du  verre,  la  terre  comme  du  ve- 
lours, et  les  nuages   comme  des  flocons  de  pourpre. 

^)  Le  lion  est  le  roi  du  désert;  s'il  veut  traverser  ses  domaines 
il  va  aux  lagunes,  il  s'y  couche  au  fond  des  roseaux. 
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tique.  Comment  le  sens  du  mot  Reim  a-t-il  été  restreint 
au  dernier  mot  du  vers?  Après  avoir  désigné  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  la  diction  poétique,  il  ne  porte  plus  que 
sur  un  mot  final.  On  explique  ce  fait  d'une  façon  assez 
satisfaisante.  A  une  certaine  époque  la  poésie  dégénérait; 
on  ne  faisait  que  des  „Knittcl verse";  c'est-à-dire  des  lignes 
qui  se  suivaient  sans  aucune  règle,  et  ne  se  distinguaient 
de  la  prose  que  par  les  mots  rimants.  Ces  mots  qui  frap- 
paient l'oreille  du  peuple  —  ces  derniers  indices  de  l'exis- 
tence d'un  langage  poétique  —  ces  mots,  dis-je,  ont  ac- 
caparé le  titre  qui  autrefois  résumait  tous  les  éléments 
du  vers.  Toutefois  le  peuple  donne  encore  maintenant 
au  mot  Reim  des  attributions  assez  variées:  1"  On  dit  en 
Allemand  :  Le  mot  Gold  est  la  rime  de  liold.  2"  On  ap- 
pelle des  rimes^  certaines  phrases  proverbiales  dans  les- 
quelles le  mot  de  la  fin  rime  avec  le  mot  du  commence- 
ment. Ex.:  Heute  roth ,  morgen  todt ,  Jugend  hat  nicht 
Tugend.  3"  On  appelle  aussi  Reim  une  poésie  faite  à  une 
occasion  particulière.  Ainsi  on  nomme  „Hoclizeitsreim"'  une 
pièce  de  vers  composée  à  l'occasion  d'un  mariage.  „Trink- 
reirn'  ou  „Tanzreim^  des  élucubrations  versifiées  en  hon- 
neur d'un  banquet  ou  d'un  bal.  4*^  On  prend  encore,  mais 
seulement  dans  certaines  locutions  idiomatiques,  le  mot 
Reinij,  dans  le  sens  abstrait  du  mot  Reimung  ;  c'est-à-dire 
l'art  où  la  façon  de  rimer. 

„Le  français  donne  aussi  diô'érents  sens  au  verbe 
„rimer;  mais  le  sens  le  plus  étendu  se  prend  souvent  en 
^mauvaise  part.  Boileau  se  moquait  de  Chapelain  dans  ce 
„vers  célèbre: 

„I1  se  tue    à    rimer;  que  n'écrit-il  en  prose?'' 

(Ach.  Guillard). 

La  rime,  dans  son  sens  restreint,  qui  est  le  retour 
du  même  son  à  la  fin  de  différents  vers  consécutifs  ou 
croisés,  n'appartient  pas  à-  l'antiquité.  C'est  au  moyen-âge 
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que  les  troubadours  et  les  trouvères  l'ont  inventée  pour 
suppléer  à  la  délicatesse  de  l'oreille,  qui  se  perdait  chez 
les  barbares. 

Remarquons  qu'en  allemand  les  syllabes  qui  forment 
la  rime  ne  doivent  pas  commencer  par  les  mêmes  lettres. 

Si  les  initiales  se  correspondaient,  la  rime  serait  dite 
riche:  mais  chose  assez  bizarre,  la  rime  riche  est  bien 
plus  désagréable  à  une  oreille  allemande  que  celle  que 
l'on  qualifie  de  rime  pauvre. 

La  rime  allemande,  telle  qu'on  s'en  sert  depuis  Lu- 
ther n'est  point  la  première  qui  ait  existé.  Elle  est  com- 
posée de  plusieurs  sortes  de  rimes,  qui  l'ont  précédée  en 
ordre  chronologique. 

1*^  V allitération  (der  Stabreim)  consiste  dans  la  ré- 
pétition des  consonnes  initiales  des  mots: 

i^reude  und  i^reiheit,    (joie  et  liberté),    ou:   ZuZetzt  sind 
Leiden  der   Zohn  der  Liebe.  ^) 

2^  L'allitération  peut  aussi  avoir  lieu  pour  les  con- 
sonnes finales,  (der  Ausklang):  Sum^/  und  Dam^/ (maré- 
cage et  vapeur),  Redit  und  Pflic/i^  (droit  et  devoir). 

3°  Lassonance  (der  Stimmreim)  repose  sur  l'égalité 
des  voyelles:  Das  Thor  mit  dem  gothischen  Bogen,  (la 
porte  à  l'arc  gothique). 

4"  La  réunion  de  l'allitération  et  de  l'assonance: 
Bach,  Banà.    TFallen,  ivachen. 

ô^  La  réunion  de  l'assonance  et  des  allitérations  des 
initiales  et  des  finales: 

Kling  und  Alan^,  8mg  und  Sang. 

6°  La  réunion  de  l'assonance  et  des  allitérations 
finales  (la  véi'itable  rime  allemande),  mein,  dein,  sein,  rein, 
Jcein,  Lein,   Wein,  Bein,  fein,  nein  etc. 


^)  Finalement  des  souffrances  sont  la  récompense  de  l'amour. 
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7"  La  réunion  de  l'assonance  et  des  allitérations  des 
initiales  et  des  finales  c'est-à-dire  la  rime  riche. 

Quant  à  la  place  occupée  par  la  rime,  elle  n'est 
point  déterminée  en  allemand  comme  en  français.  Il  est 
vrai  que  la  fin  du  vers  lui  est  communément  assignée  ; 
toutefois  on  la  rencontre  souvent  au  milieu: 

Wo  Mondscheiu  die  duftige  Primel  umhbt, 
Da  werde  der  luftige  Reihen  geivebt,  i) 

ou  au  commencement  des  vers: 

Leben  wollen  sie  wie  die  Herr'n, 
Geben  wollen  sie  niemals  gern.  2) 

Il  peut  y  avoir  des  mots  rimants  dans  le  même 
ligne.    Ainsi  Gœthe  dit: 

Sie  kommen  und  zeigen  und  neigen  sich  ail', 
Unzdhlige,  selige  Leute.  ■^) 

A  côté  des  rimes  le  poète  fait  souvent  usage  des 
allitérations  et  des  assonances: 

Die  i?rttte  sie  raschle  so  lange  sie  mag.  ^) 

De  la  nature  des  rimes  actuelles. 

Les  mots  rimants  comptent  d'ordinaire  une  ou  deux 
syllabes.  Dans  le  premier  cas  les  rimes  sont  masculines: 
Mann,  kann;  Heer,  schwer.  Dans  le  deuxième  cas  elles 
sont  féminines:  lieben^  schieben;  riicken,  driicken. 


*)  Là  où  la  lueur  de  la  lune  brille  aux  alentours  des  primevères 
parfumées,  c'est  là  qu'il  faut  danser  la  danse  aérienne. 

2)  Ils  veulent  vivre  comme  les  seigneurs,  mais  ils  n'aiment  pas 
donner  de  l'argent. 

3)  Elles  viennent    et   se    montrent   toutes,    elles    font   des    révé- 
rences, ces  gens  innombrables  et  bienheureux. 

*)  Que  le  rat  frôle,  tant  que  cela  lui  plaira. 
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On  ne  rencontre  que  rarement  des  rimes  dans  les- 
quelles une  syllabe  forte  est  suivie  de  deux  syllabes 
faibles  (gleitende  Reime).  Dans  le  genre  léger  ces  rimes 
sont  d'un  effet  fort  agréable: 

Mich  diinkt,  es  war  ganz  neuerlich, 
Ein  Wirth,  er  hiess  Hans  Theuerlich, 
Sein  Braten  war  nicht  kauerlich^ 
Sein  Wein  war  etwas  situerlicb.  ') 

La  rime  masculine  doit  toujours  porter  sur  des  syl- 
labes fortes.  Des  rimes  comme:  bescbuldi^ew^  verâcht- 
VïcJien^  sont  désagréables^  et  des  rimes  comme  Herr,  gott- 
\oser,  sont  absolument  mauvaises. 

Les  élisions  et  les  contractions  ayant  pour  but  de 
faire  rimer  un  mot  naturellement  dissyllabique  avec  un 
mot  monosyllabique  sont  presque  toujours  regrettables: 
Still  —  WiW  ;  leg'  —  Steçj'  ;  Halm  —  zermalm'  ;  Un' vers' - 
tciten  —  Fakultaten.  Il  est  aussi  vicieux  d'allonger  des 
monosyllabes  afin  de  les  faire  rimer  avec  des  dissyllabes: 
Zoren  (pour  Zorn)  —  verloren. 

En  général  les  rimes  féminines  sont  fort  monotones 
en  allemand,  parcequ'elles  se  terminent  communément  en 
e  ou  en. 

Celles  en  er,  el,  end  sont  plus  rares  et  on  rencontre 
seulement  de  loin  en  loin  des  rimes  allemandes  féminines 
comme:  Klarlieit,  WaJirheit;  heiligy  eilig;  qui  frappent  par 
leur  sonorité. 

Pour  remédier  à  ce  manque  d'harmonie  on  a  imaginé 
de  faire  rimer  les  avant-derniers  mots  des  lignes  corres- 
pondantes en  ayant  soin  de  faire  suivre  ces  mots  du 
même  mono-  ou  dissyllabe: 


')  Il  me  paraît  que  dans  ces  temps  derniers  il  y  avait  un  auber- 
giste du  nom  de  Jean  Chérot;  son  rôti  fut  difficile  à  avaler,  son  vin 
était  tant  soit  peu  aigre. 
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Wcnn  der  Herbst  am  Ort  ist, 
Wenn  die  SchAvalbe  fort  ist.  ^) 

On  a  même  fait  rimer  entre  eux  les  derniers  deux 
mots  de  chaque  vers: 

An  meinem  Munde  gesunde, 
Aus  dem  Grunde  gesunde.  ^) 

La  forme  la  plus  complète  de  ces  travaux  minutieux 
de  versitication  est  celle  où  dans  chaque  ligne  il  y  a  deux 
mots  formant  des  rimes  pures  avec  deux  mots  du  vers 
correspondant  : 

Susser,  holder,  wonniger  Schatten, 
Auf  der  Griine  sonniger  Matten.  ^) 

Ces  rimes  de  même  que:  Waldliorn,  schallt  vorn, 
font  l'effet  de  rimes  féminines  pendant  que  Wdlenscliaum, 
Quellensaum  sont  masculines. 

11  est  assez  curieux  que  les  syllabes  faibles  entre 
des  syllabes  fortes  rimantes  ne  soient  d'aucune  impor- 
tance. Ainsi:  Trank  in  Ruh'  —  Dauk  dazu;  Ross  im 
Streit  —  Schoss  gar  weit;  sont  des  rimes  fort  gracieuses 
et  pourtant  les  syllabes  du  milieu  ne  correspondent  point. 

Quoique  l'orthographie  allemande  soit  phonétique, 
les  poètes  qui  ont  voulu  rimer  pour  les  yeux  ont  fait  de 
mauvaises  rimes:  Fuss,  muss,  est  une  mauvaise  rime 
malgré  l'orthographie  correspondante;  rnuss  et  Fluss  au 
contraire  donnent  une  bonne  rime  parceque  les  deux  syl- 
labes ont  la  même  quantité.  L'oreille  ne  sera  pas  non  plus 
choquée  par  les  rimes  suivantes:  elireii ,  wdliren ,  Bdren, 
scliweren\  malgré  les  façons  différentes  d'épeler  ces  mots. 


')  Lorsque  l'autonme  est  venu,  lorsque  les  hirondelles  sont  envolées. 

2)  Gviéris  à  ma  bouclie,  guéris  entièrement. 

3)  Une  ombre  douce,   cliarniante,   agréable,    sur  la  verdure   des 
préaux  exposés  au  soleil. 
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Le  poète  qui  possède  bien  sa  langue,  qui  en  mé- 
nage habilement  les  effets  se  sert  des  rimes  allemandes, 
des  allitérations  et  des  assonances  pour  faire  naître  l'har- 
monie imitative.  Il  est  évident  qu'on  n'en  saurait  produire 
les  effets  en  observant  des  règles  fixes  et  généralement 
reconnues.  Il  me  paraît  toutefois  que  les  effets  de  l'har- 
monie imitative  proviennent  spontanément  de  la  répétition 
de  certaines  lettres.  En  les  prononçant  la  bouche  fait  des 
mouvements  qui  reproduisent  certains  bruits  connus.  Ainsi 
les  allitérations  en  s  serviront  à  imiter  des  sifflements, 
l'f  une  tempête,  v  (w)  une  brise  légère,  v  un  roulement  ex.: 

„Und  hurtig  mit  Donnergepolter   entrollte   der   tiickische 

Marmor." 

Ce  vers  rend  admirablement  le  bruit  d'une  pierre 
roulant  sur  la  pente  rugueuse  d'une  montagne.  Les  r  re- 
produisent les  frottements,  les  m  les  chocs  et  les  o  et 
les  u  (ou)  le  bruit  sourd  qui  accompagne  la  chute. 

De  la  strophe. 

La  strophe  est  une  suite  déterminée  de  vers,  qui 
se  repètent  plusieurs  fois  dans  le  même  poème.  Une  des 
conditions  essentielles  de  la  strophe  est  de  renfermer  une 
idée  entière.  La  strophe  doit^  grammaticalement  parlant, 
se  terminer  par  un  point.  Sans  cette  coupe  nécessaire 
elle  n'aurait  pas  son  unité  et  ne  serait  pas  séparée  de 
la  strophe  suivante.  En  effet,  il  y  a  trois  sortes  de  strophes: 
celles  où  le  poète  considère  seulement  le  nombre  des  vers 
sans  se  préoccuper  des  irrégularités  que  peut  renfermer 
chaque  vers.  C'est  ici  qu'on  pourrait  rappeler  tout  le 
poëme  de  Wieland  ^Oberon": 

Noch  einmal  satteit  mir  den  Hypogriphen  ihr  Musen 
Zum  Ritt  in  das  alte  romantische  Land. 


—    29    - 

Wie  lieblich  um  mcinen  entfesselten  Busen 

Der  holde  Wahnsinn  spielt!  Wer  schlang  das  magische 

Band 
Um  meine  Stirne?  Wer  treibt  von  meinen  Augen  den 

Nebel, 
Der  auf  der  Vorwelt  Wunden  liegt? 
Ich  seh',  in  buntem  Gewûlil,  bald  siegend,  bald  besiegt 
Des  Ritters  gutes  Schwert,  der  Heiden  blinkende  Sabel.  ^) 

Deuxièmement:  il  peut  y  avoir  des  strophes  dont 
les  éléments,  c'est-à-dire  les  vers,  se  ressemblent  entre 
eux;  telles  sont  la  plupart  des  romances,  des  ballades, 
des  poésies  narratives: 

Auch  mir  ist  ailes  wohlgerathen, 
In  allen  meinen  Herrscherthaten 
Begleitet  mich  des  Himmels  Huld, 
Doch  hatt'  icli  einen  theuern  Ei'ben, 
Ihn  nahm  mir  Gott,  ich  sah  ihn  sterben, 
Dem  Gluck  bezahlt'  ich  meine  Schuld.  2). 

Enfin  les  strophes  peuvent  consister  dans  la  répé- 
tition régulière  de  vers  de  longueur  et  de  nature  diffé- 
rente; tels  sont  a  côté  de  certaines  poésies  modernes 
toutes  les  strophes  antiques  imitées  par  les  Allemands  et 
dont  nous  allons  parler  tout  à  l'heure. 


1)  Muses,  bridez  de  nouveau,  pour  une  dernière  fois,  l'hypo- 
griphe,  pour  le  vieux  pays  romantique.  Quelle  douce  ivresse  flatte  mon 
sein  agité!  Qui  a  entouré  mon  front  du  ruban  magique,  qui  dissipe 
devant  mes  yeux  les  brouillards,  couvrant  les  places  des  temps  passés? 
J'aperçois  au  milieu  d'une  brillante  mêlée,  tantôt  vainqueur,  tantôt 
vaincu,  le  bon  glaive  du  chevalier,  ou  les  sabres  étincelants  des  payens. 

2)  A  moi  aussi  tout  a  réussi  :  dans  tous  les  actes  de  mon  règne 
la  faveur  du  ciel  m'accompagne.  Cependant  j'avais  un  héritier  chéri: 
Dieu  me  l'a  pris:  je  l'ai  vu  mourir;  j'ai  payé  ma  dette  à  la  fortune. 
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Les  vers  peuvent  être  rimes  ou  ne  pas  l'être.  S'il 
n'y  a  pas  de  rimes,  la  tin  du  vers  est  marquée  par  un 
repos  rhythmique  semblable  à  celui  du  milieu.  Si  la  fin 
des  vers  coïncidait  toujours  avec  la  fin  des  phrases  ce 
serait  aussi  monotone,  aussi  disgracieux  que  lorsque  les 
mots  coïncident  avec  les  pieds  de  vers. 

Thiere  wimmern 

Unter  Triimmern, 

Ailes  rennet,  rettet,  flûchtet, 

Taghell  ist  die  Nacht  gelichtet. 

Durch  der  Hiinde  lange  Kette 

Um  die  Wette 

Fliegt  der  Eimer.  *) 

Il  est  évident  que  dans  des  vers  blancs  ce  passage 
d'un  vers  à  l'autre  aura  lieu  plus  souvent  que  dans  des 
vei'S  rimes.  Du  reste  rien  n'est  plus  délicat  que  le  choix 
des  mots^  qui  doivent  terminer  le  vers. 

Il  est  assez  scabreux  de  terminer  le  vers  par  une 
préposition;  il  est  presque  impossible  de  le  faire  finir  par 
un  article,  et  il  est  ridicule  de  briser  un  mot,  en  termi- 
nant une  ligne  par  les  premières  syllabes  et  en  commen- 
çant la  ligne  suivante  par  les  dernières.  Cependant  cer- 
tains poètes  se  sont  servis  de  cette  forme;  ils  en  ont  ex- 
ploité le  côté  comique,  et  on  pourrait  citer  des  vers  fort 
plaisants,  qui  ne  sont  pas  spirituels  en  eux  mêmes,  mais 
qui  le  deviennent  par  l'emploi  habile  de  ces  barbarismes: 

Hans  Sachs  war  ein  Schuh- 
Macher  und  Poet  dazu. 


')  Le  bétail  gémit  sons  les  ruines;  chacun  court,  sauve  son 
bien,  s'enfuit.  —  La  nuit  brille  aussi  claire  que  le  jour.  A  l'envie  par 
la  longue  chaîne  des  mains,  le  seau  vole. 
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La  rime  est  excessivement  répandue.  Des  strophes 
simplement  iambiques  ou  trochaïques  sans  rimes  no  sont 
guère  gracieuses.  Toutefois  le  poème  du  Cid  a  été  tra- 
duit par  Herder  en  strophes  non  riraées. 

Pauken,  Clarinetten  tonet, 
Uebertônet  Klag'  und  Seufzen, 
Denn  der  Cid  befahl  es  da 
Und  begleitet  auf  die  Seele 
Eines  Helden,  der  entschlief.  ') 

Dans  l'imitation  des  mètres  antiques  les  rimes  sont 
excessivement  rares.  A  ma  connaissance  il  n'y  a  guère 
que  Gottschall,  poète  et  littérateur  de  mérite,  qui  ait  es- 
sayé d'appliquer  la  rime  dans  la  strophe  saphique.  Nous 
pensons  que  ces  essais  sont  regrettables,  parcequ'ils  font 
perdre  a  la  forme  antique  sa  saveur  toute  particulière  de 
simplicité. 

Les  strophes  ne  peuvent  pas  compter  moins  de  deux 
lignes  et  en  allemand  elles  en  comptent  rarement  plus 
de  huit  à  dix.  Toutefois  le  sonnet  peut,  sous  certaines 
conditions  que  nous  allons  mentionner,  ctre  regardé  comme 
une  strophe  de  quatorze  vers. 

I. 

Les  strophes  de  deux  pieds  sont  ce  qu'on  appelle 
^Reimpaare"   (rimes  accouplées). 

Die  Flamme  wachst  vom  Zug  der  Luft  und  mehrt  den  Zug, 
So  hait  sich  Leidenschaft  durch  Leidenschaft  im  Flug.  -) 


^)  Résonnez  timbales  et  clarinettes;  dominez  les  plaintes  et  les 
soupirs.  C'est  le  Cid  qui  l'a  ordonné.  Accompagnez  au  ciel  l'âme 
d'un   héros  qui  a  fermé  les  yeux  pour  toujours. 

2)  La  flamme  s'accroît  par  le  courant  d'air  et  l'augmente.  C'est 
ainsi  que  la  passion  est  soutenue  par  la  passion. 
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C'est  ici  qu'il  faut  rappeler  les  admirables  imitations 
fies  distiques  grecs.  Ils  se  composent  d'un  hexamètre  et 
d'un  pentamètre.  Les  spondées  dont  les  anciens  savaient 
si  bien  tirer  profit  sont  dans  la  plupart  des  cas  remplacés 
par  des  trochées  : 

Im  Hexameter  steigt  des  Springquells  fliissige  Woge, 
Im  Pentameter  drauf  fallt  sie  melodisch  zuriick. 

II. 

Les  strophes  de  trois  vers  ont  toujours  au  moins 
deux  vers  de  rimes.  Si  l'on  représente  les  mots  rimants 
par  des  lettres ,  la  forme  la  plus  commune  serait  axa, 
c'est-à-dire  le  premier  vers  rime  avec  le  troisième,  le 
deuxième  vers  ne  rime  point.  Parfois  le  deuxième  vers 
d'une  strophe  rime  avec  le  premier  et  le  troisième  de  la 
deuxième  strophe ,  de  sorte  qu'il  s'établit  une  suite  non 
interrompue  de  rimes  croisées:  a-h-a^  b-c-b,  c-d-c^  etc. 

Doch  wie  die  Form  auch  starr  gefroren  sei, 
Es  bleibt  ihr  Zweck  auch  so  den  Geist  zu  ehren, 
Der  zwar  von  ihr  gebunden,  doch  ist  frei, 
Das  Ganze  fordert  Schranken,  doch  es  wehren 
Die  Schranken  nicht  dem  Einzelnen  sich  froh 
Dem  ewig  Schrankenlosen  zuzukehren.  i) 

Il  est  plus  rare  de  rencontrer  le  modèle  suivant: 
a-a-a,  b-b-b,  etc. 


*)  Quelque  froide  et  raide  que  soit  la  forme  (du  poème)  son 
but  restera  quand  même  de  rendre  hommage  à  l'esprit.  Car  l'esprit 
est  libre  quoique  renfermé  par  elle.  Un  tout  veut  des  limites ,  mais 
des  limites  n'empêchent  point  la  parcelle  de  tendre  joyeusement  à  l'infini. 
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Flackernd  steigt  die  Feuersiiule 
Durch  der  Strassen  lange  Zeile, 
Wâchst  es  fort  mit  Wiudeseile  ') 

III. 

La  strophe  de  quatre  pieds  est  la  plus  usitée.    Les 
suecessions  de  rimes  les  plus  communes  sont:   1"  a-b  a-b. 

Willst  du  immer  weiter  schweifen? 
Sieh'  das  Gute  liegt  so  nah', 
Lerne  nur  das  Gluck  ergreifen, 
Denn  das  Gluck  ist  immer  da.  2) 

2"  a-a-b-h,    c'est-à-dire    deux    couples    de   rimes  qui 
par  la  liaison  des  idées  forment  une  seule  strophe  : 

Was  gleichet  uns  freudigen  Schiflfern  im  Kahn? 
Wir  wissen  die  schmeidigen  Fische  zu  fah'n, 
Wir  sitzen  und  schwebeu  gefliigelten  Lauf, 
Wir  tanzen  und  heben  die  Fiisse  nicht  auf.  '^) 

3"  a-b-b-a.  Parfois  les  rimes  sont  dans  l'ordre  suivant: 

Mondbeglânzte  Zaubernacht, 
Die  den  Siun  gefangen  hait, 
Wundervolle  Miirchenwelt 
Steig'  auf  in  der  alten  Pracht.  ^) 


1)  La  colonne  de  feu  monte  pétillante,  par  la  longue  avenue 
l'incendie  croît  aussi  prompt  que  le  vent. 

2)  Veux-tu  toujours  t'envoler  au  loin?  Regarde:  le  bonheur  est 
si  près  de  toi.  Apprends  seulement  à  le  saisir,  car  il  est  toujours  à  ta  portée. 

3)  Qu'est  ce  (|ui  nous  est  comparable,  à  nous  joyeux  naviga- 
teurs, dans  nos  canots?  Nous  savons  prendre  les  poissons  frétillants. 
Assis,  nous  planons  comme  dans  une  course  ailée.  Nous  dansons  et 
nous  ne  levons  pas  les  pieds. 

*)  Nuit  enchanteresse,  éclairée  par  la  lune,  nuit  qui  captive  les 
sens,  monde  de  la  fable  si  plein  de  merveilles ,  ressuscite  dans  ton 
ancienne   splendeur. 

3 
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4*^  Il  est  rare  de  ne  rencontrer  qu'une  rime  pour 
les  quatre  lignes,  c'est- a- dire  a-a-a-a-  etc. 

Droben    auf   dem    schroffen  Steine  stelit  in  Trummern 

Antafort, 

Und  der  Burglierr  steht  gefesselt  vor  des  Konigs  Zelte 

dort.  — 

Bist    du's,    der  mit  Schwert  und  Liedern  Aufruhr  trug 

von  Ort   zu  Ort, 

Der  die  Kinder  aufgewiegelt  gegen  ihres  Vaters  Wort?  ') 

5^  Souvent  la  strophe  de  quatre  vers  n'a  que  deux 
vers  rimes;  x-a-y-a: 

Du  bist  wie  eine  Blume 
So  schôn,  so  hold,  so  rein. 
Ich  seh'  dicli  an  und  Sehnsucht 
Schleicht  mir  in's  Herz  liinein.  -) 

Les  trois  sortes  de  strophes  antiques  dont  les  ad- 
mirables imitations  méritent  une  mention  toute  spéciale, 
comptent  aussi  de  quatre  vers  et  seraient  donc  à  citer 
en  ce  lieu. 

6*^  La  strophe  choriambique  dont  voici  le  mètre: 


')  Sur  le  sommet  des  rochers  escarpés  s'élèveut  les  ruines  d'Aii- 
tafort.  Le  seigneur  du  château  porte  des  chaînes  et  se  tient  del)o»it 
devant  la  tente  du  roi.  „ C'est  donc  toi  qui  par  le  glaive  et  les  chants 
as  porté  la  révolte  de  ville  en  ville,  c'est  toi  qui  as  irrité  les  enfants 
contre  les  ordres  de  leur  père? 

2)  Tu  ressembles  à  une  tleur,  tu  es  aussi  belle,  aussi  charmante, 
aussi  pure.  Je  te  regarde,  et  un  vague  désir  envahit  mou  cœui-. 
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Dièse  Erd'  ist  so  schon,  wann  der  Lenz  sie  beblumt, 
Und  der  silberne  Mond  liinter  dem  Walde  steht, 
Ist  ein  irdischer  Himmel, 
Gleicht  den  Thalen  der  Seligen.  ') 

Parfois  les  trois  premiers  vers  se  ressemblent  et  le 
quatrième  seulement  est  plus  court.  Parfois  aussi  le 
deuxième  et  le  quatrième  vers  se  ressemblent  de  sorte 
que  cette  strophe  n'est  que  la  succession  de  deux  dis- 
tiques choriambiques. 

7^'  La  strophe  alcaïque  : 


Pflanzt  einen  Eichenbaum  iiber  das  Grab  mir  hin, 
Der  frohlich  rauschend  mir  in  der  Ruh  der  Nacht 
Erzahle,  wie  von  Wald  zu  Walde 
Mânnlicher  Muth  und  die  Freiheit  wohne.  '^) 

8"  La  strophe  saphique: 


1)  Cette  terre  est  si  belle  lorsque  le  printemps  La  couvre  de 
fleurs  et  que  la  lune  argentée  brille  derrière  les  fîmes  de  la  forêt.  C'est 
un  ciel  terrestre  semblable  aux  vallées  habitées  par   les   bienheureux. 

2)  Plantez  un  chêne  sur  ma  tombe.  Les  bruissements  joyeux  de 
son  feuillage  me  raconteront  dans  le  silence  de  la  nuit  que  les  forêts 
abritent  des  hommes  courageux  et  libres. 

3* 
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Stille  wird's  im  Walde,  die  lieben  kleinen 
Sânger  priifen  schaukelnd  den  Ast,  der  durch  die 
Nacht  dem  neuen  Fluge  sie  trâgt,  den  nojuen 
Liedern  entgegen.  ^) 

Beaucoup  de  versificateurs  ont  fait  changer  de  place 
le  dactyle  pour  remédier  à  une  certaine  monotonie  qui 
semble  caractériser  cette  strophe,  de  sorte  que  leur  mo- 
dèle était  : 


IV. 

La  strophe  de  cinq  lignes  est  rarement  employée. 
Elle  n'est  qu'une  strophe  de  quatre  vers  précédée  ou 
suivie  d'un  cinquième.  Ce  cinquième  vers  est  souvent  mis 
au  milieu  et  rime  ou  ne  rime  pas  avec  les  autres  vers. 
Comme  la  place  où  le  poète  peut  l'intercaler  n'est  point 
déterminée,  le  nombre  des  variantes  est  excessivement 
considérable. 

Les  formes  les  plus  communes  sont:  1^  a-h-a-h-x. 

Ich  bin  vom  Berg  der  Hirtenknab', 
Seh'  auf  die  Schlôsser  ail'  herab, 
Die  Sonne  scheint  am  ersten  hier, 
Am  lângsten  weilet  sie  bei  mir, 
Ich  bin  der  Knab'  vom  Berge.  -) 


^)  Le  bruit  s'éteint  dans  la  forêt;  les  charmants  petits  chan- 
teurs se  balancent  sur  les  branches  comme  pour  les  éprouver,  car 
pendant  la  nuit  les  branches  les  portent  jusqu'à  ce  qu'il  prennent  un 
nouveau  vol,  et  chantent  de  nouvelles  chansons. 

2)  Je  suis  le  berger  des  montagnes,  c'est  au-dessous  de  moi  que 
j'aperçois  tous  les  châteaux.    C'est    ici  que  le  soleil  luit  tout  d'abord. 
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A-x-h-a-h ^  a-h-x-a-b,  a-h-a-x-h,  x-a-h-a-h  produisent 
des  effets  d'harmonie  tant  soit  peu  différents.  L'effet  est 
absolument  autre  si  le  cinquième  vers  rime  avec  les 
autres.  Ainsi  nous  obtiendrons  les  successions  suivantes 
de  deux  rimes:  n-h-a-a-h,  a-h-h-a-h,  a-a-h-a-h,  a-h-a-h-h  etc. 

V. 

Les  strophes  de  six  vers  se  composent  d'ordinaire 
d'une  strophe  de  quatre  vers  et  d'un  couple  de  rimes: 
a-h-a-h-c-c.  Toutefois  on  rencontre  a-a-h-c-c-h.  Il  est  évi- 
dent que  les  variantes  sont  aussi  nombreuses  que  les 
strophes  de  quatre  vers,  a-h-a-h-a-h,  a-a-b-b-c-c  etc. 

VI. 

La  strophe  de  sept  vers,  assez  rare  du  reste,  pré- 
sente les  mêmes  traits  caractéristiques  que  celle  de  cinq 
vers.  Le  septième  vers  rime  ou  ne  rime  pas  avec  les 
autres  :  a-b-a-b-a-b-x,  a-b-a-b-a-b-b  etc. 

VIL 

La  strophe  de  huit  vers,  la  stance,  est  d'origine  ita- 
lienne, mais  elle  est  tellement  acclimatée  en  Allemagne 
qu'on  peut  l'appeler  la  reine  des  strophes  allemandes.  La 
véritable  stance  n'a  que  trois  rimes  dans  l'ordre  suivant: 
a-b-a-b-a-b-c-c. 

Wer  diirfte  da  mit  kaltem  Herzen  sagen, 
Es  zieme  nur  dem  thorichten  Gemiitli, 
Sein  ganzes  Gliick  fixr  eine  Gunst  zu  wagen, 
Die  plotzlich  nalit  und  kaum  genossen  flieht? 


C'est  chez  moi  qu'il  reste  le  plus  tard.  C'est  moi  qui  suis  l'eufaut  de 
la  montagne. 
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Nein,  Flammen  sind's,  die  aus  dem  Busen  schlagen, 
Das  Leben  ist's,  das  aus  den  Funken  spriiht; 
Zura  neuen  Sein  schmilzt  Geist  und  Geist  zusammen 
Und  glanzend  steigt  ein  Phônix  aus  den  Flammen.  ') 

Les  variantes  les  plus  communes  sont  : 

a-h-a-b-c-d-c-d,  a-h-h-a-c-d-d-c, 

a-h-a-h-c-c-d-d,  n-h-b-a-c-c-d-d, 

a-a-a-b-c-c-c-d,  a-a-b-b-c-d-cd.  etc. 

Il  ressort  de  ces  modèles  que  dans  bien  des  cas  la 
stance  allemande  se  compose  de  deux  strophes  de  quatre 
vers. 

VIII. 

Résumons  en  ce  dernier  paragraphe 

V  les  strophes  de  neuf  vers,  analogues  à  celles  de 
cinq  et  de  sept, 

2"  les  strophes  de  dix  vers,  composées  d'une  hémi- 
strophe de  six  vers  et  d'une  deuxième  de  quatre  ;  une  autre 
combinaison  serait  deux  strophes  de  quatre  vers  et  un 
couple  de  rimes. 

Je  ne  connais  pas  de  poëme  écrit  en  strophes  de 
onze  vers. 

3"  Les  strophes  de  douze  vers,  qui  sont  plus  souvent 
composées  de  trois  strophes  de  quatre  vers  que  de  deux 
strophes  de  six  vers. 


1)  Qui  aurait  le  cœur  assez  froid  pour  dire ,  qu  il  n"}-  ait  que 
des  âmes  insensées  qui  hasarder  aient  le  bonheur  d'une  vie  pour  une  fa- 
veur unique,  Une  faveur  soudaine  qui  s'évanouit  dès  qu'on  en  a  joui! 
Non  des  flammes  sortent  du  sein  et  la  vie  jaillit  de  ces  étincelles. 
Une  âme  s'unit  à  l'autre  pour  vivre  d'une  existence  nouvelle  et  un 
phénix  s'élève  brillant  du  milieu  de  ces  feux. 
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IX. 


Certains  poètes  ont  fait  des  Suites  de  sonnets  (Son- 
nettenkranze).  —  Quinze  sonnets  portent  dans  ces  poëmes 
sur  le  même  sujet  et,  d'après  notre  première  définition  de 
la  strophe,  chaque  sonnet  est  une  strophe  du  „Sonnetten- 
kranz." 

Le  sonnet  allemand  a  la  même  contexture  que  le 
sonnet  français,  toutefois  il  y  a  des  variantes  nombreuses 
dans  la  succession  des  rimes. 

Pour  les  deux   „quadernari": 
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Il  reste  encore  un  mot  a  dire  de  certains  effets 
d'harmonie  obtenus  par  des  efforts  remarquables  du  versi- 
ficateur et  qui ,  d'après  moi ,  n'ont  pour  l'art  poétique 
proprement  dit  bien  souvent  pas  plus  d'importance  que 
les  tours  de  force  d'un  pianiste  pour  l'art  musical. 


—     40     — 

1)  Les  , gazelles",  imitées  de  l'arabe,  sont  des  poé- 
sies de  quinze  à  trente  vers  dans  lesquelles  il  n'y  a  d'or- 
dinaire qu'une  seule  rime  qui  revient  aux  lignes  paires. 
Platen  et  Rlickert  les  ont  mises  k  la  mode  et  tout  le 
monde  en  a  fait  en  dépit  du  bon  sens. 

2)  La  glose  est  d'origine  espagnole.  Le  poète  prend 
pour  sujet  une  strophe  de  quatre  vers.  Il  la  commente 
en  quatre  strophes,  dont  chacune  se  termine  par  l'un  des 
vers  de  la  première.  Cela  donne,  par  les  rimes  aussi  bien 
que  par  la  Haison  des  idées,  une  grande  unité  a  ce  jeu 
spirituel  de  l'imagination. 

3)  Dans  la  sestine  (d'origine  italienne)  la  succession 
des  rimes  est  excessivement  compliquée.  Cette  pièce  se 
compose  de  six  strophes  de  six  lignes,  et  d'une  strophe 
de  trois  lignes.  Voici  l'arrangement  des  six  rimes  dont  le 
poète  se  sert  pour  les  39  vers  de  ce  tour  de  force  de 
versification. 
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4)  La  Canzone  a  été  importée  de  Provence.  Parmi 
les  formes  assez  nombreuses  qu'elle  a  revêtues,  celle  qui 
lui  a  été  donnée  par  Pétrarque  est  la  plus  connue.  Elle 
se  divise  en  trois  strophes  dont  deux  sont  égales  entre 
elles  (pied);  la  troisième  plus  courte  s'appelle  ,,coda." 
Le  nombre  des  vers  est  au  choix  du  poète. 

5)  Le  rondeau  (Ringelgedicht)  a  émigré  de  France 
en  Allemagne  ;  ce  changement  de  nationalité  ne  lui  a  pas 
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réussi  :  il  serait  difficile  d'en  citer  un  véritablement  beau. 
Le  rondeau  ne  compte  pas  plus  de  deux  rimes  dans  ses 
douze  ou  quatorze  vers.  Les  premières  paroles  du  premier 
vers  doivent  être  répétées  après  le  quatrième  et  après  le 
dernier. 

6)  Le  madrigal  n'a  pas  moins  de  six  vers  et  pas  plus 
de  onze.  Il  ne  doit  pas  y  avoir  plus  de  deux  ou  de  trois 
rimes. 

7)  Le  triolet  compte  huit  vers.  Le  premier  vers 
doit  se  répéter  comme  quatrième  et  comme  huitième,  de 
sorte  qu'il  n'y  a  guère  plus  de  deux  rimes  dans  ces 
strophes  souvent  fort  belles  . 

8)  Le  „Cancion''  (espagnol)  consiste  en  trois  strophes 
de  quatre  vers.  Les  deux  dernières  strophes  sont  la  para- 
phrase de  la  première,  dont  les  rimes  sont  répétées 
fidèlement  dans  la  dernière. 

9)  La  prose  rimée  des  „Makamen  de  Hariri"  imitée 
de  l'arabe  par  Rltckert  est  un  tour  d'adresse  merveilleux, 
étincelant  par  la  légèreté  prodigieuse  de  l'allure  et  par 
la  grâce  parfaite  de  cette  prose  doublée  de  poésie. 

,Als  der  Kadhi  das  angehort,  ward  er  ganz  verstort, 
und  als  wie  bethôrt,    warf  er  ihnen  liin  einen  Dinar.   — 
den  erschnappte  der  Alte  wie  ein  Aar;  und  als  er 
seinen  Raub  verschlungen,  sprach  er  zum  Jungen: 
Die  eine  mein  Antheil  am  Schatz,  die  andere  Hâlfte 
nehm'  ich  an  deinem  Platz,  als  Schadenersatz.  — " 

Le  refrain  si  commun  dans  les  poèmes  français  est 
assez  rare  en  allemand  ;  les  poètes  de  la  pléiade  classique 
ne  s'en  sont  guère  servis.  Il  n'y  a,  parmi  les  écrivains 
illustres,  que  L.  Uhland  qui  l'ait  employé  avec  succès. 
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Nous  nous  sommes  efForcé  de  rester  fidèle  a  la 
synthèse  que  nous  avons  voulu  appliquer  en  ce  travail. 
De  la  valeur  de  la  syllabe,  nous  avons  passé  aux  pieds 
de  vers,  de  là  aux  vers  mêmes  et  aux  strophes.  Celles-ci 
se  construisent  alors  afin  de  former  des  unités  poétiques 
dont  nous  avons  effleuré  quelques  unes  qui  ont  des  moules 
invariables;  mais  le  poëme  proprement  dit,  cette  unité 
indéterminée,  sort  des  limites  restreintes  de  cette  gram- 
maire de  la  versification. 

A  côté  de  cette  considération,  il  en  est  encore 
une  autre  qui  nous  empêcherait  de  faire  un  code  artis- 
tique. C'est  que  nous  sommes  convaincu  que  le  véritable 
artiste  obéit  seulement  à  une  nécessité  souvent  incon- 
sciente, à  son  inspiration.  La  véritable  œuvre  artistique 
semble  parfois  enfreindre  toutes  les  règles  du  beau  et 
elle  peut  bien  le  faire,  car  elle  est  le  beau  même  sous 
une  forme  nouvelle. 

Aussi  cette  esthétique  du  vers  allemand  sera-t-elle 
vraie  jusqu'à  ce  qu'un  génie  à  venir  s'éveille,  de  son 
souffle  puissant  renverse  ce  qui  paraît  solide,  et  de  sa 
voix  harmonieuse  rebâtisse  de  nouveaux  monuments. 

Charles   Wiener. 


RECHERCHES  SUR  ÏÏNE  ANCIENNE  PROPHETIE 
EN  LAN&ÏÏE  MAYA. 

Le  Maya  était  vraisemblablement,  comme  l'on  sait, 
le  plus  cultivé,  littérairement  parlant,  des  dialectes  de 
l'Amérique  précolombienne.  Il  ne  nous  reste  malheureuse- 
ment que  fort  peu  de  choses  des  monuments  écrits  en 
cette  langue,  avant  la  découverte.  Tout  se  réduit,  on  peut 
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le  dire,  aux  cinq  prophéties  recueillies  par  Lizana  et  pu- 
bliëes  d'après  lui,  par  M.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg, 
dans  sa  chrestomathie  Maya.  Effectivement,  l'on  ne  parle 
ici  que  des  documents  a  nous  abordables.  Quant  k  ceux 
qui  sont  écrits  en  caractères  calculiformes ,  tels  que  les 
trois  manuscrits  de  Paris,  de  Dresde  et  d'Espagne,  et 
que  les  innombrables  inscriptions  dont  sont  couverts  les 
palais  en  ruines  d'Uxmal,  de  Chichen-Itza  et  de  Palen- 
qué,  ils  sont  laissés  de  côté,  comme  étant  demeurés  k 
peu  près  complètement  indéchiffrables  jusqu'k  ce  jour. 
Nous  extrayons  aujourd'hui,  d'un  travail  par  nous  entre- 
pris, depuis  assez  longtemps  déjà  sur  la  Chresthomathie 
Maya,  une  interprétation  analytique  de  la  phis  courte 
des  prophéties  sus-mentionnées.  Le  lecteur  remarquera,  k 
la  fois,  l'extrême  concision  du  texte  qui  souvent  le  rend 
difficile  k  entendre,  et  la  présence  de  certaines  formes 
archaïques,  déjà,  sans  doute,  hors  d'usage  du  temps  de 
Beltram.  Bien  que  Lizana,  suivant  en  cela  l'exemple  de 
tous  les  missionnaires  de  son  temps,  veuille,  en  quelque 
sorte,  trouver  un  sens  chrétien  k  ces  prophéties,  on  peut, 
sans  crainte,  affirmer  leur  inspiration  purement  païenne. 
Elles  ont  trait  k  des  superstitions  et  des  croyances  indi- 
gènes dont  nous  remettrons  l'exposé  k  une  autre  fois. 

PROPHÉTIE  DE  NAPUCTUM,  PRÊTRE. 

Tfxtt  Maya.  Traduction  française  de  M.  l'abbé 

Brasseur. 

V  Elom    ti   cab    pet,    nîiom      1"  Quand  finira  par  le  feu, 
Canal.  cette    péninsule,  •)    celui 

qui  domine  au-dessus  de 
l'écume.  '^) 


')  Ou  peut-êtri>  „cet  Univers.' 

2j  Ou  bieu,  „se  lèvera  en  haut,  s'élèvera. 
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2^  Ox  nahom  kuuil  ua  alitan 
nchmal.  ■ 


3"  Elom  ti  cah,  elom  sip  tu 
Katunil  Uchmnl  Tulom-é. 


4"   U-hi  xan  hin  ylic,   y-âal 

û-tlian. 
5"  Bin  y-okté  n-nnm  yail. 

Traductioy}  espagnole  de  Lizana. 

P  En  la  ultima  edad,  segun 
esta  determinado. 

2"  Avra  fin  el  culto  de  diè- 
ses vanos. 

3"  Y  el  mundo  sarâ  puri- 
ficado  con  fuego. 

4"  El  que  este  viere  sara 
llamado  dichoso. 

5''  Si  con  dolor  llorare  sus 
pecados. 


2^  Se  dressera,  triple  divi- 
nité, sans  doute,  en  pré- 
sence •)  des  jours  à  ve- 
nir. 2) 

3*^  Devant  finir  par  le  feu 
ici-bas,  '^)  le  superbe  ')  sera 
consumé,  suivant  les  dé- 
crets cycliques,  ^)  incrus- 
tés sur  les  vieux  palais. 

4"  Celui  qui  le  verra,  sera") 
celui  qui  dira  sa  parole. 

5*^  Pleurera  ses  nombreuses 
douleurs. 

Traduction  française  d'après 
l'espagnol. 

1^'  Au  dernier  âge,  selon  ce 

qui  a  été  décrété. 
2'^  Prendra  fin  le  culte  des 

vaines  divinités, 
3"  Et  le  monde  sera  purifié 

par  le  feu. 
4"  Celui  qui  verra  ces  choses, 

sera  dit  heureux, 
5"  s'il  pleure  ses  péchés  avec 

douleur. 


^)  Ou  peut-être   „  rorateur,  le  parlant;  celui  qui  annonce." 

2)  Ou  bien  „passés,   événements  anciens." 

3)  Ou  peut-être  „  l'Univers,  le  Monde." 
^)  Ou  mieux  „  l'orgueil." 

^)  Ou  peut-être  „rorgueil  des  inscriptions  cycliques  des  vieux 
palais  „id  est'"''  „les  inscriptions  orgueilleuses." 

•5)  Le  verbe  être  paraît  ne  se  trouver  pas  plus  sous-entendu 
dans  le  texte,  qu'il  n'y  est  formellement  exprimé;  trad. :  „celui  qui  le 
verra,  dira  sa  parole  ou  i-acontera  ses  récits." 
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I. 


Elom.  „Devant  brûler'',  litt.  „Au  devoir  brûler*. 
Cette  forme  nous  rappelle  un  peu,  ici,  l'ablatif  absolu  du 
latin,  le  génitif  absolu  du  grec.  —  Radie.  El  ou  EUl 
^brûler*,  verbe  intransitif.  —  Om,  finale  archaïque,  mar- 
quant, nous  dit  M.  l'abbé  Brasseur,  le  participe  absolu 
et  le  futur  dans  les  verbes  neutres.  Om  n'est  autre  chose, 
dans  son  sens  propre  et  primitif,  que  notre  préposition 
„pour."  On  conçoit  sans  peine,  que,  par  la  suite,  cette 
particule  soit  tout  naturellement  devenue  signe  du  futur. 
C'est  justement  ce  qui  a  eu  lieu  pour  la  finale  postposi- 
tive ko  ou  go  ^pour"  du  Basque;  ex,  dans  Yango  det 
„Je  le  mangerai";  litt.  „pro  tw  manducare  habeo  eum" 
ou  „est  hoc  mihi".  L'emploi  de  cette  finale  om  comme 
signe  du  futur  est  évidement  archaïque.  On  ne  le  retrouve 
plus  chez  Beltram  que  d'une  façon  toute  exceptionnelle,  au 
futur  de  l'auxiliaire  Cocli,  Cucli,  forme  archaïque  (d'après 
Bonaventure),  qui  isolé,  signifie  „ charger,  prendre  un  far- 
deau, porter,  gouverner."  Joint  a  d'autres  verbes,  la  forme 
CocJiom  marque  spécialement  le  futur  antérieur  de  l'indi- 
catif et  le  futur  du  subjonctif  ou  conditionnel,  p.  ex.  dans 
Nac-en  ili  cochom  ou  cuchom,  „j'aurai  monté"  ;  litt.  „To 
ascendere  ego  consuetudine  laturus";  Ht  nacac-en  ili  Co- 
chom, „je  serais  monté";  litt.  „Tb  fieri  ascensurus  ego": 
In  tzicàh  ili  cochom,  „je  lui  aurai  obéi";  Hihuil  in  tzice 
cochom.;  „  je  lui  aurais  obéi."  Ili  correspond  à  peu  près 
à  nos  expressions  „ habituellement,  en  retour."  Quant  à 
la  forme  Cuchi,  au  contraire,  elle  signifie  comme  adverbe 
isolé  ^anciennement,  autrefois"  et,  employée  sous  forme 
de  suffixe,  marque,  nous  dit  M.  l'abbé  Brasseur,  le  passé 
absolu  dans  les  verbes.  Nous  la  rencontrons  prise  comme 
auxiliaire  pour  certains  temps  secondaires  du  parfait;  p. 
ux.  :    Nacalin  cah  ctichi ,   „  j'étais  monté";    litt.    „Tb  ascen- 
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dere  ego  agere  ferens.''  Cuchi  est  d'ailleurs  la  3"  pers. 
régulière  de  l'imparfait  indicat.  de  Cuch  ou  Coch.  Nous 
remarquerons  que  cette  finale  pronominale  /  ne  se  ren- 
contre point  isolée,  et  elle  n'apparaît  guère  que  comme 
suffixe  du  verbe  intransitif,  aux  temps  et  modes  que  nous 
venons  de  citer;  p.  ex.  Naci,  „il  monta."  Peut-être  l'idée 
de  passé  résulte-t-elle  ici  de  ce  seul  fait  que  le  verbe 
précède  le  pronom  qui  lui  même  n'est  suivi  d'aucune 
autre  forme  verbale.  En  vertu  de  sa  seule  position,  le 
verbe  serait  donc  censé  mis  au  génitif,  et  ce  cas,  comme 
l'on  sait,  n'est  guère  moins  propre  à  rendre  le  passé, 
que  le  possessif  en  ko,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  à 
rendre  le  futur.  En  Basque,  p.  ex.,  nous  avons  yan  dot 
„je  l'ai  mangé",  avec  n  génitif  final;  litt.  „ex  Tw  man- 
ducare  est  hoc  mihi." 

Ti;  comme  préposition,  veut  dire  „A,  avec,  en, 
pour",  et  même  „de",  lorsque  cette  particule  n'a  point 
un  sens  possessif.  Ex.:  La  ex  ixim  ti  tzimin ;  „ donnez  du 
maïs  au  cheval",  —  Uahé  «  ti  Pedro ]  „le  pain  est  pour 
Pierre."  —  Lox  ti  clié;  „ frappe  le  du  ou  avec  le  bâton."  — 
Ti  Ho;  „à  la  ville."  Comme  adverbe,  ti  signifie  „là." 
Employé  substantivement,  ce  monosyllabe  correspond  à 
nos  expressions  «lieu,  endroit."  Telle  fut,  sans  doute,  sa 
signification  primordiale,  dont  toutes  les  autres,  a  la  ri- 
gueur, pourraient  être  considérées  comme  dérivées.  Ce 
ne  serait  point,  au  reste,  le  seul  exemple  que  ces  dia- 
lectes nous  offriraient  de  particules  ayant,  à  l'origine,  pos- 
sédé un  sens  concret.  Cette  préposition  existe  en  Mam 
où  elle  sert  à  former  des  possessifs.  Ex.  hu,  «lui"  et  tihu'^ 
„à  lui,  son,  sien." 

Cab.  M.  l'abbé  Brasseur  traduit  ce  terme  par  «Pén- 
insule" et  spéc,  dit-il,  la  péninsule  Yucatèque.  Nous  ne 
contestons  point  le  sens  spécial  ici  donné.  Il  semble 
même    clairement   justifié    par    l'emploi    de    la    particule 
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numérale  pet,  dont  nous  allons  parler  tout-à-l'heure.  Ce 
qu'on  ne  saurait  nier,  c'est  que  Cah  n'ait  souvent  une 
valeur  beaucoup  plus  étendue  et  ne  corresponde  à  nos 
expressions  ^ Terre,  Globe,  Monde,  Univers."  Ainsi,  les 
Mayas  modernes  appellent  le  Saint-Père  Yumcab^  litt. 
„Père  universel,  Père  du  monde  entier *•;  de  la  rac.  Yuin, 
père.  Citons  encore  les  expression  Yucatèques  Yok  Cahil, 
„Sur  terre;  Au  dessus  de  la  terre,  en  ce  monde**;  de 
Yok,  „Sur,  Au  dessus";  Cah,  et  de  la  détermiuative  finale 
il,  dont  nous  parlerons  tout- à-l'heure;  Yokolcah,  „Monde, 
ce  qui  vit  sur  la  terre",  de  Yokol,  „Sur,  Au  dessus", 
forme  secondaire  de  Yok.  Malgré  l'avis  contraire  de  M. 
l'abbé  Brasseur,  nous  croyons  ce  radical  Cah,  dans  le 
sens  de  „terre,  pays",  complètement  différent,  au  point 
de  vue  psychologique^  de  son  homonyme  Cah  „Miel."  Ce 
dernier  se  retrouve  exactement  sous  la  même  forme  et 
avec  un  sens  identique  en  Quiche. 

Pet.  C'est  une  de  ces  particules  ou  explétives  nu- 
mérales dont  l'emploi  est  aussi  fréquent  chez  les  Mexi- 
cains et  les  peuples  du  Centre-Amérique  que  chez  ceux 
de  l'Extrême-Orient.  Beltram  nous  dit  que  pet  s'emploie 
pour  compter  les  ^champs,  jardins,  pâturages"  et  sans 
doute,  aussi,  les  divisions  géographiques.  Comme  sub- 
stantif, pet  signifie  proprement  „ cercle,  rond."  C'est,  peut- 
être,  ce  qui  a  fait  dire  a  M.  l'abbé  Brasseur,  que  cette 
particule  sert  à  compter  les  choses  rondes  et  plates.  Nous 
venons  de  voir  que  cette  allégation  n'est  pas  complète- 
ment exacte  et  ne  nous  donne  point  une  idée  suffisante 
du  rôle  assigné  a  pet. 

AJiom,  litt.  ^possesseur  de  l'écume,  qui  domine  sur 
l'écume  ou  sur  les  flots";  de  la  particule  Ah  indiquant 
possession,  tant  en  Quiche  qu'en  Maya  ;  p.  ex.  dans  Alum, 
(M  et  Q).  „Prince,  seigneur";  litt.  „porte-collier",  de  Hau 
„collier"  —  M.  Aht-:ih,   ^Ecrivain,  peintre",  de  tzih,  Ecrire 
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peindre."  —  M.  Ahmiatz  ^lettré,  instruit,  sorcier",  de 
Miatz  ou  Miatzil  „ Sagesse,  science."  —  Q.  Ahtih  „ Maître, 
qui  enseigne",  de  Tih,  ^Enseignement"  etc.  Om  a,  comme 
substantif,  le  sens  d'^Ecume";  comme  adjectif,  celui 
d'objet  „Qui  revient  sur  soi,  qui  revient  en  tournant." 
Comme  verbe,  il  possède  le  sens  de  „ S'envelopper,  tourner 
sur  soi."  Employé  en  guise  de  particule,  il  équivaut  à 
notre  préposition  „Pour."  Toutes  ces  valeurs  devaient  na- 
turellement, on  l'a  déjà  vu,  conduire  à  prendre  Om, 
comme  suffixe  du  futur.  Si  toutefois,  on  attribue  ici  à 
AJiom,  la  valeur  de  futur  du  verbe  Ahal,  „Se  lever,  se 
dresser",  indiquée  par  M,  l'abbé  Brasseur,  le  sens  du 
membre  de  phrase  deviendrait  tout  différent.  Il  faudrait 
traduire  Aliom  canal  par  „se  devant  lever  en  haut." 

Canal.  „En  haut,  au  dessus."  De  là,  les  verbes  Ca 
nalcun  „ élever,  hausser";  Can^  en  composit.  a  le  sens  de 
„Place,  assise."   —  Canalcunzah,   „Faire  grandir,  élever." 

II. 

Ox ,  litt.  „ trois",  tant  en  Maya  qu'en  Quiche.  M. 
l'abbé  Brasseur  traduit  fort  justement  par  „Triple".  En 
effet,  les  idiomes  du  groupe  Mam-Huastèque,  si  riches  en 
particules  numérales  de  diverses  sortes,  paraissent  manquer 
à  peu  près  absolument  de  formes  collectives.  Elles  se 
confondent  avec  les  cardinales. 

Uahom,  „Se  lèvera"  ou  mieux  „Se  devoir  lever." 
De  la  racine  Uah  ^Mettre  ou  se  mettre  debout;  lever,  se 
lever"  et  de  la  finale  archaïque  en  Om  du  futur,  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Ce  verbe  uah  paraît  bien  appa- 
renté au  Quiche  Va,  „Se  tenir  debout,  se  dresser."  Le  h 
final  du  Maya  disparaît  quelquefois  en  Quiche;  p.  ex. 
dans  l'homophone  va  „ Tortille,  galette  de  maïs",  en 
Maya   Uah. 

Kmdl  „ Divinité,  le  dieu."  Le  sens  exact  serait  peut- 
être    difficile  à  préciser   avec    une    rigoureuse  exactitude 


—    49    — 

Le  terme  en  question  est  formé  de  la  racine  Kxlu  ou  Kû, 
„Dieu,  divinité,  chose  sainte,  sainteté"  et  de  la  finale  il, 
dont  le  rôle  est  multiple.  Entre  autres,  elle  joue  parfois, 
pour  ainsi  dire,  le  rôle  d'un  article  défini.  P.  ex.  Fa, 
^douleur"  et  Yail  „la  douleur" — Katun,  un  cyde,  hiéro- 
glyphe marquant  une  période  de  20  ans"  et  U-tzolan  Ka- 
fimil,  „Série  des  cycles".  D'autres  fois,  il  final  en- 
traînerait plutôt  une  idée  de  Généralisation  ;  p.  ex.  Uinic 
„Homme"  et  Uinicil  ^Humanité".  —  Tunich  „Pierre"  et 
Tunichil  „Qui  est  de  la  nature  de  la  pierre",  comme  p. 
ex.  dans  l'exemple  que  fournit  le  grand  dict.  Maya  de 
M.  l'abbé  Brasseur.  Oci  ti  tunichil  û-chu^lil  Lot.  „La 
femme  de  Loth  se  changea  eu  pierre";  litt.  „Ingressa  est 
in  naturam-petrae  ejus-uxor  Loth".  Peut-être,  cette  finale 
il  se  rattache-t-elle  directement  à  H  ^puissance,  grandeur, 
pouvoir".  Ce  même  monosyllabe  se  retrouve  en  Quiche, 
avec  le  sens  de  „ beaucoup,  grand".  En  tout  cas,  ce  terme 
kû  paraît  emprunté  aux  dialectes  des  Grandes  Antilles. 
Dans  l'ancienne  langue  de  Haïti,  eu  voulait  dire  „  temple, 
lieu  sacré". 

Ua  „ certes,  sans  doute";  Tantôt  suffixe  et  tantôt 
affixe,  cette  particule  donne  à  la  phrase,  un  sens  plus  ou 
moins  vague,  tantôt  disjonctif,  tantôt  interrogatif.  Comme 
adverbe,  elle  correspond  à  notre  expression  „Est-ce-que". 
Elle  entre  dans  la  composition  d'un  assez  grand  nombre 
de  mots;  p.  ex.  Uabax,  uahaax ;  „ Quelque,  quelqu'un", 
de  Bax  ou  Baux  „Qui,  quoi".  (Quiche  Bax,  mem.  sign.)  — 
Uabahwi,  „ combien",  de  Baliun  (mem.  sign.);  prob.  lui- 
même  de  Bax  et  Hun,  „Un";  litt.  ,Quid  unum".  —  Ua- 
hal  „ Quelque  chose"  de  Bal;  „Quoi,  quelque  chose".  — 
Uahici,  „ Comment,  comme".  Cette  même  racine  reparait 
dans  Bicil  „ Comment,  comme",  de  Bi  ,Etre  comme"  et 
Ci  .Où,  d'où,  vers".  Citons  enfin  Uabikin  „Un  jour, 
quelque  jour  que  ce  soit",  de  Bikin   „Quand,  quel  jour, 
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quel  temps?"  Enfin  Ua  ne  serait-il  pas  formé  lui-même 
de  U,  pronom  possessif  de  la  3®  pers,  ,Son,  sien)  et  de 
A,  qui  signifie  „ Est-ce  que"  en  Maya,  mais  avait  cer- 
tainement autrefois  la  valeur  d'un  pronom  de  la  3^  pers. 
„I1,  lui,  celui";  litt.  „Le  sien;  à  lui  le  sien".  C'est  ainsi 
qu'en  Maya,  pour  rendre  „ Le  chapeau  de  Pierre",  on  dira 
„U-poc  Pedro""^  litt.  „Son  chapeau  à  Pierre";  de  même 
en  Quiche,  où  cet  U  Maya  reparait  sous  la  même  forme 
et  avec  le  même  sens,  p.  ex.  U-mun ,  „Son  esclave"  et 
Umun  Ahau  ^l'esclave  du  prince".  A  joue  encore  quelque- 
fois en  Maya,  le  rôle  d'une  particule  finale  affirmative. 
Ex.  Le  Uinic-a;  „cet  homme-ci".  Nous  ne  parlons  point 
du  a  pris  comme  signe  du  pronom  de  la  2®  pers. ,  tant 
en  Quiche  qu'en  Maya,  parce  que  la  racine  semble  être 
toute  différente,  mais  nous  ferons  observer  que  dans  plu- 
sieurs dialectes  de  la  famille  Mam-Huastèque  il  a  conservé 
son  sens  bien  clair  de  pronom  de  la  3"  pers.  p.  ex.  en 
Mam,  Ain  ou  a-in^  „Je,  moi  (non  uni  à  un  verbe)";  litt. 
„Ille  ego";  en  Quiche  ^  signifie  «Celui,  celui-là";  d'où  la 
forme  composée  Are,  „ Voici,  il,  celui".  Le  a  est  quelque- 
fois employé,  en  Quiche,  à  la  fin  d'un  mot,  soit  comme 
interjection  ou  signe  de  vocatif  soit,  plutôt,  comme  lettre 
purement  euphonique  ;  p.  ex.  dans  Raxa  Nanahuac,  pour 
Rax  Nanahuac,  „Le  vert,  ici  est,  le  puissant  Nanahuac  ou 
Nanahnatl;  ô  puissant  Nanahnatl!'^  Il  existe,  du  reste, 
en  Maya,  une  racine  homophone  Ua,  „ Guidon,  signal" 
qu'il  serait  malaisé  de  rattacher  a  la  pi'écédente.  En  re- 
vanche, nous  pouvons,  ce  semble,  avec  plus  de  certitude, 
identifier  la  particule  Yucatèque  avec  le  Quiche  Va  „  Ce- 
lui-ci, ceci";  Va  et  Vaé,  «Cela,  c'est  cela".  De  cette  ra- 
cine, s'est  formé  l'adverbe  composé  du  Quiche  Varal 
«Ici".  Le  relation  établie  entre  le  Maya  Uah  et  le  Quiche 
Va  cessera  de  surprendre,  s'il  l'on  se  rappelle  ce  que 
nous    avons    dit    sur    la    chute    éventuelle   du    h   final    en 
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Quiche.  Le  même  motif  nous  autorise  k  rapprocher  le 
Va  „ dresser,  se  dresser",  de  ce  dernier  idiome  à  la  fois 
du  TJa  „ Guidon"  et  du  JJali  „Se  lever,  se  dresser" 
du  Maya.  Maintenant,  cette  particule  Va  ou  Ua  se  re- 
trouve en  Tzendale ,  comme  une  espèce  d'ancien  article 
incorporé  au  nom.;  p.  ex.  dans  Valivni  ou  Valumil  „ terre, 
la  terre";  en  Maya  Lum  „ terre";  en  Quiche  Lum  „ Amon- 
celer de  la  terre".  —  Votan  (pour  Va-Otan),  nom  du 
prince  mythique  de  la  nation  des  Chanes  ou  Serpents. 
Il  ne  paraît  signifier  autre  chose  que  l'„Othomie"  et  c'est 
a  tort,  nous  euconveiions,  que  nous  avons  cru  y  retrouver 
une  réminiscence  du  nom  du  Buddha  Indou,  personnage 
astronomique  et  génie  de  la  planète  Mercure.  Le  terme 
de  Votan  ou  mieux  de  Otau  se  retrouve  à  peine  modifié 
dans  celui  de  Oton,  le  héros  éponyme,  le  prétendu  civili- 
sateur de  la  nation  Othomie,  peut-être  même  dans  celui 
de  Odon  ou  In-Odoit^  porté  par  le  génie  présidant  au 
premier  jour  du  mois  et  correspondant  par  suite  au  Vo- 
tan du  calendrier  Chiapanèque.  Cet  emploi  d'un  pronom 
démonstratif  comme  article  de  la  part  des  Tsendales,  n'a 
rien  qui  nous  doive  surprendre.  C'est  toujours  de  cette 
façon  que  se  forme  l'article,  lequel  ne  semble  nulle  part 
avoir  été  une  forme  primitive.  L'Espagnol,  l'Italien,  le 
Français  ont  tous  tiré  cette  partie  du  discours  du  Latin 
ille.  Quant  k  l'incorporation  de  l'article  au  nom,  on  en  a 
des  exemples  dans  plusieurs  dialectes  de  l'Europe  mo- 
derne; p.  ex.  eu  Français  Lierre,  de  „Illa  hedera";  en 
Italien  Zorc^îwa, Ordure".  Enfin  cette  syllabe  préfixe  du 
Tzendale  se  prononce  elle-même,  comme  si  elle  était  pré- 
cédée d'une  forte  aspiration  gutturale  qui  n'est  point  in- 
diquée dans  l'écriture.  Il  faudra  donc  lire  Valum-Votan, 
comme  s'il  y  avait  G'Jnvaloum-gliwotann ,  c'est  donc  par 
l'intermédaire  du  Tzendale  que  nous  pourrons  légitime- 
ment   rattacher    k    la    syllabe    ïia   ou   va   du  Maya  et  du 
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Quiche,  l'article  <jua  de  l'ancienne  langue  de  Haïti,  qui 
peut-être  était  parfois  lui-même,  incorporé  au  nom.  En 
tout  cas,  l'on  citerait  un  assez  grand  nombre  d'exemples 
de  son  emploi;  voici  ceux  que  fournit  le  fragment  de 
vocabulaire  Haïtien  de  M.  l'abbé  Brasseur:  Caiarima  et 
Gua-caiarima\  „Les  fesses",  —  Camay  a  et  Gua-camaya  ; 
flAra"  —  lahano  et  Gua-iahano  ;  „Annone  de  la  grande 
espèce"  —  Yac,  „ Saint,  sacré"  et  Gua-yac  ou  Guayacan, 
,Le  bois  de  Gayac";  litt.  „Le  hois  sacré^  le  hois  saint".  — 
m  et  Gua-ili;  ^Les  fils,  les  rejetons".  —  Inaba  et  Gua- 
inaha;  „ Goyave,  fruit".  —  MaetGua-ma  ,Pois  doux". — 
Maonocon  et  Gua-maonocon  ;  l'un  des  titres  de  la  divinité.  — 
Nabano  et  Gua-nahano ;  „Annone,  fruit."  —  Nara  et  Gua- 
nara;  „ Retraite,  lieu  retiré".  —  Nin  et  Gua-nin  ,0r  de 
qualité  inférieure".  —  RaetGiia-ra  „Place,  naissance". — 
Rahana  et  Gua-rabana  ;  „  Arbre  analogue  au  cèdre  et  por- 
tant de  gros  fruits".  —  Tiao  et  Gua-tiao ;  „ frère".  — 
Uana  et  Gua-uana,  esp.  de  fruit.  Gua  nous  est  dailleurs 
indiqué  dans  le  vocab.  Haïtien  déjà  cité,  comme  ayant 
les  sens  divers  de  „Le,  celui-ci,  tel".  Quant  à  la  présence 
d'une  gutturale  euphonique,  devant  un  u,  ou,  ic  ou  v  ini- 
tial, on  en  signalerait  la  présence  au  sein  d'une  foule 
d'idiomes  appartenant  aux  familles  les  plus  diverses.  Ainsi 
l'Espagnol  a  formé  Guadalquivir  de  l'Arabe  Ouéd-el-Kébir, 
litt.  „Le  grand  cours  d'eau,  le  grand  fleuve";  Guadiana, 
de  l'Arabe  Oued-Ana.  N'avons-nous  pas  eu  Français  Gui, 
du  Latin  Viscus  —  Gué,  de  Vadum  —  Guillatmie,  de 
l'Allemand  Wilhehn  ou  de  l'Anglais  William.  L'on  trouve 
en  Breton,  Givîn,  „Vin"  du  Lat. .  Fmiwn  —  Gwerch,  de 
virgo  etc. 

Ahtan,  prob.  pour  Actan  ou  Actaân,  „ devant,  en 
présence",  ou  peut-être  «Parlant,  qui  déclare",  pour  Ali- 
tJian.  Ce  dernier  mot  signifierait  litt.  , Maître  ou  posses- 
seur du  discours,  de  la  parole".  L'on  devra,  dans  le  pre- 
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mier  cas,  rendre  Ahtan  Uchmal ,  par  ,En  présence  des 
jours,  des  temps  éloignés  (passés  ou  futurs)",  ainsi  que 
l'a  fait  M.  l'abbé  Brasseur,  et  dans  la  seconde  hypothèse 
Ahthan  Uchmal  voudrait  dire  „ Annonçant,  prophétisant 
les  événements  éloignés  ou  à  venir".  D'après  la  traduct. 
de  M.  l'abbé  Brasseur  Actan  serait  formé  de  Ac  „sur, 
au-dessus,  élevé,  placé  au-dessus  d'une  autre  chose"  et 
de  Tan  ou  Tadn,  „Au  milieu  de,  dans".  Ex.  tan  hé  „Au 
milieu  du  chemin",  —  tan  cah ,  „Dans  la  .ville",  —  tan 
hody  „A  l'ombre".  Ce  tan  s'emploie  quelquefois  comme 
suffixe;  p.  ex.  dans  Ukintan,  „Au  levant,  vers  l'Orient", 
de  Liki7i,  „ levant".  Remarquons  la  singulière  affinité  de 
cette  syllabe  prise  comme  suffixe  avec  la  postposition 
tlan  du  Mexicain,  p.  ex.  dans  Utzumatzin-flan ,  litt.  „au- 
près  des  seigneurs  singes",  nom  de  rivière;  aujourd'hui 
r„Uzumacinta."  —  Yzcuin-tlan',  litt.  „  auprès  de  VItzcuintli 
ou  chien  comestible";  aujourd'hui  Ezcuintla  (ville  du  Gua- 
temala). Nous  avons,  toutefois,  bien  de  la  peine  a  croire 
qu'il  en  ait  été  ainsi.  Dans  le  cas  où  il  y  aurait  eu  em- 
prunt d'un  idiome  à  l'autre,  ce  serait  plutôt  le  Mexicain 
qui  aurait  pris  aux  dialectes  du  Centre-Amérique  que 
ceux-ci  a  la  langue  du  Plateau  d'Anahuac.  En  efî'et,  la 
particule  tan  se  retrouve  en  Quiche,  avec  le  sens  de 
„alors."  On  ne  s'expliquerait  guères  comment  deux  idiomes 
tels  que  le  Quiche  et  le  Maya,  qui,  bien  qu'apparentés 
d'assez  près,  se  sont  néanmoins  séparés  de  bonne  heure 
et  ont  mené  chacun,  une  existence  indépendante,  se  se- 
raient accordés  à  prendre  tous  les  deux,  la  même  parti- 
cule à  la  langue  du  Mexique.  Tan  ou  taân  est  dailleurs, 
quant  à  sa  valeur  propre  et  primordiale,  une  forme  ver- 
bale. M.  l'abbé  Brasseur  y  voit  le  participe  présent  et 
passé  du  verbe  ta  „faire,  être,  mettre";  d'où  le  verbe 
tahjal  du  Huastèque,  qui  a  le  même  sens.  Nous  pensons 
qu'il  serait  plus  exact  d'y  voir  un  participe  passé  passif, 
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analogue  à  Nacan  „Monté,  chose  que  l'on  a  montée",  de 
Nacal, .  ^raonter" .  —  Cambezahan  ou  Cambezan  ^Enseigné, 
chose  enseignée"  de  Cambez,  ^enseigner".  Ce  participe 
tadn  ou  tan^  aurait,  dans  la  suite,  été  pris  dans  un  sens 
abstrait,  et  aujourd'hui,  la  particule  en  question,  préfixée 
a  un  verbe  indique  le  Présent.  Ex.  tadn  û-Jiânal;  „  étant 
à  manger,  mangeant",  litt.  „étant  ou  faisant  son  manger", 
ou,  comme  nous  dirions  en  Français,  „Etaïit  en  train  de 
manger".  Le  Maya  emploie  ce  radical  ta  qui,  comme 
verbe,  a  les  sens  ci-dessus  indiqués  et  comme  nom,  la 
valeur  de  „Lieu,  endroit,  place",  comme  caractéristique 
du  présent  de  l'indicatif  et  du  subjonctif  et  de  l'imparfait 
de  ce  dernier  mode,  au  moins  dans  les  verbes  transitifs. 
Ex.  ten  ou  tén  (pour  Ta-eiï)  Cambezic;  „Je  l'enseigne"; 
litt.  „Nunc  ego  docens  eum  ou  docere  eum'^,  —  Ten  in 
Cambez;  „Que  je  l'enseigne"  etc.  Remarquons,  du  reste, 
que  dans  les  dialectes  Cakchiquel  et  Zutuhil,  Ta  ou  par 
abrév.  T  est  également,  un  signe  du  présent.  Ex.  Tin 
(pour  ta  in)  ou  TinGaneh,  „ J'aime". —  Ta  ou  t\i  (pour 
ta  a)  ganeh,  „tu  aimes".  Le  sens  propre  de  actaân  ou 
actan  serait  donc  „Sur  le  milieu",  et  par  suite  „En  face." 
Ne  terminons  point  cette  digression,  sans  faire  remarquer 
l'origine  de  cette  finale  en  an  du  participe.  Elle  pourrait 
bien  n'être  autre  chose  que  la  racine  même  du  verbe  anal 
„Se  soutenir,  se  tenir  debout,  supporter". 

UcJimal:  „dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné, 
passé  ou  futur,  mais  plus  spécialement  passé".  Comme 
substantif  Uchmal  signifie  particulièrement  „ antiquité,  temps 
ancien".  M.  l'abbé  Brasseur  traduit  par  «peinture  du 
passé";  de  Mal  «Marque,  maculature"  et  de  Uch,  radical 
inusité  seul,  mais  que  nous  retrouvons  comme  élément 
de  certains  composés,  avec  un  sens  de  «Passé,  d'ancien- 
neté". Citons,  p.  ex.  Uchben  «antique,  ancien",  de  Uch 
et  de  Ben,  «marche,   voie  descendue".    Ce  terme  ben  a. 
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par  suite ,  été  employé  comme  signe  du  participe  futur 
et  passé  passif  de  certains  verbes;  p.  ex.  Cimzah,  ^tuer" 
et  Cimzahben]  „Q,ui  doit  être  tué".  De  là,  les  formes  se- 
condaires, substantive  et  verbale  Uchhenhal  ^devenir  an- 
tique" et  Uchhenhil  .antiquité,  ancienneté".  A  la  même 
racine,  nous  rapporterons  encore  Uchci]  „ Après  que, 
aussitôt  que",  de  Uch  et  de  la  suffixe  ci  dont  les  valeurs 
sont  diverses.  D'ordinaire,  elle  ajoute  le  sens  de  lieu 
„Oii,  d'où,  vers  où",  la  chose  s'est  accomplie.  Parfois, 
jointe  à  un  radical  verbale,  elle  équivaut  à  notre  con- 
jonction ^depuis  que".  Ex.  Cimci  in  nda  „depuis  que  ma 
mère  est  morte".  Observons  toutefois,  que  Uch  figure 
comme  radical  dans  deux  verbes  défecheux,  et  dont  au- 
cun n'emporte  avec  lui,  l'idée  de  passé;  ce  sont  Uchac 
ou  Uchuc  ^pouvoir"  et  UcJml  „ Avoir  lieu,  arriver,  sur- 
venir". D'où  nous  sommes  en  droit  de  conclure  que  le 
sens  passé  n'est  point  inhérent  a  la  racine  en  question, 
qu'il  n'en  est,  pour  ainsi  dire  qu'un  sens  secondaire.  La 
valeur  primitive  serait,  suivant  tous  les  apparences,  celle 
qui  s'est  conservée  dans  Uchûl.  Ainsi  Uch-ci  répondrait 
régulièrement  à  une  tournure  dans  le  genre  de  celle-ci 
,par  suite  de  ce  qui  arrive"  et  conséquement  „ après, 
après  que".  —  Uckben  nous  paraîtrait  se  pouvoir  rendre 
à  peu  près  exactement,  par  „  descente,  id  est  conséquence 
de  l'événement,  de  ce  qui  se  passe";  donc  „Chose  ac- 
complie, passée",  et  comme  adjectif  «Antique,  ancien". 
Le  sens  propre  de  Uchmcd  serait,  en  tout  cas,  moins 
, peinture  dupasse",  comme  le  traduit  M.  l'abbé  Brasseur, 
que   Vice  peractâ',   „ autrefois". 

m. 

Elom:  Voyez  plus  haut. 

Ti-Cah.    M.    l'abbé  Brassevir  joint    ces    deux    mots, 
par  un  trait  d'union  et  traduit  par  , ici- bas".  Cette  inter- 
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prétation  nous  semble  difficile  à  admettre.  Dans  son  grand 
dictionnaire,  l'auteur  sus-nommé  rend  lui-même  ti-cah, 
non  point  par  ^ici-bas",  mais  par  „en  bas".  D'ailleurs, 
puis  qu'il  a  traduit,  au  premier  vers  par  „La  péninsule, 
de  la  péninsule  {ou  du  monde)",  pourquoi  adopter  ici, 
une  nouvelle  version?  Est-ce  parce  que  la  particule  nu- 
mérale pet  fait  défaut?  Mais  ne  serait-ce  pas  attacher  là 
trop  d'importance  à  une  bien  légère  omission?  L'emploi 
de  ces  particules  n'était  pas ,  sans  doute ,  en  toute  cir- 
constance, considéré  comme  rigoureusement  indispensable. 

Elom.    Voyez  plus  haut. 

Si]),  „ orgueil,  enflure".  M.  l'abbé  Brasseur  traduit 
par  „le  superbe",  mais  le  sens  substantif  semble  mieux 
convenir,  puisqu'il  est  seul  donné  par  le  dictionnaire. 
Le  même  savant  regarde  sip,  comme  formé  de  si  „ enflé, 
gonflé"  et  de  ip ,  „ combler,  emplir:  spec.  de  liquide", 
litt.  „ Gonflé  à  l'excès".  Avouons  que  la  légitimité  de  cette 
étymologie  nous  inspire  bien  des  doutes.  Ne  vaut-il  pas 
mieux  voir  dans  szp,  non  un  mot  composé,  mais  une  ra- 
cine simple  que  l'on  retrouve  dans  la  forme  composée 
du  Quiche  Zipak;  „S'enfler,  se  tuméfier".  On  sait  que 
le  s  Maya,  lequel  fait  défaut  en  Quiche,  permute  souvent 
avec  le  Z  de  ce  dernier  idiome. 

Tu;  „ d'après,  suivant,  le  ou  les."  On  écrirait  plus 
régulièrement  t'u;  de  ti ,  préposition  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut,  et  de  tt,  pronom  possessif;  litt.  „de  son, 
d'après  son",  et  par  suite  „du,  d'après  le".  Dans  tous  ces 
idiomes^  la  voyelle  finale  de  la  préposition,  s'élide  vo- 
lontiers devant  u;  ainsi  en  Quiche  pu  ou  mieux  p'u  „sur 
le,  au-dessus  de"  pour  pa-u. 

Katunil  , Ensemble  des  époques  ou  cycles  de  20  ans; 
ensemble  des  hiéroglyphes  indiquant  ces  mêmes  cycles", 
de  Katun,  ,ère,  période  de  20  années",  et  de  la  finale 
collective  il,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Katun  est  lui- 
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même  un  mot  composé;  de  l'impersonnel  Kati  ^Creuser, 
interroger"  ou  plutôt  de  Kat  ^Interroger,  demander". 
C'est  la  racine  de  Kat,  et  elle  bien  pu,  à  l'origine,  avoir, 
ainsi,  que  cette  dernière,  le  même  sens  de  ^Creuser"* 
Ainsi  donc,  Katun  signifierait  „ Pierre  creuse",  pour  Kat- 
tun.  L'on  sait,  en  effet,  que  le  Maya,  n'admet  guères  la 
rencontre  de  deux  consonnes  identiques  au  milieu  d'un 
mot  composé;  l'une  d'elles  doit  tomber.  Citons  p.  ex. 
Xibalba,  nom  de  Pays,  pour  Xih-halha;  litt.  «Patrimoine, 
pays  des  Xihes,  des  hommes  par  excellence". 

Uchmal  (déjà  expliqué).  Cet  adjectif  se  rapporte 
nécessairement  au  substantif  tulom-ê  qu'il  précède.  C'était 
la  règle  invariable  en  ancien  Maya.  Si  la  langue  moderne 
s'en  écarte  parfois,  c'est  un  résultat  de  l'influence  exercée 
par  le  Castillan. 

Tulom-é  „ enceinte,  forteresse".  Ce  terme  ne  se  trouve 
dans  le  dict.  Maya  de  M.  Brasseur,  que  sous  la  forme 
tulum  ;  mais  l'on  sait  que  les  voyelles  o  et  ii  permutent 
souvent  en  Yucatèque.  Il  n'y  a  donc  là  qu'une  simple 
variante  graphique.  E  apparaît  souvent,  employé  à  la  fin 
d'une  période,  pour  lui  donner  plus  de  force  et  d'élé- 
gance, sans  en  modifier  réellement  le  sens.  Tout  au  plus, 
pourrait- on  la  comparer  à  notre  interjection  finale  „e^"^ 
ou  mieux  encore,  à  notre  point  d'exclamation.  Tulom  ou 
tulom-é  est  donc  bien  certainement  un  singulier;  néamoins, 
on  ne  saurait  reprocher  à  M.  l'abbé  Brasseur,  de  l'avoir 
rendu  par  un  pluriel.  Le  signe  du  nombre  s'omet  souvent, 
comme  l'on  sait,  en  Maya,  ainsi  que  dans  beaucoup 
d'autres  idiomes  agglomérants  des  deux  continents. 

IV. 
U-hi:    „Son  être,  sa  présence".    Le  dictionnaire  de 
M.  Brasseur,  ne  donne  à  hi,  que  la  valeur  verbale  de  ..être 
comme,  aller,  se  mouvoir."   Certainement,  il  doit  se  prendre 


—    58     — 

ici  pour  un  substantif.  C'est  ce  que  prouve,  nous  le  ver- 
rons tout-k-l'heure,  l'ensemble  même  de  la  phrase.  D'ail- 
leurs, avec  un  verbe  intransitif  comme  hi,  la  3®  personne 
du  singulier  serait  régulièrement  hi-ii-cah  ou  biil-û-cah, 
comme  Nacal-û-cah ;  „il  monte",  puisque  ce  sont  deux 
verbes  intransitifs.  Il  est  plus  conforme,  pensons  nous, 
au  génie  des  langues  américaines  en  général,  et  à  celui 
de  la  langue  Maya  en  particulier,  d'écrire  en  un  seul  mot, 
le  nom  et  le  pronom  possessif  ou  plutôt  la  préfixe  pos- 
sessive dont  il  est  précédé,  que  de  les  séparer,  ainsi  que 
nous  faisons  dans  nos  langues  d'Europe.  C'est  cette  fu- 
sion, que  pour  ne  pas  trop  dérouter  le  lecteur,  nous  in- 
diquons au  moyen  du  trait  d'union.  Un  exemple  nous 
fera  comprendre  que  le  Maya  ne  voit  réellement  guères 
dans  le  possessif,  qu'un  simple  préfixe.  Si  nous  voulons 
analyser  la  forme  achac-oh-ex,  „Vos  lits,  de  Çhac ,  lit"» 
nous  voyons  que  oh  constitue,  à  proprement  parler,  la 
finale  plurielle  du  nom;  Ex.  a-çhac-oh  „tes  lits".  Quant 
à  Ex,  c'est  le  signe  pluriel  du  pronom  de  la  2®  personne  ; 
&msi  a- çhac- ex,  „ votre  lit".  Nous  voyons  donc  que  la  finale 
plurielle  du  pronom  se  trouve  séparée  de  ce  dernier,  à  la 
fois  par  le  nom  et  le  signe  de  nombre  afi'érent  à  ce 
dernier.  C'est  un  exemple  frappant  de  cette  méthode 
d'incorporation  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  le  système 
grammatical  de  la  plupart  des  dialectes  du  Nouveau- 
Monde.  Peut-être  les  termes  Quiches  bi  „Nom"  et  bi 
.,Qui,  quoi?"  ont-ils  une  origine  commune  avec  le  bi  du 
Maya?  Nous  remarquerons,  d'ailleurs,  que  U-bi,  quoique 
régime,  commence  la  phrase,  ce  qui  n'est  pas  l'ordre 
régulier  en  Maya;  mais,  sans  doute,  l'on  a  voulu  sup- 
plier, par  cette  inversion,  à  l'absence  du  pronom  relatif, 
lequel  manque  au  Maya,  comme  à  la  plupart,  si  non  la 
totalité  des  dialectes  américains,  et  indiquer  le  caractère 
indirect  de  la  phrase. 
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Xan  „ Aussi,  également",  et  comme  substantif  , re- 
tard". Cette  particule  ne  jouerait-elle  pas,  elle  aussi,  en 
quelque  sorte,  ici,  le  rôle  de  suppléant  du  pronom  relatif? 

Bill  ylic,  Bill  ilic  ou  plus  correctement  „hin  Y-îlic'^ 
„ Verra,  il  verra".  Bin  est  le  radical  du  verbe  binel  „ aller, 
s'en  aller"  (binic  en  Quiche).  On  l'emploie  en  Maya, 
pour  former  le  futur  simple;  ex.  Bin  in  Camhez  ,je  l'en- 
seignerai"; litt.  ,ire  ego  docere".  —  Bin  nacac-en  ou  bin 
naccen ,  „je  monterai";  litt.  .ire  ascensurus  ego."  Ainsi, 
en  Français,  nous  dirions  „je  vais  voir_,  je  vais  vous 
dire"  pour  j,je  verrai,  je  dirai  sous  peu,  à  l'instant."  Ob- 
servons que  la  finale  ic  n'est  point  régulière,  du  moins 
pour  le  futur.  Elle  est  spéciale  au  présent.  Il  faudrait 
bin  ilé ^  bin  ilac,  bin  ilab  ou  bin  ilob  pour  „Je  verrai", 
puisque  ce  verbe  se  conjugue  sur  le  modèle  de  Tzic 
„ Obéir".  Au  reste,  la  conjugaison  offre  certaines  singu- 
larités ou  même  irrégularités  dont  il  convient  de  dire  un 
mot.  D'abord,  les  auteurs  l'écrivent  tantôt  Ylah ,  tantôt 
Ilah.  La  première  de  ces  orthographes  semblerait  mieux 
indiquer  la  prononciation  réelle ,  car  la  voyelle  initiale 
est  certainement  longue.  La  forme  archaïque  mentionnée 
par  Beltram  était,  dit-on,  llmah.  Comment  alors,  ne  se 
trouve-t-elle  pas  employée  dans  les  prophéties?  Lorsque 
ce  verbe  est  à  la  voix  intransitive,  il  fait  au  prétérit  11 
naki  et  au  futur  Rnah.  Beltram  a  soin  de  nous  rappeler 
que,  commençant  par  une  voyelle,  il  fait  sa  conjugaison 
pour  le  passé  et  le  futur,  au  moyen  du  pronom  de  la 
4®  classe;  p.  ex.  Bin  u-ilé,  „je  le  verrai";  bin  y-uilé  ,11 
le  verra",  tandis  que  l'on  dirait^  aux  mêmes  personnes 
bin  in  tzice  ,  Je  lui  obéirai"  ;  bin  ii-tzice  ,il  lui  obéira  etc. 
La  racine  il  signifie  également  .voir"   en  Quiche. 

Bin  y-adl  „dira,  il  dira,  il  le  dira".  M.  Brasseur  tra- 
duit, à  tort,  selon  nous  par  .Celui  qui  dira".  Rien  ne 
révèle  ici  le  sens  relatif.    Le  y  est  ici    pour  u,   à    cause 
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de  la  voyelle  initiale  du  radical  verbal.  On  écrit  parfois 
Al  au  lieu  de  Aal.  Nous  en  avons  déjà  vu  un  exemple 
dans  Yilic.  Ainsi  encore,  l'on  dira  Y-ohel  , il  sait"  pour 
U-ohel  —  Y-al  „sa  fille",  pour  U-al.  Quant  à  la  forme 
adl  ou  al  pour  le  futur,  c'est  une  contraction,  usuelle 
dailleurs,  pour  aie  ou  alah ,  formes  régulières. 

U-tluin  „Sa  parole  ou  sa  louange".  Le  iJi  marque 
ici  la  détonnante  du  t,  U  préfixe  possessif  devant  une 
voyelle.  Tlian,  pris  substantivement,  „parole,  discours, 
louange"  et  comme  verbe  „parler,  dire,  adresser  des  éloges". 

V. 

Bin  y-okté.  .,Pleurera,  il  pleurera".  Bin,  auxiliaire 
du  futur;  Y  pour  u,  déjà  vu  et  Okté,  contract  pour 
Okolté  inusité.  Okol  appartient  à  cette  classe  de  verbes 
qui  à  leur  état  transitif,  bien  que  formés  de  deux  syl- 
labes seulement,  se  conjuguent  sur  le  modèle  de  Ca- 
nante.  ^Garder  Ze".  On  le  retrouve  en  Quiche,  sous  la 
forme  Og  ou  Ol  ^pleurer,  gémir".  On  sait  que  l'une  et 
l'autre  de  ces  consonnes  finales  sont  l'équivalent  du  K 
ou  détonnante  gutturale  des  Mayas. 

U-num  „Son  nombreux,  sa  nombreuse,  sa  grande". 
Z7  possessif  et  Num  „Grand,  considérable,  nombreux"; 
comme  adverbe  „En  grand  nombre,  considérablement". 
C'est,  très  probablement,  le  même  radical  que  l'on  re- 
trouve dans  le  Quiche  Nim  „ Grand,  gros".  Num,  étant 
adjectif,  précède  naturellement  le  nom  auquel  il  se  rap- 
porte. On  remarquera,  en  outre ,  qu'aucun  signe  du  plu- 
riel n'est  joint  ni  à  l'adjectif,  ni  au  nom.  Cependant,  en 
Français,  l'on  rendrait  plus  volontiers  par  le  pluriel. 

Yail  „ douleur  ou  douleurs,  souffrances".  Il  a  ici  une 
valeur  collective,  comme  dans  Uinicil,  ^humanité",  car 
la  construction  même  du  membre  de  phrase  ne  permet 
pas  de  lui  assigner  celle  d'article.  Cf.  le  Quiche  va  „dou- 
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leur,  infortune".  Ou  sait  que  le  r  des  dialectes  occiden- 
taux, qui  n'existe  point  eu  Maya,  s'y  trouve  d'ordinaire 
remplacé  par  un  y. 

H.    DK    ChAEENCKY. 


DOCÏÏMENTS  POÏÏR  SERVIR  A  L'ETUDE  DES 
DIALECTES  ROUMAINS. 

(Suite.) 


CHANTS  POPULAIRES. 


Tous  ceux  qui  ont  étudié  les  chants  populaires  rou- 
mains 1),  savent  qu'ils  se  divisent  en  quatre  classes  : 


^)  Voici  la  liste  des  principales  publications  consacrées  aux 
chants  populaires  roumains  : 

1.  Poesii  popidare  ah  Roimniilor,  aduuate  si  întocmite  de  Vasile 
Alecsandri.    Bucuresci,  tipografia  Lucràtorilor  asociàtï,   1866,  in-S". 

Édition  de  luxe  avec  texte  encadré  et  portrait  d'Alecsandri,  pu- 
bliée par  l'administration  de  l'Asile  Hélène,  pour  être  vendue  au  profit 
de  cet  établissement.  La  première  édition  de  ce  recueil  avait  été 
donnée  en  lettres  cyrilliennes  {lasi,  1852-1853,  2  vol.  in-80);  elle 
est  moins  complète  que  la  seconde.  Les  remaniements  faits  par  le 
poëte  ont  sans  doute  augmenté  le  charme  littéraire  des  compositions 
populaires,  mais  leur  ont  enlevé  une  partie  de  leur  intérêt  linguistique. 
M.  Alecsandri  a  lui-même  publié  une  traduction  française  de  sou  re- 
cueil, sous  ce  titre:  Ballades  et  Chants  populaires  de  la  Roumanie 
(Principautés  danubiennes),  reciieillis  et  publiés  par  V.  Alexandri,  avec 
une  iuti-oduction  par  M.  Ubicini.  Paris,  Dentu,  1865,  in-12. 

2.  Poesia  popurala.  Colinde,  culese  si  corese  de  At.  Marianu 
Marienescu.  Pest'a,  eu  tiparïulù  luï  J.  Herz,  1859,  in-80. 

3.  Poesia  popurala.  Balade,  culese  si  corese  de  At.  Marianu 
Marienescu.  Pest'a,  eu  tiparïulù  luï  Herz,  1859,  in-S".  —  Poesia  po- 
porala.  —  Balade,  culese  si  corese  de  At.  Marianu  Marienescu.  Bro- 
siura  II.  Vien'a,  editur'a  autorului,  1867,  in-8. 
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1"  Les  Ballades,  ou  chants  d'autrefois,  petits  poëmes 
relatifs  à  des  faits  historiques  ou  à  des  actions  héroïques. 

2*^  Les  Doine ,  que  l'on  a  rapprochées,  au  moins 
quant  au  nom,  des  doinos  lithuaniennes,  chants  de  tris- 
tesse et  d'amour. 

3^  Les  Hore,  chants  d'allégresse  destinés  a  être 
chantés  en  dansant. 

4"  Les  Kolinde,  chants  religieux,  analogues  a  nos 
anciens  noëls. 

Les  chants  que  nous  publions  ci-après  appartiennent 
à  la  classe  des  Doine;  ils  ont  été,  comme  l'histoire  de 
Cendrillon,  recueillis  par  M.  Popetsù,  dans  son  village 
natal,  à  l'exception  du  No.  XVI  qui  provient  du  petit 
village  de  Briebù,  près  de  Zolentsù-Marie  (Nagy-Zorlencz)^ 
dans  le  comitat  de  Krassô.  Nous  les  avons  reproduit 
tels  qu'ils  nous  ont  été  donnés,  sans  nous  permettre  une 


Ce  que  nous  avons  dit  des  remaniements  faits  par  M.  Alecsandri 
s'applique  aussi  aux  corrections  de  M.  Marienescu. 

4.  Dorulû.  —  Cullegere  de  Cânturl  nationale  si  pojiolaie.  Edi- 
tiunea  a  sésea  arengeatà  (sic)  din  nou,  revèdiutà  si  adaogità  eu  mai 
multe  câutece  nuoi  si  veclii,    Bucurescï,    H.  C.  Wartha,    1865,  in-16. 

Ce  recueil  contient  à  la  fois  des  romances,  des  couplets  chan- 
tés au  théâtre  et  des  chants  populaires  proprement  dits;  il  compte  en 
tout  175  n<"'.    Il  en  a  paru  une  ou  plusieurs  éditions  depuis  1865. 

5.  Balade  popiilare  romane,  adunate  de  Mironu  Pompiliu.  lassi, 
tipografia  Societii  (sicj  Junimea,  1870,  in-12. 

Les  balades  populaires  publiées  par  M.  Pompiliu  ont  été  pour 
la  plupart  recueillis  dans  le  village  de  Steiii,  situé  sur  le  Krisù  (Kcîrôs) 
Noir,  en  Hongrie.  Les  autres  proviennent  de  Gura  K^ului,  près  de 
Sibiu  (Hermanustadt),  en  Transylvanie.  L'éditeur  a  eu  le  soin  de  ne 
rien  changer  au  langage  populaire. 

Nous  pourrions  citer  une  foule  de  publications  contenant  des 
poésies  populaires  roumaines;  nous  nous  bornero)is  aux  suivantes: 

6.  Romanische  Dichtungen,  in's  Deutsche  iibersetzt  von  S.  M(ikesch). 
Hermannstadt ,  Druck  und  Verlag  von  Tlieodor  Steinhaussen ,  1851, 
pet.  in-8». 


—  es- 
seulé modification.  Nous  n'avons  pas  même  essayé  de 
corriger  les  fautes  de  prosodie  les  plus  grossières.  Ceux 
qui  voudront  se  livrer  à  ce  travail  trouveront  des  ren- 
seignements assez  incomplets,  il  est  vrai,  dans  un  ouvrage 
de  M.  Cipariu  intitulé:  Elemente  de  'poetica ,  metrica  si 
versificatiune  scrisa  de  Tim.  Cipariu.  (Blasiu,  eu  tipariulu 
seminariului,  1860,  in-8^').  Le  savant  chanoine  qui  traite 
avec  quelque  développement  de  la  métrique  grecque,  la- 
tine et  même  arabe,  a  été  avare  de  détails  sur  la  mé- 
trique roumaine. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  le  caractère 
des  chants  nationaux  qui  suivent.  Ils  sont  empreints  de  cette 
tristesse  commune  aux  productions  populaires  roumaines. 
Un  peuple  qui  a  si  longtemps  souffert  ne  sait  guère  faire 
entendre  autre  chose  que  des  plaintes;  il  est  triste  jusque 
dans  la  joie.  Les  passions  rustiques  sont  exprimées  dans 
une  forme   naïve,    souvent   pleine   de   charme.    Nous  n'y 


Ce  recueil  contient  à  la  fois  des  poésies  populaires  et  des  mor- 
ceaux extraits  de  divers  auteurs.  Le  texte  roumain  figure  en  regard 
de  la  traduction  allemande.  L'éditeur,  S.  Mikesch,  suivant  en  cela 
l'exemple  de  la  plupart  des  pasteurs  saxons  de  la  Transylvanie,  s'est 
fait  connaître  par  son  hostilité  contre  les  Roumains.  Tout  en  publiant 
des  fragments  de  leurs  poésies,  il  croit  devoir  leur  prodiguer  l'injure 
dans  sa  Préface. 

7.  Banater  Liederhnch  in  hunter  Reihe.  Sammlung  dentscher, 
ungarischer,  serbischer,  romanisclier,  kroatischer,  slavonischer  und 
bôhmischer  Yolks-  und  Gesellst-hafts-Lieder,  wie  man  sie  taglich  hort. 
Ans  miUidlichen  und  gedruckten  Quellen  zusammengetragen  von  Ehren- 
fest  Peregrin.  Temesvar,  gedruckt  und  zu  liaben  bei  Fork  und  Comp. 
(1863),  in-18  carré. 

Cette  collection ,  très-complète  pour  les  chansons  allemandes, 
au  nombre  de  250,  l'est  moins  pour  les  chants  roumains.  Elle  en  con- 
tient pourtant  60,  analogues  pour  la  plupart  à  ceux  que  nous  publions 
ci-après  et,  tirés,  quant  au  reste,  d'auteurs  connus.  Il  serait  à  désirer 
qu'on  fît  des  chants  roumains  du  Banat  qui  ne  se  trouvent  pas  ail- 
leurs, une  édition  séparée  et  plus  correcte. 
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voyons  rien  qui  justifie  les  reproches  que  Mikesch,  dans 
un  accès  de  ridicule  pruderie  i),  adresse  à  ces  innocentes 
compositions. 

Poezh   populare   pun'akum.  nepublikate    aie    Romunilor 

din  Benat. 

I. 

Fe  me,  Doamne,  se  mi  fase;-) 
Fe  me,   Doamne,  leran  de  tufe 
Se  me  taie  mundra  'n  furke, 
Se  me  duke  'n  sedzetoare, 
Se  me  tsine  'n  bretsisoare  ! 

Poésies  populaires  inédites  des  Roumains  du  Banat. 

I. 
Fais-moi,  Seigneur,  ce  que  je  désire,  '^) 
Fais-moi,  Seigneur,   [le]  bois  de  [la|  broussaille, 
Que  ma  bien  aimée  me  taille  en  quenouille, 
Qu'elle  m'emmène  à  la  veillée, 
Qu'elle  me  tienne  dans  ses  petits  bras! 


8.  Divers  journaux  de  la  Transylvanie,  de  Bucarest,  de  lasi 
et  d'ailleurs  ont  piiblié  des  chants  populaires  qui  sont  aujourd'hui 
dispersés  et  qu'il  serait  difficile  de  réunir.  Citons  en  particulier  le 
Traianû,  de  Bucarest,  qui  pendant  sa  courte  existence,  en  a  fait  con- 
naître un  assez  grand  nombre.  Outre  ceux  qu'avait  recueillis  M.  Pom- 
piliu  (et  dont  une  réimpression,  avec  changements  et  additions  a  été 
faite  à  lasi,  comme  nous  l'avons  déjà  dit),  on  y  trouve  des  chants 
de  la  vallée  de  Eodna,  au  nord  de  la  Transylvanie,  recueillis  par 
M.  M.  Domide  et  Soroboteanù,  des  chants  de  la  Biicovine,  recueillis 
par  M.  Simeon,  FI.  Marianù  etc. 

1)  „Die  meisten  dieser  Gedichte  sind  voll  schmutziger,  unflâthiger 
Ausdriicke    oder  Scherze."    Romdnische  Dichtungen,  p.  v. 

2)  Comparez  cette  pièce  et  la  suivante  à  la  doinf^  du  Banater 
Liederbuch  (p.  9)  qui  commence  ainsi: 

„Fame  Dômne  ce  mi  face, 
Trandafirule,  etc." 

3)  Mot  à  mot:    ce  qui  me  fait,  ce  qui  m'importe. 
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II. 

Fe  me,  Doamûe,  se  mi  fase, 
Fe  me  triesfie  pre  balte, 
Fe  me  subtsirie  si  'nalte, 
Se  me  kosaske  kosasiï, 
Se  me  stringe  robodasiï, 
Se  me  fake  tôt  peloane, 
Se  me  ià  boiï  pre  koarfie, 
Se  m'arunse  preste  kap, 
In  poalile,  kiii  m'i  drag. 

III. 

Kukurudz  ku  frundza  'n  sus, 
Tsukui  okiï  kui  te  o  pus  ; 
Ke  t'o  pus  ku  patru  bol, 
Tsukui  okiï  amendoi. 


II. 

Fais-moi,  Seigneur,  ce  qui  me  tient  au  cœur, 

Fais-moi  le  roseau  du  marais, 

Fais-moi  mince  et  élevée, 

Que  les  faucheurs  me  fauchent, 

Que  les  gens  de  corvée  me  ramassent. 

Que  l'on  me  mette  en  meule. 

Que  les  bœufs  me  prennent  dans  leurs  cornes, 

Qu'il  me  jette  par  dessus  la  tête, 

Dans  son  sein,  celui  qui  j'aime. 

III. 

Maïs,  dont  le  feuillage  se  dresse  en  l'air. 
J'ai  baisé  les  yeux  à  [celle]  qui  t'a  planté; 
Elle  t'a  planté  avec  quatre  bœufs, 
Je  [lui]  ai  baisé  les  deux  yeux. 


—     6G     — 

IV. 

Pre  kerarea  mundri  miele 
Semenat'am  vioriele: 
Reserit'o  dor  si  Jele  ; 
Semenat'am  bosiok: 
Reserit'o  dor  si  fok. 

V. 

De  la  mine  pun'  la  mundra, 
Fekui  drumu  ka  oglinda; 
De  la  mine  pun'  la  lelea, 
Fekui  drumu  ka  si  pielea. 

VI. 

D'ai  sfi  mundro,  se  stiu  ieu 
T'ai  ruga  la  Dumiiedzieu 


IV. 

Sur  le  chemin  de  ma  bien-aimée, 

J'ai  semé  des  violettes  : 

Le  désir  et  la  tristesse  ont  poussé; 

J'ai  semé  du  basilic  : 

Le  désir  et  le  feu  ont  poussé. 

V. 

De  chez  moi  jusque  chez  ma  bien-aimée, 
J'ai  rendu  la  route  [unie]  comme  [un]  miroir; 
De  chez  moi  jusque  chez  ma  bien-aimée, 
J'ai  rendu  la  route  [unie]  comme  la  peau. 

VI. 

Si  tu  savais,  ma  bien-aimée,  ce   que  je  sais, 
Tu  prierais  Dieu 


—    67     - 

S§  moare  berbatu  feu, 
S§  fe  ieu,  mundrutso,  ieu! 

VII. 
Frundza  viercTe  de  urJisï,  i) 
la  viredz,  mundro,  sei  p'aisï, 
Ke  ï  plin  kodru  de  voinisï, 
La  tôt  fagu  kufe  sinsï; 
Dar  sub  fagu  hul  marie, 
Dzase  bad'ea  de  lungoarie, 
Ku  mundrutsa  la  pisoarie: 


Que  ton  mari  meure, 
[Afin]  que  je  t'épouse,  moi! 

VII. 

Feuillage  vert  des  orties,  ^) 

(Ça),  vois,  mon  bien-aimé,  ceux  [qui  sont]  par  ici, 

Car  la  forêt  est  pleine  de  braves, 

Sous  chaque  hêtre,  [il  y  en  a]  cinq; 

Mais  sous  le  grand  hêtre. 

L'amant  est  étendu,  [malade]  de  langueur, 

Avec  sa  bien- aimée  à  ses  pieds: 


1)  Ces  mots  Frundze  viercte  sont  le  commencement  typique  des 
chants  populaires  roumains.  Toutes  les  fois  que  les  paysans  ne  savent 
comment  entrer  en  matière,  ils  ont  recours  à  cette  forme  consacrée. 
Voy.  à  ce  sujet  la  note  de  M.  Alecsaiidri  fPoesit  pop.,  éd.  1866,  p.  92, 
et  ce  que  dit  M,  Cipariu  {Elem.  de  poetica,  pp.  194  sq.).  Ces  deux 
auteurs  ont  observé  que  la  même  formule  se  retrouve  en  Italie.  Si 
eu  effet  l'on  étudie  les  Stornelli  de  la  Toscane,  on  y  verra  sans  cesse 
ces  formules  :  Fioi-  di  scarlatto,  fior  di  ginestra,  fiore  di  canna ,  JîoJ-e  di 
stipa ,  fioi^e  d'omhrente ,  fiorin  di  mêla ,  fionn  di  more ,  fiorin  di  grano, 
fiorin  di  pepe,  fiorin  fiorello,  etc.,  etc.,  employées  de  la  même  manière 
que  dans  les  chants  roumains.  Voy.  Canti  popolari  toscani  raccolti  e 
annotati  da  Giuseppe  Tigrl;  Firenze,  Barbera,   1860,   in-12,  pp.  .329  sqq. 
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„0  mor,  bacTeo,  o  fe  skoale, 
„0  im  de  si  mie  boale; 
Ke  mie  mi  so  urut  .  .  .  .  ^) 

Kepeteniul  tôt  mutund 
Si  la  kap,  si  la  pisoarie, 
Si  la  umbre,  si  la  soarie, 
Si  sara,  si  dimiùeatsa, 
Pune  m'am  urut  viatsa." 

VIII. 

Sine  'm  triese  pre  ulitse? 
Trandafir  si  ku  Giorgitse. 
Merie  sede  'n  porfitse 
Ku  munile  supt  ketrintse. 


„(0u)  meurs,  mon  amant_,  ou  lève-toi, 
Ou  tu  me  rends  malade,  moi  aussi, 
Car  je  me  sens  mal  à  l'aise  .... 

Changeant  toujours  [ton]  oreiller 

Et  à  la  tête  et  aux  pieds. 

Et  à  l'ombre  et  au  soleil. 

Et  le  soir  et  le  matin. 

Tant  que  j'en  déteste  la  vie." 

VIII. 

Qui  passe  près  de  moi  dans  la  rue? 
Trandafir  avec  Georges. 
Marie  est  assise  sur  sa  petite  porte 
Avec  les  mains  sous  son  tablier. 


*)  11  manque  ici  au  moins  deux  vers. 
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—  „Hai!  Merie,  •)  tu  ku  noi 
„Se  munkem  mierie  de  roi!" 
Kiinte  kuku  'n  pelisoane, 
Mariutse  'I  ka  o  ikoane: 
Sune  jjietriseua  'n  ape, 
Merie  plunje  de  krieape 

Ke  n'are  dreguts  se  'î  plake. 

Numa  draku  i  de  vinç 

Ke  i  o  fost  Giorgie  la  mune. 

—  Frundze  vierde,  frundz'  albastre: 
„Skoafe  'ts  kapu  pre  fiereastre; 
„Te  uite  pre  drum  la  vale, 

„Vine  Giorgie  pre  kerare." 

—  „Ies,  Merie,  pim'  afare" 

—  „Ba,  ieu,  Giorgie,  n'oi  iesi, 

—  ^Allons,  Marie,  [viens]  avec  nous, 
„Que  nous  mangions  du  miel  d'une  ruche!" 
Le  coucou  chante  dans  la  clairière, 
Mariette  est  comme  une  image; 

Les  cailloux  résonnent  dans  l'eau, 

Marie  pleure  à  en  mourir 

De  n'avoir  pas  un  amant  qui  lui  plaise. 

Le  diable  seul  est  coupable, 

Si  Georges  s'est  présenté  à  elle. 

—  Feuillage  vert,  feuillage  bleu: 
„ Passe  la  tête  par  la  fenêtre, 

, Regarde  sur  la  route  là-bas, 
„ Georges  vient  par  le  chemin." 

—  „Sors  (dehors),  Marie." 

—  «Non,  Georges,  je  ne  sortirai  pas, 


1)  Nous  avons  dit  plus  haut,  en  parlant  de  la  déclinaison,  que 
le  vocatif  en  o  est  seul  usité  dans  le  Bauat;  voici  pourtant  une  ex- 
ception. 
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„Ke  me  fem  m'oi  bieteji." 
—   „Sfiu,  Merie,  se  ts'  i  îeaku; 
„'Ts'  i  Ieaku  Pietru  i)  seraku; 
„Kut  i  fi  si  i  trei 
„June  kriets  tu  nu  iubî 
„Viùe  sara,  fe  iubiesfe, 
„Dzioa  'n  sat  fe  poviesfe." 

IX. 

Kut  i  tsara  ungurieaske,  3) 
Nui  ka  fata  rumuiieaske, 
K§  ku  bruu  ros  se  'nsinje  ; 


„Car  je  crains  d'être  malade." 

—  ,Je  sais,  Marie,  quel  est  ton  remède; 

,Ton  remède,  c'est  ce  gueux  de  Pierre  ^). 

,Tant  que  tu  seras  et  vivras, 

„N'aime  pas  le  jeune  homme  frisé; 

„ Quand  vient  le  soir,  il  t'aime, 

„Le  jour,  au  village,  il  trahit  ton  secret."  ^) 

IX. 

Jusqu'où  s'étend  le  pays  hongrois,  ^) 

Il  n'est  [jeune  tille]  comme  la  jeune  roumaine 

Alors  qu'elle  ceint  sa  rouge  ceinture; 


*)  On  met  ici  un  nom  quelconque;  celui  du  rival  que  l'on  croit 
heureux. 

2)  Mot  à  mot:  il  te  raconte. 

^)  Comparez  dans  le  Banater  Liederbnch,    p.  60,    le   chant   qui 
commence  ainsi: 

„Multe  fête  sentu  pre  lume, 
Frumôse,  si  'ncantatôre, 
Daru  câ  tine,  romancutia, 
Nu-i  pe  lume  uici  o  flore,  etc." 
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Kund  o  viedz,  inima  'ts  plunje  ; 
Kositsa  pline  de  flori, 
Kuud  0  viedz,  fe  iau  fiori. 

X. 

Ard!e  lumina  pre  mase 
Siùe  m'i  drag  nu  ï  akasç, 
K§  s'o  dus  si  m'o  Içsat; 
Noapfe  bune  s'o  luat. 
ArJe  luminutsa  bine, 
Sine  m'i  drag  nu  miiï  vine. 

XI. 

Kum  nu  i  dor  marie  kime? 
Preste  kufe  d'ealuri  vine 


Quand  tu  la  vois,  ton  cœur  soupire, 

Corbeille  pleine  de  fleurs, 

Quand  tu  la  vois,  le  ravissement  s'empare  de  toi. 

X. 

La  lumière  brûle  sur  la  table. 

Celui  qui  m'est  cher  n'est  pas  à  la  maison, 

Car  il  est  parti  et  m'a  laissée; 

Il  m'a  souhaité  le  bon  soir.  ') 

La  petite  lumière  brûle  bien, 

Celui  qui  m'est  cher  ne  revient  plus. 

XL 

Le  désir  n'est-il  pas  un  grand  chien? 
Par-dessus  combien  de  montagnes  vient-il 


')  Mot  à  mot:  il  s'est  pris   la  bouue  uuit. 
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Si  s§  bage  'n  sin  la  mine? 

—  De  m'intrieabe  de  sersei, 
Sine  o  dat  bani  pre  iei? 

—  „Hul  ku  oki  mikusei 
,Si  ku  but  ku  giosei." 

Si  mintrieabe  de  merjele: 
Sin'  0  dat  bani  pre  iele? 

—  „Hul  ku  budze  subtsiriele 
„Si  ku  biitu  tôt  kuriele." 

XII. 

Draga-mi  fefitsa  mike 

Ke  'm  de  gure  si  de  frike; 

Draga-mi  fefitsa  'nalte, 

Ke  'm  de  gure  preste  balte. 


Et  se  glisse-t-il  dans  mon  sein? 

—  S'il  m'interroge  sur  [mes]  boucles  d'oreilles: 
Qui  m'a  donné  de  l'argent  pour  les  [acheter]? 

—  , Celui  qui  a  de  petits  yeux, 

„Et  qui  porte  un  bâton  [garni]  de  petits  os." 

Il  m'interroge  sur  [mes]  perles: 

Qui  m'a  donné  de  l'argent  pour  les  [acheter]? 

—  „  Celui  qui  a  les  lèvres  minces, 

.Et  qui  porte  un  bâton  tout  [garni]  de  courroies. 

XII. 

Ma  bien-aimée  est  la  petite  jeune  fille. 
Qui  m'embrasse  en  tremblant;  ') 
Ma  bien-aimée  est  la  grande  jeune  fille 
Qui  m'embrasse  au-delà  du  marais. 


^)  Mot  à  mot:  qui  me  donne  la  bouche  de  peur. 
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XIII. 

Frundze  'n  prun,  frundze  supt  prun;  ') 

Am  o  mundre  si  n'o  spun, 

K'am  muï  spus'o  io  o  date, 

De  m'o  sfiut  si  lumiea  toate, 

De  m'o  sfiut  si  bun  si  reu, 

M'o  sfiut  kiar  si  fibireu. 

Tsukuts,  mnndro,  oki  tei 

Ke  frumos  me  kauts  ku  iei; 

Tsukuts,  mimdro,  gura  fea 

Ke  frumos  vorbesfï  ku  ia. 

XIV. 

Paseruike  de  pre  lak  ; 
Mult  me  mil'  s'oi  se  me  fak, 

XIII. 

Feuillage  sur  le  prunier,  feuillage  sous  le  prunier; 

J'ai  une  maîtresse  et  ne  le  dis, 

Car  si  je  le  disais  une  fois, 

Tout  le  monde  (me)  le  saurait, 

Saurait  de  moi  et  le  bien  et  le  mal, 

Le  fobird  lui-même  le  saurait. 

Je  baise  tes  yeux,  ma  bien-aimée. 

Car  tu  es  belle  quand  tu  les  tournes  vers  moi  ;  '^) 

Je  baise  ta  bouche,  ma  bien-aimée, 

Car  tu  es  belle  quand  il  en  sort  une  parole.  ^) 

XIV. 

Petit  oiseau  du  lae, 

Je  ne  sais  en  quoi  me  transformer,  ^) 


')  Ce  vers  équivaut  à  Frundze  vierde,  c'est  nue  de  ces  entrées 
en  matière  dont  le  sens  est  indifférent  et  qui  ne  sont  là  que  pour  la  rime. 
2)  Mot  à  mot:  Car  tu  me  cherches  joliment  avec  eux. 
^)  Mot  à  mot:  Car  tu  parles  joliment  avec  elle, 
^)  Mot  à  mot:  Miror  quid  vie  faciam. 
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K'o  dzis  mundra  ke  nu  i  plak. 
Frundze  vierde,  foionfie, 
Nisi  ia  nu  'm  plase  mie. 
—  Ts'adusï  tu,  neikuts',  aminfe 
De  a  naieîe  dulsï  kuviinfe 
Kund  sedeam  pre  beteture, 
Si  sedeam  gure  la  gure, 
Kund  sedeam  pre  paviesfe, 
Si  'm  vorbiei  de  dragosfe, 
Si  me  tsineai  pre  Jenunkie, 
Si  'm  spuniei  la  raiï  si  sufe? 

XV. 

Frundze  vierde  de  nedai; 

De  mike  me  méritai, 

Si  riea  soakre  'm  kepetai. 


Car  ma  maîtresse  a  dit  que  je  ne  lui  plais  pas. 

Feuillage  vert,  broussailles  (?)  ; 

A  moi  non  plus,  elle  ne  [me]  plaît  pas, 

—  Te  rappelles-tu,  ma  chérie, 

Mes  douces  paroles, 

Quand  nous  étions  assis  sur  l'aire, 

(Et  étions)  assis  la  bouche  contre  la  boubhe. 

Quand  nous  étions  assis  dans  la  prairie 

Et  que  tu  me  parlais  de  tendresse, 

(Et)  que  tu  me  tenais  sur  les  genoux, 

(Et)  m'en  disais  des  mille  et  des  cents? 

XV. 

Feuillage  vert  de  l'ivraie; 

Toute  jeune  je  me  suis  mariée. 

Et  j'ai  eu  une  méchante  belle-mère. 
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SiecTe  'n  vieatrç  §i  m§  latrç, 
Si  spune  ke  nu  s'  bçrbatç/ 
Tunç  'n  kase  kà  o  koase  ; 
Si  dzise  ke  nu  s'  frumoasç. 
Me  mené  la  seserat, 
Singure  fere  berbat. 
Sçserai  kut  seserai: 
De  l'o  vrieraie  me  lésai. 
Vedzui  soarie  nelusind 
Maïsilie  ku  prundz  venind; 
Dar  la  miùe  n'are  sine.  >) 
Seserai  kut  seserai 
Tarie  reù  ke  me  tçiai. 
Putsin  sunje  kurse, 
Marie  dor  m'ajunse 


Elle  s'assied  au  foyer  et  aboie  après  moi, 

(Et)  me  dit  que  je  ne  suis  pas  courageuse; 

Elle  se  précipite  dans  la  maison,  comme  une  faux, 

Et  dit  que  je  ne  suis  pas  belle. 

Elle  m'emmène  à  la  moisson, 

Seul,  sans  [mon]  mari. 

J'ai  fauché  autant  que  j'ai  [pu]  faucher. 

Depuis  un  temps,  je  me  suis  relâchée; 

J'ai  vu  le  soleil  paraître. 

Les  mères  venir  avec  leurs  enfants, 

Mais  chez  moi  personne  ne  peut  venir  ainsi  ') 

J'ai  fauché  autant  que  j'ai  [pu]  faucher, 

[Si  bien]  que  je  me  suis  très-grièvement  coupée. 

Le  sang  a  peu  coulé, 

[Mais]  un  grand  désir  m'est  venu 


')  Il  manque  ici  uu  vers,    eu    sorte  que  sine  n'a  point  de  rime 
et  que  le  sens  général  est  assez  obscur. 
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De  fratsï  mieï,  de  surori, 
Si  de  gredina  ku  flori 
Vin'  0  mike  turturike  i) 
Se  lèse  pre  brieazde  miele, 
Si  kimte  asà  ku  jele. 
leu  dzisei  ke  de  se  kimte? 
„Tasï  tu,  mundro,  nu  kunte, 
Si  fe  du  la  maika  miea, 
Si  'm  i  spune  iei  asa, 
Se  nu  'm  vinde  tsoalele,  ^) 
S§  l'aduke  'ntre  liotare, 
Se  le  deie  fok  si  pare! 
Se  s'audze  viesfe  'n  tsare 
Kum  se  dau  fiefitsiele 
Dup'un  kune  de  berbat.  ^) 


De  [revoir]  mes  frères,  mes  sœurs, 

Et  du  jardin  aux  fleurs 

Est  venue  une  petite  tourterelle, 

Elle  s'est  posée  sur  mes  sillons 

Et  a  chanté  (ainsi)  avec  tristesse. 

Je  lui  demandai  pourquoi  elle  chantait: 

„Tais-toi,  ma  chère,  ne  chante  pas, 

Mais  va  chez  ma  mère 

Et  dis-lui  (ainsi). 

Qu'elle  ne  vende  pas  mes  habits. 

Qu'elle  les  apporte  à  la  limite  [du  champ]. 

Qu'elle  les  livre  au  feu  et  aux  flammes  ! 

Qu'on  apprenne  dans  [tout]  le  pays 

Comment  les  jeunes  filles  se  moquent 

D'un  scélérat  4)  d'homme. 


1)  Il  s'est  ici  perdu  un  vers. 

2)  Ici  encore,  il  paraît  manquer  un  vers. 

3)  Berbat  n'a  pas  de  rime. 

*)  Mot  à  rnot:  un  chien  d'homme. 
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De  frikç  se  i  dzik  Jupim, 
Jupun,  draku,  i  or  mui  dzise, 
Ke  n'are  mêlai  sç  munse." 

XVI. 

Skoale,  bade,  dii-t'a  kase, 
Ke  si  soariele  se  viearse. 
Ai!  Num'akuma,  doruîe; 
Mime  sare,  puiule  ! 

Skoale-te,   betut  de  sfele, 
Ke  si  soariele  resere. 
Ai!  Num'akuma,  s.  h.  1. 

Ke  nu  ï  vriemia  de  dormit, 


De  peur  elle  lui  disent:  Monsieur  •) 

[Ah!]  pai'bleu,  elle  lui  diront  encore  Monsieur! 

[A  lui  quij  n'a  pas  de  pain-)  à  manger !*■ 

XVI. 

Lève-toi,  ami,  va-t-en  chez  toi, 
Car  déjà  le  soleil  paraît. 
Hélas  !  Plus  maintenant,  [mon]  amour. 
Demain  soir,  [mon]  tourtereau  ! 

Lève-toi,  [homme]  agité  par  les  étoiles, 
Car  déjà  le  soleil  surgit. 
Hélas!  Plus  maintenant,  etc. 

Car  il  n'est  pas  temps  de  dormir, 


1)  Jujmnu  est  un  titr,e  inférieur  à  Dovmti.  Ou  le  donne  aux  pay- 
sans et  aux  petits  marchands. 

2)  Mot  à  mot:  pas  de  mêlai.  Ou  appelle  ainsi  une  pâte  de  fa- 
rine de  maïs  qui  est  avec  la  memelige,  la  principale  nourriture  des 
paysans  roumains. 
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Numa  ï  vriemia  de  porûit. 
Ai!  Num'akuraa,  s.  h.  1. 

Asteclz  patru  dzes  de  dzile 
De  kund  nu  'm  stau  lakremiîe 
Ai!  Num'akuma,  s.  h.  1. 

De  araar  si  de  nekas 
SuDJe  'n  mine  n'o  remas. 
Ai  !  Num'akuma,  s.  h.  1. 

Tête  noaptea  sed  pr'afare, 
Dar  inima  'm  arde  'n  pare 
Ai!  Num'akuma,  s.  h.  1. 

Cernai  doktor  se  me  koote, 
Se  me  skepe  de  la  moarte. 
Ai!  Num'akuma,  s.  h.  1. 
—  „DoktoruIe,  dragu  mieu, 
Viedz  de  miiie  ke  m'i  reu." 


Il  n'est  temps  que  de  se  retirer. 
Hélas  !  Plus  maintenant,  etc. 

[Il  y  a]  aujourd'hui  quarante  jours 
Que  mes  larmes  ne  s'arrêtent  pas. 
Hélas!  Plus  maintenant,  etc. 

D'amertume  et  de  tourment, 
Il  n'est  plus  resté  de  sang  en  moi. 
Hélas!  Plus  maintenant,  etc. 

Toute  la  nuit,  je  suis  assise  dehors, 
Mais  mon  cœur  est  tout  en  feu. 
Hélas  !  Plus  maintenant,  etc. 

J'ai  appelé  le  docteur  pour  m'examiner, 
Pour  m'arracher  à  la  mort. 
Hélas  !  Plus  maintenant,  etc. 
—   „ Docteur,  mon  ami. 
Tu  vois  que  j'ai  grand  mal." 
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Ai!  Num'akuma,  s.  h  1. 

Doctoru  muna  'm  luà 
Si  din  gur'  asà  'm  dziseà: 
Ai!  Num'akuma,  s.  h.  1.  { 

„Nu  'ts  i  moarfea  din  kutsit 
„Si  'ts  i  moarfea  din  iubit," 
Ai!  Num'akuma,  dorule! 
Muâe  sare,  puiule! 

XVII. 

De  kiifeva  dzile, 

Plunj'  inima  'u  mine  ; 
Tôt  im  plunje  si  suspine 

Ke  n'are  odihne. 
I  tôt  dzik  iùimi  miele 
Si  muï  bune  si  muï  riele: 


Hélas!  Plus  maintenant,  etc. 

Le  docteur  m'a  pris  la  main 
Et  (de  sa  bouche)  m'a  parlé  ainsi. 
Hélas!  Plus  maintenant,  etc. 
—  „Ce  n'est  pas  un  couteau  qui  te  tue, 
„(Mais)  ce  qui  te  tue,  c'est  l'amour." 
Hélas!  Plus  maintenant,  mon  amour, 
Demain  soir,  mon  tourtereau  ! 

xvn. 

Depuis  quelques  jours, 

Mon  cœur  est  affligé 
Sans  cesse  il  se  plaint  et  soupire 

A  n'avoir  pas  de  repos. 
Sans  cesse  je  dis  à  mon  cœur 
Et  du  bien  et  du  mal  : 
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Tas,  iûime,  tese  ^) 

K§  tu  fe  vi  duse 

La  mçru  hul  dulse 

Si  dusmana  miea. 

Vieùi,  rupse  krieanga 
Dar  tulpina  asà  'm  plun]e 
De  'm  viearse  lakrem'  ku  sunje, 

l'atufea  'm  o  versât 

D'o  fekut  funtane  'n  sat 

Funtane  ku  tri  izvoare;^) 
SiiV  o  biea  din  ia  se  moare. 
Dak'  o  biea  raaikutsa  miea, 
S'o  pedzieaske  Priedesta; 
Dak'  o  biea  teikutsul  raieu 
S'o  pedzieaske  Dumnedzieu; 


Tais-toi,  [mon]  cœur,  tais-toi 

Car  tu  vas  aller 

Au  doux  pommier. 

Et  mon  ennemie 

Est  venue,  a  rompu  la  branche. 
Mais  le  tronc  pleure  vers  moi. 
Comme  s'il  versait  des  larmes  avec  du  sang, 

Il  (m')  en  a  tant  versé. 

Qu'il  a  fait  une  fontaine  au  village 

Une  fontaine  avec  trois  sources; 
Qui  en  a  bu  doit  mourir. 
Si  ma  mère  en  boit, 
Que  la  Vierge  la  garde; 
Si  mon  père  en  boit 
Que  Dieu  le  garde; 


1)  Cette  forme  :  tece  pour  taci  ne  se  trouve  dans  les  grammaires 
qu'avec  la  négation:  nu  tece. 

2)  Izvoare  pour  izvoare,  afin  de  rimer  avec  moare. 
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Dak'  o  bieà  dusmanu  mieu. 
Se  rai  '1  bâte  Dumùedzieu, 
Nié  niui  biiie,  nis  rauï  reu 
Numa  kum  i  gundesk  ieu. 

XVIII. 

Aaa  dzise  muadra  mica 
Ke  uu  i  gure  ka  la  iea; 
Ba  iesfe,  dzeu,  si  mui  dulse 
Numa  nu  me  pot  ieu  duse 
Ke  'm  i  kalea  lunekoase 
Si  mimdrutsa  prea  frumoase. 

XIX. 

Sfi  tu,  mundro,  se  ts'  am  spus? 
La  kuîes  de  kukurus, 


Si  mon  ennemi  en  boit, 

Que  Dieu  le  frappe, 

Ni  plus  ni  moins, 

Seulement  comme  je  le  lui  souhaite. 

XVIII. 

Ma  bien-aimée  dit  (ainsi) 

Qu'il  n'est  pas  de  bouche  comme  la  sienne; 

Si,  parbleu,  il  en  est  et  de  plus  douce  [encore]; 

Seulement  je  ne  puis  aller  [où  elles  sont], 

Car  le  chemin  (m')  est  trop  glissant, 

Et  ma  maîtresse  [est]  trop  belle. 

XIX. 

Sais-tu,  ma  belle,  ce  que  je  t'ai  dit? 
A  la  cueillette  du  maïs 
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UncTor  fi  oamienï  miiï  multsï 
La  miiie  se  nu  fe  uitsï  ; 
Uncf  or  fi  miiï  putsinei, 
S'aruns  oki  preste  iei  ; 
S'aruns  oki  preste  rut, 
Se  dzike  ke  ne  am  urut, 
S'aruns  oki  pretse  sat, 
Se  dzike  ke  ne  am  lesat. 


XX. 

Draje  'mi  s'  fiefitsele 
Kund  le  reser  tsitsele, 
Kund  uï  tsitsa  kut  nukitsa; 
D'o  pots  prinde  ku  guritsa  ! 


Où  seront  beaucoup  de  gens, 

Ne  regarde  pas  vers  moi. 

Là  oii  seront  les  moins  nombreux, 

Tourne  les  yeux  vers  eux, 

Tourne  les  yeux  vers  la  prairie, 

Que  l'on  dise  que  nous  nous  sommes  haïs. 

Tourne  les  yeux  vers  le  village, 

Que  l'on  dise  que  nous  nous  sommes  quittés. 


XX. 

J'aime  les  jeunes  filles 

Quand  leur  sein  sort. 

Quand  leur  sein  est  comme  une  noix. 

Si  je  pouvais  le  prendre  dans  ma  bouche! 
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XXI. 

Dra]e  'rai  s'  fiefitscîe 
Toarana,  primeverile. 
Kiind  se  duk  ku  pundzele 
leu  le  tsin  kçrerilc 
Le  seriit  guritsele. 

XXII. 

Dragu  'mi  o  trei  bine, 
Dar  me  fem  k'oi  mori  mune. 
Si  mundrutsa  kui  remune? 
Lemnilor  si  pietrilor 
Pre  muna  streinilor. 


XXI. 

J'aime  les  jeunes  filles 

A  l'automne,  au  printemps, 

Quand  elles  vont  avec  leur  toile  *) 

Je  prends  leur  chemin, 

[Je]  leur  baise  la  bouche. 


XXII. 

Mon  bien-aimé  va  vivre  bien  portant, 
Mais  je  crains  de  mourir  demain. 
Et  l'amante  a  qui  restera-t-elle  ? 
Aux  bois  et  aux  pierres, 
Aux  mains  des  étrangers. 


1)  Quand   elles   portent  la  toile  qu'elles   ont  tissée  pour  la  taire 
blaneliir  dans  Teaii  courante. 

G* 
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XXIIL 

Pre  tsermurï  de  Duneritse 
Pasfe  kalu  lu  lonitse, 
Un  fîr  pasfe,  unu  lase, 
Ke  s'o   dus  nmndra  d'à  kase. 

XXIV. 

_ IJ 

iSonmu  m'i.    Kum  as  durmi? 
Pre  pierine  de  fuior, 
Pre  munutsa  kui  m'dor, 
Pre  pierine  de  bumbak, 
Pre  nmtiutsa  oui  m'i  drag? 

XXV. 

Frundza  vierde  de  leniu  dulse  ; 
Sui-te,  mundro,  'n  deal  la  kruse, 


XXIII. 

Sur  les  bords  du  Danube, 

Paît  le  cheval  de  loanitsa, 

Il  mange  un  brin  [d'herbe],  laisse  l'autre; 

C'est  que  la  bien-aimée  est  sortie  de  chez  elle. 


XXIV. 


J'ai  sommeil?  Comment  dormirais-je 

Sur  un  coussin  de  chanvre, 

Sur  la  main  qui  cause  mes  douleurs, 

Sur  un  coussin  d'ëtoupe 

Sur  la  main  qui  m'est  chère. 

XXV. 

Feuillage  vert  du  doux  bois; 

Rends-toi,  ma  bien-aimée,  sur  la  colline,  au  sommet. 


')  Il  manque  .au  moins  un  vers,  au  commencement  de  cotte  pièce. 
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De  vicdz  bacTea  kum    so  duse 

Ku  pierul  îiepieriat, 

In  gurc  neserutat. 

Sus  la  raunfe  ploaie,  ninje, 

Jos  la  tsarç  ï  vriemie  riea; 

La  Logo]  uï  miindra  miea, 

Intr'o  satre  raikutse. 

Stau  dusmaniï  se  'm  o  ià! 

Lu'or  pre  drak,  si  nu  ia, 

Kç  miiudra  i  pre  muna  miea. 


XXVI. 

Sine  are  dor  pre  lumie 
Sfie  luna  kund  apune, 


Pour  voir  comment  s'en  va  ton  amant 

Sans  avoir  les  cheveux  coiffés, 

Sans  avoir  reçu  de  baiser  sur  la  bouche. 

La-haut,  sur  la  montagne,  il  pleut,  il  neige, 

Ici,  dans  la  plaine,  le  temps  est  mauvais: 

Ma  bien- aimée  est  à  Lugos 

Dans  une  petite  chaumière. 

Que  [mes]  ennemis  se  lèvent  pour  me  l'enlever! 

Ils  enlèveront  le  diable,  mais  non  pas  elle. 

Car  ma  bien-aimée  est  à  l'ombre  de  mon  bras. 


XXVL 

Celui  qui  soupire  après  le  jour, 
Sait  quand  la  lune  se  couche; 
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Sine  are  dor  supt  soarie, 
Sfie  luiia  kund  reserie.  ') 

XXVII. 

Maika  raiea  tsitsa  m'o  dat, 
K'un  pisor  m'o  legenat, 
Kii  gura  m'o  blestemat, 
Drumurï  niarï  se  numa  gat. 
Nis  in  lung,  dar  nis  in  lat 
lo  de  kapet  nu  l'am   dat. 

XXVIII. 
Mie  'm  spune  visu  mieu 
Se  goje  oi  petsi  ieu, 
Ke  io  akol'  oi  mûri 


Celui  qui  soupire  après  la  nuit,  2) 
Sait  quand  la  lune  se  lève. 

XXVII. 

Ma  mère  m'a  donné  le  sein, 

D'un  pied  elle  m'a  bercé 

De  la  bouche  elle  m'a  maudit 

Pour  que  je  ne  fisse  pas  de  grands  voyages. 

Ni  en  long,  ni  en  large; 

A  la  fin,  je  ne  les  ai  pas  faits. 

XXVIII. 

Mon  rêve  me  dit 

Quels  malheurs  je  souffrirai, 

Que  je  mourrai  Ik-bas 


')  Mot  à  mot:  qixi  soupire  sous  le  soleil. 
-)  Reserie,  au  lieu  de  resere,  pour  la  rime. 
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UiKle  niaiie  n'o  guncTi, 
La  o  furkç  de  f'untane,  ') 
Fere  lumunarie  'n  niiine, 
Ferç  pundzo  pre  obraz, 
K'am  mûrit  de  mult  liekaz, 
Fore  pnndzç  de  supt  scie 
K'am  mûrit  de  mulfe  jele, 
Forç  luminç  de  seare 
K'am  mûrit  in  alte  tsare, 
Fere  luminç  de  sieu 
Fere  om  din  satu  mieu, 
Fere  pundze  pr'unge  mine, 
Tôt  gundind,  miindro,  la  tsine. 
Tôt  gundind,  mundro,  la  fiiie, 
N'o  remas  inime  'n  mine. 


Où  personne  ne  pensera 

Contre  la  bascule  d'un  puits,  ') 

Sans  cierge  à  la  main, 

Sans  drap  sur  le  visage, 

Car  je  suis  mort  misérablement, 

Sans  linceul  sur  les  épaules 

Car  je  suis  mort  d'un  grand  chagrin, 

Sans  cierge  de  cire 

Car  je  suis  mort  dans  un  pays  étranger. 

Sans  bougies  de  suif. 

Sans  personne  de  mon  village, 

Sans  drap  sur  moi, 

Toujours  pensant,  ma  bien-aimée,  à  toi. 

Toujours  pensant,  à  toi,  ma  bien-aimée. 

Il  n'est  pas  resté  de  souffle  en  moi. 


')  Il  s'agit  ici  d'un  de  ces  puits  roumains,  munis  d'uue  bascule 
pour  tirer  de  l'eau. 
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D'as  fi   trçit  tôt  ask, 
Ka  iearba  m'as  legçnà. 

XXIX. 

Frundze  vierde  de  nedai; 
Voiuik  finer  m'insurai, 
Fate  de  gazde  'm  luai 
De  gazde,  ku  patru  boi  ; 
Asta,  taike,  nu  ï  de  noi. 
Ade,  Doamiie,  o  boale  griea, 
Se  moare  muieriea  miea, 
Se  iau  alta  miiï  serake, 
Numa  oki  iei  se  'm  plake; 
Ku  oki  negrï  ka  negina, 
Gura  dulse  ka  smokina! 


Si  j'avais  toujours  vécu  ainsi, 

Tu  me  bercerais  comme  [un  brin  d'j  herbe. 

XXIX. 

Feuillage  vert  de  l'ivraie, 
Vaillant  jeune  homme  je  me  suis  marié, 
J'ai  épousé  une  fille  riche, 
Riche,  avec  quatre  bœufs; 
Celle-là,  [mon]  père,  n'est  pas  des  nôtres. 
Envoie,  Seigneur,  une  bonne  maladie 
Que  ma  femme  meure, 
Que  j'en  prenne  une  autre  plus  pauvre. 
Que  ses  yeux  seuls  me  plaisent; 
[Une  autre],  aux  yeux  noirs  comme  une  nielle, 
[A]  la  bouche  douce  comme  une  figue! 
(A  suivre.) 

E.  Picot. 
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NOTE  SÏÏR  LES  MOTS  ETRAN&ERS  M  KURDE. 


Dans  les  excellents  travaux  que  nous  possédons  sur 
la  langue  kurde  l'on  a  trop  peu  remarqué,  serable-t-il, 
que  cet  idiome  a  accueilli  dans  son  glossaire  non-seule- 
ment des  mots  turcs,  arabes,  parfois  aussi  syriaques  et 
géorgiens,  mais  encore  qu'il  s'est  approprié  des  mots  néo- 
perses qui  sont  employés  à  côté  de  leurs  formes-sœurs 
kurdes,  et,  grâce  à  leur  grande  ressemblance  avec  ces 
dernières,  se  trouvent  regardées  comme  étant  kurdes 
elles-mêmes.  Dans  sa  grammaire  du  néo-syriaque,  Nol- 
deke  est  le  seul,  à  notre  connaissance,  qui  ait  donné  à 
entendre  cet  état  de  choses.  Vu  la  proche  parenté  du 
kurde  et  du  néo-perse  il  est  souvent  difficile  de  décider 
si  un  mot  est  purement  kurde  ou  s'il  provient  du  néo- 
perse. Assurément  parmi  les  vocables  kurdes  les  suivants, 
entre  autres,  sont  purement  perses:  hayjis  don,  pour-boire, 
din  foi,  yasmin  jasmin,  dana,  jaspe;  hazirgàh  marchand, 
eferin  louange,  hazdr  marché,  tu  mûre,  usek  panthère, 
simsyër  sabre,  taktaravana  litière,  yjBrdàl  moutarde,  moor 
cachet,  sehrestàn  ville,  pôldd  acier,  guné  péché,  dumhala 
truffe,  jpirusa  turquoise,  he  bakf  malheureux  (néo-perse 
bed  hayj),  mei  vin,  et  nombre  d'autres.  Les  mots  que  la 
langue  littéraire  allemande  —  laquelle,  comme  l'on  sait, 
procède  d'un  idiome  moyen-allemand,  —  a  emprunté  au 
saxon  (bas-allemand)  tels  que  torf  tourbe  (vieux-haut 
allem.  znrfa,  sanskrit  darhhd),  hoot  canot,  esquif  (angl. 
hoat,  auglo-sax.  haf),  teer  goudron  (angl.  tar,  lithuanien 
dervà  bois  résineux,  v.  haut-allem.  zàr^  hessois  zeJir)  sont 
aisés  à  reconnaître  en  cela  qu'ils    manquent    de    la    sub- 
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stitution  consonantique  [lautverschiebung]  du  haut-alle- 
mand, mais  pour  décider  si  un  mot  est  kurde  ou  persan 
il  n'y  a  point  de  recours,  la  majeure  part  du  temps,  à 
un  critérium  aussi  sûr.  Cependant,  nous  pouvons  établir 
le  principe  induisant  rarement  en  erreur,  que  le  mot 
d'emprunt  persan  est  toujours  celui  dont  la  forme  se 
trouve  la  plus  proche  de  la  forme  employée  en  persan, 
tandis  que  le  mot  purement  kurde  est  plus  gâté  ou 
s'éloigne  davantage,  eu  général,  du  type  persan.  S'il  ne 
s'offre  à  nous  qu'une  seule  forme  en  tant  que  kurde,  il 
faut  alors  admettre  qu'elle  appartient  en  commun  au 
kurde  et  au  persan  en  tant  qu'ils  sont  parents  d'origine, 
bien  que,  même  dans  ce  cas  —  vu  l'accord  fréquent 
dans  les  deux  idiomes  —  il  soit  admissible  de  supposer 
que  le  kurde  a  perdu  le  mot  qui  lui  était  propre  et  a 
accueilli  le  vocable  persan.  Sous  ce  rapport  le  kurde  en 
a  agi  largement  avec  le  persan  tout  comme  avec  l'arabe 
et  le  turc.  Pour  les  conceptions  et  les  choses  les  plus 
habituelles  il  a  échangé  ses  vocables  iraniens  contre  des 
mots  turcs,  et  le  peuple  kurde  —  qui,  d'après  les  récits 
des  voyageurs  qui  demeurèrent  sans  parti  pris  dans  son 
sein,  Rich,  Lerch  et  autres,  se  distingue  fort  avantageuse- 
ment de  son  phlegmatique  dominateur  turc  par  ses  ta- 
lents et  ses  nobles  facultés  —  présente  sous  ce  regard 
un  phénomène  fâcheux ,  car  l'on  sait  combien  procurent 
de  force  à  une  nation  et  imposent  même  à  un  puissant 
ennemi  la  conscience  nationale  et  la  garde  des  coutumes 
et  de  la  langue  domestiques. 

Puis  il  faut  remarquer  que  les  Kurdes  —  autant 
qu'ils  dépendent  de  l'autorité  du  Sultan,  —  n'ont  admis 
la  plupart  du  temps  les  mots  persans  que  par  l'entremise 
du  turc;  ceci  trouve  déjà  son  explication  dans  le  fait  que 
ceux  des  Kurdes  dont  il  s'agit  ne  se  trouvent  pas  en 
contact  avec  les  Perses  et  dans  nombre  de  cas  l'on  peut 
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reconnaître  que  dans  leur  langue  les  mots  néo-perses  sont 
prononcés  à  la  façon  turque.  Môme  phénomène  pour 
beaucoup  des  mots  arabes  —  la  plupart  peut-être,  — 
bien  qu'ici  il  soit  arrivé  fréquemment  que  les  mots  syro- 
arabes  aient  pénétré  en  kurde  directement;  par  ex,  le 
kurde  trdr  tasse,  écuelle  (Garzoni  Grammatica  e  Voca- 
bolario  délia  lingua  kurda  p.  121)  fut  directement  em- 
prunté aux  Arabes-Bédouins  de  la  Syrie  ;  voyez  dans  le 
Journal  de  la  Société  orientale  de  Leipzig  (t.  XXII,  p.  80, 
1.  18)  le  conte  en  dialecte  'aneza,  publié  par  Wetzstein, 
où  cllal  j5|jS  (pl^^i'-  cle  dalla  •^^)  signifie  «cafetières  de 
cuivre". 

Nous  allons  ci- dessous  discuter  quelques  mots  kurdes 
d'emprunt  et  montrer  d'après  l'observation  phonétique  la 
marche  de  l'emprunt, 

Lerch  (Forschungen  liber  die  Kurden)  désigne  en 
tant  que  kurde,  dans  son  glossaire,  le  mot  h'CiV;,  sommeil; 
dans  ses  textes  ce  mot  se  trouve  dans  la  traduction  d'une 
fable  turque  (1.  partie,  p,  28,  1.  3).  Mais  à  côté  apparaît 
le  kurde  laun  que  Garzoni,  p,  250,  écrit  kahJm'n.  Il  n'y  a 
aucun  doute  que  h'âv  soit  le  perse  yvdb  i-jl*jb>  qui  est 
également  usité  en  turc  auprès  du  mot  domestique  uytiqû, 
yb^l,  tandis  que  yauu  est  le  mot  kurde  primitif  et  est 
plus  rapproché  que  le  perse  de  l'arménien  k'iui  ^"t^'  et 
du  vieux   baktrien  qafna  "jd*'e^. 

En  kurde  „ viande"  se  dit  gôst  et  gôvd.  Le  premier 
est  le  mot  perse  emprunté  gôst  v:>^«j  ;  le  dernier  pré- 
sente une  loi  phonétique  spécitique  du  kurde  et  est  donc 
la  forme  kurde.  L'apparition  de  u  à  la  place  de  s  s'ex- 
plique sans  doute  ainsi:  s  s'est  aminci  en  un  souffle 
(comme  dans  gôJi,  oreille,  persan  gos  \J^^)y  puis  il  tomba 
entièrement,  sur  quoi,  d'après  le  ô,  l'on  développa  la  spi- 
rante  labiale  ;  ou  bien  l'on  peut  admettre  que  la  spirante  h 
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se  transforma  en  la  labiale  v,  permutation  qui  a  fréquem- 
ment lieu,  comme  l'on  sait,  dans  les  langues  romanes  et 
germaniques.  Le  k.  tôvil ^  écorce,  semble  être  formé  de 
la  même  façon:  pers.  tOz  \-«J',  lithuan.  toszis ,  écorce  de 
bouleau  ;  tandis  que  dans  câv ,  œil  (baktr.  casman 
{"«^•"(v»,  pers.  rv^s^)  le  s  changé  en  h  est  tombé  et  v  est 
né  de  l'affixe  mau. 

Le  néo-perse  /vâhar  jJ^l^i*-  se  trouve  dans  le  kurde 
ypdr-zi,  neveu  fpcrs.  yyâhar  zâda,  prononcé  actuellement 
y  aller  zâde  sok  wicl*^)  tandis  que  le  terme  pur  kurde 
est  lioéng  qui  approche  fort  près  du  baktr.  qanha  (nomin.). 
On  donne  également  comme  exprimant  en  kurde  le  mot 
nsœur"  le  terme  ktisk  (Garzoni  p.  250),  chusk  {ch  =  x» 
Klaproth,  Mines  de  l'Orient  IV.  316),  chuschg  (Sandreczki, 
Eeise  von  Mosul  nach  Urumia  IL  229);  ce  mot  ne  semble 
signifier  rien  autre  chose  que  ,,affinis,  proche  pa- 
rente" et  être  identique  au  néo-perse  yvës,  actuellement 
prononcé  yis,  yjys    (j*^>«^. 

En  kurde  „cœur*  se  dit  dil:  c'est  le  pers.  dil  Jô. 
Mais  le  mot  proprement  kurde ,  qui  a  gardé  le  z  initial 
primitif  devenu  d  dans  les  dialectes  de  la  Perse,  est  zer; 
il  est  tombé  presque  entièrement  en  désuétude:  de  nom- 
breuses phrases  avec  dil  ont  été  admises  en  kurde,  de 
même  que  dil  pénétra  aussi  en  turc. 

Le  „ buffle"  se  dit  en  kurde  ghamesc  (c.  à  d.  ganies, 
Garzoni  p.  102),  gamesch  (bœuf,  Klaproth,  Asia  polyglotta 
p.  79)  et  kômis  (Lerch).  Si  nous  nous  tournons  vers  les 
formes  de  ce  mot  dans  les  idiomes  iraniens  (mazend. 
gïimis,  gil.  garnis^  armén.  gomes  tj-ntlk^  kômis  nous  ap- 
paraît comme  étant  la  forme  kurde  pure  et  gânies  comme 
ayant  été  emprunté  à  la  langue  littéraire  persane,  mot 
qui,  puisé  à  la  même  source,  passa  également  dans  des 
langues  nou-apparentées  : 
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géorgien  gamesi ,  syriaque  gâvmvs,  gCivmes ,  gâvies, 
liurkauien  (dans  le  Caucase)  yânms  (Schiefner,  Hiir- 
kau.  Studien  p.  158),  arabe  jâmûs  (j*«joL=k.  Le  mot 
provient,  comme  l'on  sait,  du  pers.  gâio  ^U,  sk.  ^ô 
et  maliisâ,  buffle. 

Dans  Garzoni,  p.  193,  ^neige"  se  dit  bdfer,  dans 
Lercli  harf.  Ce  dernier  est  le  persan  harf  ^vJ,  mazend. 
et  gil.  varf.  Le  premier  est  le  vrai  mot  kurde  qui,  n'ayant 
pas  encore  subi  la  métathèse,  se  rapproche  plus  que  les 
autres  du  baktrien  vafra. 

En  kurde  „brebis"  se  dit  mes  et  mi.  C'est  ce  dernier 
qui  est  le  mot  kurde:  nous  avons  déjà  rencontré,  en  cette 
langue,  la  chute  d'un  ë  s'étant  préalablement  changé  en  h. 
Les  noms  kurdes  de  „ beau-père"  sont  Jcasu  (Gar- 
zoni p.  259)  et  yaur  (Lerch,  Bullet.  de  l'Acad.  de  Péters- 
bourg  XIV.  83).  Ici  de  nouveau  le  kurde  est  caractérisé 
par  la  chute  de  s,  qui,  en  persan,  est  maintenu  tandis  que 
7'  tomba:  yasïir,  yam  )y**^,  y-"^}  vieux  baktr.  qaçura. 
Le  véritable  mot  kurde  pour  ^langue"  est  zemdn; 
le  terme  zewàn  est  emprunté  au  persan  :  zuhân  ou  zuwàn, 

Le  „lièvre"  s'appelle  en  kurde  pur  kergil,  avec 
chute  de  s  terminal  ;  le  mot  emprunté  au  persan  est 
kerosk:  pers.  y  argus  iJJ^ySyh>.,   yjargosak  ^Û^yiy^. 

„ Colombe"  en  pur  kurde  est  keviik;  le  mot  em- 
prunté au  persan  est  kehuder,  ou  le  contracté  koter.  Le 
mot  kevâk^  pour  kehiid-k,  avec  affixe  diminutif,  égale 
précisément  le  sanskrit  ka])ôta  (diminut.  kapôtaka)  et 
semble  signifier  —  non  pas  „ ayant  beaucoup  de  petits" 
selon  la  dérivation  indienne  d'après  ka  et  pôta,  —  mais 
bien  1', oiseau  bleu"  d'après  le  plumage  bleu-obscur  du 
pigeon  domestique,  et  il  parait  être  identique  à  l'arménien 
kajmt  ffu'ui'ii.n,  ^bleu". 
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Le  ,jour'  se  dit  en  kurde  rô,  ru:  le  terme  tiré  du 
persan  est  rdz;  pers.  rôz  \^^. 

Pour  „ proche"  le  vrai  mot  kurde  est  nizik,  le  terme 
d'emprunt  est  nizilik:  pers.  nazdik  «io^yj. 

Le  mot  kurde  habituel  hhn,  aussi,  est  le  néo-perse 
hœm  *J0,  tandis  que  le  terme  kurde  de  parenté  primitive 

est  hev.   De  là  le  mot  hemsér,  ami  (au  propre   „ ayant  la 
même  tête")  est  le  mot  étranger  pers.  liemser  y^^. 

La  préposition  baktrienne  fra  "'è ,  néo-perse  far" 
yi,  change  son  /  en  la  spirante  gutturale  h  et  le  r  en  l 
de  sorte  qu'à  ce  fra  correspond  en  kurde  hel  —  (préfixe 
verbal,  par  ex.  hel-qirt  il  prit,  il  déroba,  qui  répondrait 
à  un  ..fragerepta'  baktrien).  —  Dans  l'arménien  «"»-  ar 
et  dans  l'ossète  ar  même  résultat.  Il  s'en  suit  que  les 
composés  kurdes  oii  se  montrent  far  ou  fer  sont  tous  des 
mots  d'emprunt,  —  tout  comme  dans  l'arménien  ceux 
commençant  avec  lira'',  tirés  du  perse  (pehlvi)  durant  la 
domination  parthe. 

Cet  emprunt  s'étend  jusqu'aux  pronoms.  Non  seule- 
ment il  s'agit  ici  de  différents  adverbes  dérivés  des  pro- 
noms, mais  nous  trouvons  même  le  formatif  du  pron.  de 
la  prem.  pers.  min,  devenu  nominatif  en  persan,  qui 
prend  la  place  du  kurde  pur  ma  ou  me.  Les  noms  de 
nombre  de  11  à  19  sont  pleins  d'enseignement.  Garzoni, 
Klaproth,  Lerch  et  autres  citent  yûiizdéli,  duâhzdéh,  sëz- 
déh,  cârdéh,  pâiizdéh,  sânzdéh,  Jieftdéh,  lieistdéh,  nôzdéh, 
qui  tous  sont  empruntés.  Lerch  a  seul  trouvé  des  termes 
purement  kurdes;  ils  sont  remarquables  en  ceci  qu'ils 
s'écartent,  quant  à  la  formation,  de  ceux  du  persan,  de 
l'ossète,  du  béloutche,  etc.  :  en  effet  ils  posent  la  dizaine 
en  premier  terme  de  sorte  qu'il  faut  dans  le  corps  du 
mot  suppléer  un  ^et".  Le  mot  ^onze"  manque  par  mal- 
heur. Les  suivants  sont:  daudû,  dausé,  daucâr,    daupënj, 
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dausês ,  dauhaft^  dauliést ,  daunéh.  Cette  formation  con- 
corde de  la  façon  la  plus  précise  avec  celle  de  rarménien  : 
tnsn-erku  (u,iuii'i>k^p/f„t-  12),  tasn-erek'^  {tmuuuhpy^  13)  etc., 
et  —  ne  l'oublions  pas  —  également  avec  le  turc ,  le 
géorgien,  l'avare,  le  hurkanique,  l'abchasique,  le  kasiku- 
muque,  ainsi  avec  les  diverses  langues  caucasiennes,  parmi 
lesquelles,  pourtant,  l'udien  et  le  tchetchenzique  s'accordent 
avec  le  persan. 

Nous  trouvons  assez  souvent  que  le  mot  persan 
emprunté  possède,  à  côté  du  mot  kurde,  une  nuance  sig- 
nificative. Ainsi  pour  , barbe"  vaut  le  mot  kurde  rê,  pour 
..laine"  le  persan  ris:  l'un  et  l'autre  remontent  au  bak- 
trien  raêm.  En  kurde  ^ville"  se  dit  hasciéra,  hascéra 
(Garzoni  112.  202),  hadjar  (Klaproth,  Asia  polygl.  80), 
hâzér  (Lei'ch):  le  néo-perse  bazar  s\\Li  s'emploie  en  kurde 
avec  le  sens  néo-perse  de  ^marché".  Les  deux  mots  sont 
originairement  identiques  et  signifient  un  lieu  de  com- 
merce; le  plus  ancien  terme  perse  (pehlvi)  est  vdjâr 
nU^I^  (cf.  Hamza  Ispahan.  éd.  Gottwaldt,  p.  47,  I.  11), 
armén.  loacar  tfuMiSum-. 

Ce  qui  concerne  l'expression  pour  „cbien"  est  re- 
marquable. Le  mot  connu  sali  (Garzoni  106)  sa  ou  s^ 
(Lerch  I,  92  n.  3)  correspondant  au  vieux  baktrien  çpan, 
au  vieux  médique  spaka  (chienne),  au  russe  coôaKa,  parait 
ne  pas  être  purement  kurde,  mais  avoir  été  emprunté 
au  persan:  sacj  <S>^.  Le  vrai  mot  kurde  est  kiîcik.  Mais 
ce  terme  semble  être  arrivé  aux  Kurdes,  vraisemblable- 
ment avec  une  certaine  espèce  de  l'animal,  à  travers  le 
Caucase,  ainsi  qu'en  témoignent  les  formes  suivantes  en 
diverses  langues:  ossète  k\id,  thush  kaç,  tchetchenzique 
kczi,  hurkanique  kaca  (jeune  chien),  kasikumuque  kacl, 
udien  kucan  (jeune  chien,  mots  que  l'on  peut  trouver  tous 
dans  les    écrits    de  Schiefner    sur    ces    langues),    voloche 
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kiltzel;  on  rencontre  même  dans  le  tongouse  de  Bar- 
guzinsk  kafchikan  (Ka'iiiKaiii. ,  Pallas  Vocab.  II,  p.  75  a), 
en  korièque  kosclia,  en  karatchadale  kossa.  Si  nous  ad- 
mettons que  tous  ce  mots  soient  parents,  nous  avons  alors 
ici  un  mot  qui,  vers  l'occident,  a  voyagé  jusqu'en  Estlionie 
et  eu  Lithuanie:  lette  kucca  (chienne),  esthonien  kutsiiJc 
illyrien  kucak,  hongrois  kutyci,  syriénique  kilcjan  (Diefen- 
bach,  Goth.  Worterb.  II,  584)  et,  vers  le  sud,  non-seule- 
ment vers  les  Kurdes,  mais  encore  a  pénétré  dans  la 
langue  des  Béloutches  (kuchak,  ch  =  c)  et  dans  quelques 
dialectes  du  Népaul  (v.  Hunter,  a  Dictionary  of  the  non- 
aryan  languages  of  ludia  p.  116).  L'on  a  dans  l'Inde  le 
Gurgî  ou  chien  géorgien  et  il  est  possible  que  le  nom 
de  ce  chien  était  l'hindoustani  kuttha,  l'hindi  kuttâ  que 
l'on  ne  peut  pas  rapprocher  du  sk.   kukkura. 

Parfois  nous  trouvons  qu'un  mot  étranger  fut  d'abord 
.kurdifié"  et  que  plus  tard  ce  même  mot  étranger  fut 
introduit  a  nouveau,  trahissant  ici  son  origine  étrangère 
d'une  façon  plus  évidente  que  dans  sa  première  trans- 
formation. C'est  le  même  phénomène  que  dans  le  français 
2ntié  et  jyîété^  cJiétif  et  captif,  saison  et  station,  fraile  et 
fragile^  no'èl  et  natal,  à  part  qu'ici  il  ne  s'agit  pas  de 
mots  étrangers.  Les  noms  du  chêne  et  du  marronnier  se 
trouvent  dans  le  cas  qui  nous  occupe:  dâr-i  herû  (Lerch) 
et  sciâh  balôt  (Garzoni  108).  Tous  deux  viennent  de 
l'arabe    hallud  ^^^[j,  mais,    en    changeant    l    en  r  et    en 

laissant  tomber  la  consonne  terminale  herû  a  dissimulé 
son  caractère  étranger.  En  kurde  le  dirhem  s'appelle 
drâf  (danaro,  Garzoni  129),  mais  la  drachme  s'appelle 
drahm  (Garzoni  137);  le  premier  mot  remonte  au  pers. 
diram  ^\ù ,  arabe  dirham  f^)*^  (avec  changement  de  m 
en  y,  comme  dans  daf,  piège,  pers.  dâyn  *lc>,  laghlf, 
bride,    pers.   lagâm  (•uCI)  :    le  second  mot,   provenant  du 
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néo-grec,  n'a  pénétré  que  dans  les  temps  récents,  grâce 
au  trafic. 

Avant  de  terminer,  encore  quelques  exemples  des 
voies  différentes  qu'ont  suivies  en  kurde  les  mots  d'ori- 
gine étrangère.  Ces  sortes  de  mots  proviennent: 

1)  Du  perse  par  l'entremise  du  turc:  kisnis,  co- 
riandre, est  pris  au  turc  kisnis  qui,  à  son  tour,  n'est 
qu'une  prononciation  grossière  du  pers.  kisnij,  kisniz 
^^ijfJ^MjS'j  •yf^ÀjùS'.  Le  nom  kurde  du  sucre  est  sukir  (Lerch) 
qui  s'explique  d'après  le  pers.  sakar  vdi,  le  turc  sekr^ 
tandis  que  l'arabe  a  sukkar  ,J^.  Le  s  correspond  mieux 

à  la  sifflante  de  l'expression-mère  indienne  çarkara.  En 
kurde  ^chou"  se  dit  kalam  (Garzoni  109)  d'après  le  per- 
san kalam  ^JS  qui  est  aussi  usité  en  turc  à  côté  de 
lah'ana  (le  kurde  a  également  lahanâ,  du  grec  XoLyTio^i), 
tandis  que  l'on  emploie  en  arabe  une  autre  forme  prise 
au  grec,  à  savoir  kromb  v^^r^  (Berggren^  Guide  français 
arabe- vulgaire  180).  En  kurde  „ céleri"  se  dit  kerefs 
(Garzoni  241),  emprunté  au  pers.  kerefs  ^S'y  tandis 
qu'en  arabe  l'on  dit  kerfes      ^'■^'     Pour    le    vif-argent 

Lerch  cite  jûve^  qui  est  le  pers.  jiwa,  ziva  Sj-^a»-,  s-j-i 
tandis  que  Garzoni  93.  185  donne  la  forme  zihaq  em- 
pruntée à  l'arabe  zihaq  ;3^)'  ^-^'^  oiseau,  qui  n'est  point 
caractérisé  d'ailleurs  d'une  façon  plus  précise  s'appelle 
en  kurde  pe?-/  kosik  (Lerch)  «oiseau  des  fées":  pé7-i  est 
le  mot  persan  bien  connu,  baktr.  pairîka,  qui  arriva  égale- 
ment aux  Turcs  avec  les  contes  persans;  quant  à  kosik 
c'est  le  turc  qûs  (ji*j',  oiseau,  avec  l'affixe  possessif  i  ap- 
puyé en  kurde  sur  k. 

2)  Du  perse  par  l'arabe  dans  le  turc,  et  de  là  en 
kurde:   le  soufre,  en   kurde,  se  dit  kihrif  (Garzoni  249), 
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mot  qui,  du  kurde,  passa  aussi  en  néo-syriaque,  kibrit, 
Nôldeke  p.  117.  En  arabe  le  mot  est  kihrit  o»o«-*j  ,  peut- 
être  d'après  l'hébreu  gôfrit  ^"'Pt-',  et  en  turc  l'on  dit  aussi, 
par  ex.,  kihrit  Ojâ-^y  ^iLô.^(  oOwa5,  fonderie  de  soufre. 
Ce  mot  arabe,  arrivé  en  kurde  par  l'entremise  du  turc, 
provient  lui-même  du  persan  gogivcl  ^y^y^  q^ie  nous 
voyons  aussi  dans  le  mazender.  et  gilan.  gugerd,  l'afghan 
kokurt,  le  géorgien  gogirdi,  le  suane,  thush  gogird  et  le 
néo-syriaque  kugurd  (ce  dernier  auprès  de  kihrit  ci-dessus 
mentionné).  En  kurde  l'orange  se  dit  nârénjj  en  arabe 
nârinj  ^jsU:  la  forme  persane  est  nârang  d'après  l'in- 
dien nâranga ,  oranger.  La  pistache  s'appelle  en  kurde 
fistik  (Lerch),    forme  arabe  (fustuq   ,  x£J[J  du  pers.  ins- 

tali  sjCaao  qui  était  déjà  connu  dans  l'antiquité:  Nikandros 
de  Kolophon,  dans  les  Deipnosophistes  d'Athénée  XIV, 
ch.  61  p.  649  d.,  nomme  ce  fruit  s'.—r/.'.a,  Poseidonios  le 
stoïcien  l'appelle  ;3'.7-f/.'.sv.  Au  surplus  Garzoni  p.  184 
donne  pour  la  lentisque  (pistacia  lentiscus)  alliée  à  la 
pistacia  vera  le  terme  kurde  mstékki,  emprunté  à  l'arabe 
masdaki  ^Xla^axi  qui  devint  en  espagnol  almdciga:  l'es- 
pagn.  mdsticis  provient  du  lat.  mastix  qui,  de  son  côté, 
est  né  du  grec  \i.xa-J.yr,  dont  dérive  l'arabe  masdaki;  cf. 
Pott  dans  la  Zeitschr.  flir  die  Kunde  des  Morgenlandes 
VII,  101.  Le  nom  kurde  du  vitriol  est  zag  (c.  à  d.  zâj. 
Garzoni  274)  d'après  l'arabe  zâj  —\\  qui  provient  du 
pers.  zCig  ou  zCr(  ^'S;  pK-  La  pierre  précieuse  hyacinthe 
se  dit  en  kurde  zamrût  sein;  sein  signifie  ^bleu"  zamrût 
flémeraude".  Ce  mot  est  en  turc  zumriidf  en  ai-abe  zurnurd 
et  zumurrud,  par  contre,  en  persan,  zamrad,  zamarrad, 
sanskrit  marakata,  d'après  le  grec  'C\>Âç%-^l<.ç^  cf.  Blau  Journal 
de  la  Société   orient,  d.  Leipzig  XXIII  279. 
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Puis  il  y  a  nombre  de  mots  qui  sont  absolument 
les  mêmes  eu  persan,  en  arabe  et  en  turc  et  l'on  ne  peut, 
en  conséquence ,  déterminer  précisément  celle  de  ces 
langues  à  laquelle  le  kurde  les  emprunta.  Toutefois,  et 
du  moins  dans  le  vocabulaire  que  nous  trouvons  dans 
Lerch,  Rhea  et  Garzoni,  l'on  peut  admettre  à  priori  que 
c'est  au  turc  que  l'emprunt  a  été  fait  directement.  Lcrch 
remarque  cependant  (Bullet.  de  l'Académie  de  Pétersbourg 
XIV,  78)  que  la  plupart  des  prisonniers  de  guerre  kurdes 
retenus  a  Roslawl  possédaient  aussi  le  turc. 

Ferdinand  Justi. 


NOTE  SUR  LA  TMISCEIPTIOI  DU  SERBE. 


Je  pense  avec  M.  St.  Novakovic  (voyez  ci-dessus, 
V  p.  263)  que  la  transcription  croate  des  caractères  serbes 
ne  mérite  pas  une  approbation  entière.  Toutefois  je  ne 
puis  m'associer  complètement  aux  réformes  qu'il  propose. 
Je  me  permettrai  de  présenter  ici  mes  vues  personnelles 
sur  ce  sujet. 

Tout  d'abord  je  pense  qu'il  faut  éviter  de  rendre 
un  caractère  unique  serbe  par  un  double  signe  latin. 
Cela  s'applique  en  premier  lieu  à  la  transcription  de  ^. 
Ainsi  que  le  dit  M.  St.  Novakovic  le  f,  est  rendu  tantôt 
par  dj  (c'est  la  transcription  la  plus  commune) ,  tantôt 
par  gj  (Vuk  Stefanovic,  Danicic);  évidemment  il  faut 
écarter  le  premier  mode  —  dj  —  pour  la  raison  donnée 
par  M.  St.  N.  ;  mais  si  la  transcription  par  gj  n'offre 
point  le  même  inconvénient,  elle  n'en  est  pas  moins  fâ- 
cheuse en  ce  fait  qu'elle  rend  un  signe  unique  par  deux 
signes.    J'écarte  donc  gj  tout    aussi    bien    que    dj ^    et  je 
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transcris  ç  par  j :  en  ceci  je  me  fonde  sur  l'analogie  de 
il  transcrit  par  c.  M.  Novakovic  use  de  cf  à  la  façon  des 
Tchèques,  mais  le  système  analogique  me  semble  pré- 
férable. 

Le  même  procédé  analogique  me  fait  rendre  if.  par 
j:  comparez  u  rendu  par  c.  D'ailleurs  clz  pour  if  ligure 
encore  par  deux  signes  un  caractère  unique. 

Au  lieu  de  nj  pour  h>  M.  St.  Novakovic  adopte  iî 
—  à  la  façon  tchèque.  —  Je  pense  qvi'il  est  plus  exact 
de  s'en  tenir  encore  a  l'analogie  croato-serbe  elle-même 
et  de  rendre  h>  par  n. 

J'en  dirai  tout  autant  de  ."b,  que  je  ne  rendrai  pas 
plus  par  f.  (Novakovic)  que  par  Ij  (système  ordinaire)» 
mais  bien  par  /'. 

Je  propose  donc  le  schème  suivant: 


M     c, 
il      c. 


^   .h 


.T,  r 


D'autre  part  je  pense  qu'il  est  fort  bon  de  s'en 
tenir  à  l'ancien  signe  "k,  transcrit  légitimement  par  e, 
prononcé,  selon  les  dialectes,  soit  ijcj,  soitje^  soit  i,  soit  e. 
Ce  caractère  "k  et  sa  transcription  e  se  prêtent  d'eux- 
mêmes  aux  divers  modes  de  prononciation  qui  leur  J 
peuvent  être  affectés,  et,  de  la  sorte,  mettent  chacun  ' 
d'accord,  ce  qui  est  un  avantage  inappréciable. 

Ab.  Hovelacque. 
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LES  RACINES  VAbh,  VAp  ET  L'ALLEMAÎîD 
WEBiJN. 


L'on  range  habituellement  sous  une  racine  VAbh, 
non-seulement  le  gr.  j^y^,  îjifoç,  tissu,  uçai'vio,  je  tisse,  le  sk. 
ûrnavâhhi,  —  araignëe_,  mais  encore  l'allemand  toehen, 
tisser,  dont  le  h  re})résenterait  légitimement  un  bh  or- 
ganique. 

Cette  attribution  de  wehen  à  une  racine  VAbh  n'est 
peut-être  pas  aussi  certaine  qu'on  le  pourrait  penser  au 
premier  abord. 

Bi  en  effet  nous  nous  rappelons  que  les  langues 
germaniques  ont  été  soumises,  non-seulement  à  un  traite- 
ment de  renforcement  des  explosives  (lautverschiebung 
de  Grimm),  mais  encore  a  cet  autre  phénomène  qui  con- 
duisit les  explosives  organiques  P,  T,  K  à  devenir  par- 
fois en  allemand  moderne  des  b,  d,  </_,  et  cela  grâce  à  la 
sériation  suivante: 

P     f v b 

T     t  1)    •  •  •  •    ^^) d 

K     h^)    .  .  .  .    h^) g, 

si  nous  songeons,  disons-nous,  à  ce  second  phénomène  ■''), 
nous  serons  tentés  d'assigner  plutôt  iceben  à  une  racine  VAp. 
Les    quatre    formes    de    la    consonne    organique  au- 
raient été:  p,  f,  V,  b^  ainsi  que  l'expose  le  schème  suivant: 


1)  Valeur  du  tk  anglais  dit  fort:  thick. 

2)  Valeur  du  th  anglais  dit  faible,  ou  doux:  there. 

3)  Valeur  approximative  du  ch  allemand  dans  :  noch. 
••)  Valeur  approximative  du  g  allemand  dans  :  sagen. 

^)  Nous  l'avons  signalé  dans  ce  recueil)  II  pp.   310 — 313. 
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P  —  Etat  organique:  P.  Comparez,  sans  doute,  le 
sk.  vapus,  —  forme,  corps. 

2"  —  Application  du  renforcement  germanique.  Cette 
couclie  apparaît  encore  dans  le  suédois  vaf,  tissu.  Com- 
parez l'ancien  nordique  vef,  je  tisse. 

30  —  Variation  de  pôle  :  /  devient  v.  Le  bas-alle- 
mand en  est  a  cette  période.  Anglais  to  weave^  liolland. 
iveven. 

A^  —  Allemand  wehen.  ') 

En  somme  l'élément  simple  serait  le  même  dans 
wehen  et  ûc^r,  —  a  savoir  VA,  —  mais  les  dérivatifs  pri- 
maires auraient  été  différents. 

Allem.  gehen. 

Après  les  nombreuses  et  malheureuses  tentatives 
faites  pour  expliquer  l'allemand  gehen,  nous  estimons  que 
M.  Chavée  a  proposé  avec  succès  de  regarder  le  g  initial 
de  cet  mot  comme  représentant  un  Y  organique.  L'échange 
de  g  et  de  la  demi-voyelle  y  sur  le  terrain  du  germanisme 
est  un  fait  bien  connu,  et  nous  pensons  que  l'auteur  cité 
en  a  su  tirer  une  heureuse  application  dans  la  circonstance 
dont  il  s'agit. 

D'après  lui,  DA,  élément  simple  primordial,  aurait 
admis  l'intercalation  d'une  demi-voyelle,  de  là  DYA^), 
puis,  la  consonne  initiale  tombant,  l'on  aurait  eu  YA, 
d'où  YAbh.  Le  got.  gihan,  donner,  aurait  son  h  régulière- 
ment pour  un  BH  organique. 


1)  Les  exemples  analogues  sont  loin  de  manquer.  Entre  autres 
nous  pouvons  citer:  I  sk.  upari,  gr.  uTusp.  II.  got.  vfar,  anc.  nord* 
yfir.  III.  angl.  otser,  holl.  ox>er.  IV.  allem.  uher.  —  I.  septem.  II.  anglo- 
sax.  s'éofon.  III.  angl,  seven,  holl.  zeven.  IV.  got.  silnm,  allem.  sîehen.  —  Etc. 

2)  Le  mot  gott,  lui  aussi  tellement  discuté,  s'expliquerait  de  la 
même  façon,  et  serait  parent  de  deus,  tout  comme  giban  de  dare. 
Cette  double  interprétation  nous  semble  hautement  probable.  Toiites 
les  autres,  sans  exception,  sont,  à  nos  yeux,  inadmissibles. 
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Toutefois,  nous  pouvons  nous  demander  si  c'est  bien 
YAbii  et  non  YAp  que  l'on  doit  regarder  comme  forme 
radicale.  La  seconde  transformation  nous  apparaitrait  dans 
le  suédois  gifmild,  généreux^  libéral,  la  troisième  dans 
le  got.  gihan,  l'angl.  io  give,  le  holland.  geven,  la  quatrième 
dans  l'allem.  gehen. 

Pour  l'intelligence  de  ce  phénomène,  et  dans  le  but 
de  ne  pas  nous  répéter  inutilement,  nous  renvoyons  le 
lecteur  à  la  notice  précédente  (p.  101)  sur  le  mot  iveben. 
Il  y  est  traité  de  cette  filière  p^  f,  v,  h. 

A.    HoVELACQUE, 


CORRECTIONS  AU  TOME  V. 

p.  396  I.  30,  31,  34  :  à 

.,  405  „  20  :  3THorpa*niecKaH 

_  422   „  9  :  eu  tant 

,.  416   _  1   :   dvi   suomi:    28  :   un  ne  saurait  nier;    34  :  dravidienuf 


CORRECTIONS  AU  TOME  VI. 

p.    16  1.   26,  29,   31,   33   :   l'épitiite. 
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L'abondance  des  matières  nous  fait  remettre  au 
prochain  cahier  la  suite  du  Bulletin  bibliogra- 
phique de  i\I.  Bureau. 

Pour  le  même  motif  nous  renvoyons  au  fascicule 
d'octobre  un  certain  nombre  de  compte-rendus. 


En  vente  à  la  librairie  E.  Leroux  (28  rue  Bona- 
parte) :  Langues,  races,  nationalités  par 
A.  Hovelaeque.    1873.    Prix:  40  centimes. 


'J 


REVUE 


DE 


LINGUISTIQUE 

ET  DE 

PHILOLOGIE  COMPARÉE 

Recueil   trimestriel    publié    par    M. 

ABEL  HOVELACOUE 

AVEC  LE  CONCOURS  DK  MM. 

Emile  Picot     et     Julien  Vinson 


TOME   SIXIEME 
//""  Fascicule  —  Octobre  1813 


PARIS 


MAISONNEUVE   ET  Cie,    LIBRAIRES-EDITEURS 
l5,    QUAI    VOLTAIRE 


VIENNE.   —  TYPOGRAPHIE  ADOLPHE   HOLZHAUSEN. 


LETTEEE    CRITICHE. 


Zoologîcal  Mi/thology  or  the  Legends  of  Animais^  hy 
Angelo  De  Gubernatis;  in  two  volumes;  London, 
Tmbner  &  Co.,  1872  (I  vol.,  p.  XXV  e  432;  II  vol., 
p.  442;  in-8'0- 

Voi  mi  eccitate,  pregiatissimo  amico,  a  raandarvi 
qualche  lettera  critica  sulla  parte  clie  gl'  Italiani  pren- 
dono  a  quegli  studj  oui  di  preferenza  voi  vi  date,  e  vo- 
leté che  io  vi  scriva  senza  smettere  la  lingua  che  parlo. 
Délia  doppia  gentilezza  vi  so  molto  grado,  e  vorrei  po- 
tervi  promettere,  in  prova  délia  mia  riconoscenza,  una 
liinga  série  di  lavori.  Ma  nelle  circostanze  in  cui  verso, 
altro  ahimè  per  ora  non  posso  se  non  invocare  l'indul- 
genza  vostra  sulle  scarse  note  che  oggi  vi  porgo  intorno 
alla  Mitologia  zoologica  del  nostro  De  Gubernatis  ;  opéra 
assai  cospicua,  che  abonda  di  pregi  e  di  difetti,  e  non 
ha  peranco  esercitato,  che  io  sappia,    la  critica  italiana. 

Quel  rami  délia  scienza  istorica,  ne'  quali  entrauo 
i  nostri  studj  comuni,  si  rallegrano  oggidi  in  Italia,  come 
ben  sapete,  di  un  numéro  di  cultori  tutt'  altro  che  scarso. 
La  tendenza  a  investigar  profondamente  la  ragione  isto- 
rica délie  cose,  a  ricostruire  con  evidenza  scientifica  le 
cause  e  le  infinité  evoluzioni  dei  fenomeni  morali  e  let- 
terarj,  questa  tendenza  è  ormai  vivissima  anche  fra  noi, 
e  anche  fra  noi  si  affronta  lietaraente  la  smisurata  distesa 
di  fatti  che  ridomanda  senza  posa  e  con  risultanze  serapre 
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più  squisite  e  féconde,  l'opéra  metodica  e  vivificatrice 
di  un'  ermeneutica  senza  illusioni.  Il  vecciiio  tipo  délie 
esercitazioni  nutrite  di  scarsa  analisi,  che  faccian  princi- 
pal fondamento  sulla  dialettica,  e  la  dialettica  ajutino  con 
le  ali  délia  fantasia,  e  l'opéra  istorica  riducano  per  biiona 
parte  a  una  ginnastica  intellettuale  in  cui  si  debbano 
ammirare  la  destrezza  e  le  vedute  arditamente  vaste  dell' 
autore  (come  se  al  sapere  importasse  délie  persone  degli 
autori),  è  un  tipo  che  pur  di  qua  dall'  Alpi  sta  ormai 
per  tramontare,  e  anzi  forse  vi  si  trova  più  vicino  al 
tramonto  che  in  altri  luoghi  non  sia.  Ma  tuttavolta  non 
si  pub  negare,  che  la  trasformazione,  a  cui  è  andata  in- 
contro  questa  parte  délia  cultura  nazionale,  non  appare 
sempre  ben  compiuta  pur  tra  i  migliori  uomini  che  la 
rappresentano,  ed  è  lecito  dire  che  sotto  qualche  rispetto 
ancora  prevalga  un'  ultiraa  fase  di  transizione,  precorri- 
trice,  più  o  men  prossima,  del  nostro  assetto  definitivo. 
Un  confronte  fra  i  diversi  modi  in  cui  si  manifesta  l'at- 
tivitk  scientifica  dei  tedeschi,  che  a  tutti  andarouo  in- 
nanzi  in  questo  campo,  e  quella  dei  nostri  migliori  che 
pur  li  vorrebbero  emulare,  legittimerebbe  facilmente  la 
mia  afïermazioue.  Cosi  avverrà  diffîcilmente ,  che  fra  i 
tedeschi  e  quegli  italiani  a  cui  io  alludo ,  si  discordi  in 
sensibil  guisa  circa  le  vie  per  le  quali  lo  scibile  intiero 
e  ciascuna  délie  complesse  parti  dello  scibile  abbia  vera- 
mente  a  progredire.  Tuttavolta,  quando  siamo  alla  distri- 
buzione  dei  cômpiti,  gl'  italiani  sono  ancora  ben  lungi  da 
quella  sobrietà,  che  è  la  vera  forza  dei  tedeschi.  Rasse- 
gnarsi  a  modesti  confini,  rassegnarsi  a  quell'  ampiezza 
che  non  proviene  se  non  dalla  profondità  o  dagli  ingran- 
dimenti  del  microscopio,  è  cosa  ancora  ben  rara  fra  noi. 
Ripugnano  a  questo  le  antiche  abitudini  délie  scorrerie 
illimitate,  la  presunzione,  forse  non  vana,  di  una  parti- 
colare   attitudine    a    quell'    opéra    connettiva    che    altrove 
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par  diventata  impersonale,  o  la  presunzione,  non  del 
tutto  vana  anch'  essa,  che  il  gran  dilatarsi  di  ogni  sin- 
gola  provincia  non  vieti  ancora  ail'  ingegno  italiano  quella 
versatilità  che  ha  permcsso  ad  Araedeo  Peyron  di  stam- 
par  cosî  profonde  orme  sopra  campi  tanto  disparati.  V'ha 
inoltre,  corne  fu  già  dette,  che  il  numéro  degli  opéra] 
non  è  ancora  proporzionato  alla  quantità  dell'  opéra  che 
si  vuole.  Ma  la  sproporzione  viene  ogni  giorno  scemando, 
e  questo  è  tal  miglioramento  che  portera  seco  di  né- 
cessita tutti  gli  altri. 

In  Angelo  De  Gubernatis  s'impersona  poi  un  mo- 
mento  afFatto  spéciale  di  questa  che  io  dico  l'ultima 
fase  délia  transizione.  Nato  poeta,  artista  per  eccellenza, 
il  De  Gubernatis  vagheggia  un  nuovo  connubio  délia 
Scienza  con  FArte.  Egli  disdegna  naturalmente  quel 
tipo  storico-letterario,  in  cui  la  verità  andava  lésa  o  ri- 
dotta  0  negletta,  se  aveva  la  disgrazia  di  non  conciliarsi 
coi  periodi  rotondi  e  sonori  o  di  trovarli  già  coniati  e 
lucenti.  Ma,  d'altra  parte,  egli  non  è  un  poeta  orienta- 
lista  alla  guisa  di  Augusto  Guglielmo  Schlegel  o  di 
Federigo  Ruckert.  Ben  sa  anch'  egli  mirabilmente  assog- 
gettare  la  fervidissima  intelligenza  al  paziente  conquisto 
di  minuti  veri;  ma  allorchè  si  tratta  di  far  parlare  questi 
veri,  sia  sublimando  l'analisi,  sia  ricorrendo  a  ricostru- 
zioni  sinteticlie,  il  poeta  e  lo  scienziato  non  vogliono  più 
essere  in  lui  due  persone  diverse,  poichè  a  lui  par  sua 
missione  di  compenetrare  e  fecondare  il  Vero  con  quella 
prontezza  impetuosa  che  gli  è  ispirazione  uell'  Arte,  ma 
nella  Scienza  gli  diventa  inciampo. 

Il  nostro  poeta  filologo  spazia  con  natural  predi- 
lezione  nel  regno  dei  raiti,  dove  si  fa  più  che  mai  fé- 
conda la  sua  attivita  portentosa,  ma  insieme  gli  si  rende 
pii!i  che  mai  difficile  il  tener  confine  tra  la  fantasia  e 
l'acume.  I  due  poderosi  volumi,  clie  abbianio  diuanzi,  sou 

8* 
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da  lui  dedicati  a  uno  studio  descrittivo,  storico  e  compa- 
rato  délie  leggende  degli  animali.  La  legcjenda  è  mito  im- 
prima, e  nasce  perciô  nei  cieli;  ma  poi  diventa  poema, 
canzone ,  fiaba,  superstizione,  proverbio.  Nascendo  nei 
cieli,  la  leggenda  degli  animali  s'intreccia  e  si  confonde 
con  la  teogonia;  e  i  fenomeni  délia  luce  firmamentale, 
come  son  simboleggiati  negli  Iddii,  cosi  il  sono  nelle 
bestie  mitologiche,  le  quali  si  accompagnano  e  anche 
danno  lo  scambio  agli  Iddii  medesimi.  Noi  ora  dobbiamo 
entrai'  nei  secreti  délia  poesia  primeva,  per  cbiarirci  i 
fenomeni  naturali  diventati  persone,  e  l'origine  dei  rac- 
conti  simbolici  in  cui  si  ritraggono  le  vicende  di  quelli; 
rifar  la  via  per  la  quale  le  creazioni  poeticbe  si  vennero 
assodando  in  miti  tradizionali  e  in  credenze  ;  ricomporre 
le  ragioni  etiche  e  le  ragioni  istoriche  ed  etnologiche  da 
cui  dipende  lo  svolgersi  e  il  propagarsi  di  queste  finzioni 
che  anche  diventano  potentissimi  dogmi  ;  e  mostrar  final- 
mente  com'  esse  ridiscendano  dalla  religione ,  e  dalla 
poesia  alta  ed  eroica,  al  verso  incrédule,  alla  parodia 
pur  lasciaudo  nei  volghi  qualche  scoria  di  pregiudizj ,  o 
perdurando  con  qualche  efficacia  nei  contenuto  vago  e 
inconsapevole  di  un  proverbio  o  di  un  motto.  Questo 
concetto  essenzialmente  storico,  siccome  quello  in  cui  si 
présume  una  reale  continuità  di  successioni,  è  suppergiù 
il  concetto  del  nostro  autore ,  il  quale  principalraente  lo 
applica  alla  leggenda  ariana.  Cosi  egli  vi  discorrerà  im- 
prima délia  vacca  nei  mito  vedico,  cioè  nei  mito  che  di 
regola  ci  rappresenta  la  fase  più  antica  e  genuina  délie 
creazioni  leggendarie  degli  indo-europei;  poi  vi  parlera 
dello  stesso  animale  nelle  tradizioni  indiane  posteriori  al 
Veda  ;  e  studiatolo  ancora,  al  di  là  dell'  Imalaja,  nelle 
leggende  irane,  passera  finalmente  a  considerarlo  nella 
mitologia,  nei  romanzo,  nelle  fiabe  e  nei  proverbj  délie 
genti  ariaue  dell'  Europa.     Tuttavolta^,  il  quadro  del  De 
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Gubernatis  non  riducesi  punto  al  solo  mondo  ariano,  ma 
si  estende  assai  largamente  ancke  per  le  regioni  che  di- 
couo  turaniclie,  e  raggiunge  in  qualclie  punto  anche  il 
territorio  dei  Semiti.  Qui  l'abondanza  incoraincia  a 
nuocere  aile  ragioni  del  sistema  e  de!  m^^todo  ;  poicliè 
l'autore  non  solo  non  discerne  o  discute  le  cause  isto- 
riche  o  ideologiche  délie  identita  o  dollc  somiglianze  che 
tra  Ai'ii  e  non  Arii  egli  avverte,  ma  anzi  mostra  di  non 
curarsene  affatto.  Eppure  egli  di  certo  non  présume  che 
le  tradizioni  di  questi  e  di  quelli  vadano  congiunte  fra 
di  loro  per  gli  stessi  vincoli  di  continuità  istorica  onde 
si  stringono  in  un  medesimo  fascio  le  tradizioni  ariane; 
ne  del  reste  par  possibile  che  egli  présuma  una  uguale 
specie  di  continuità  per  tutte  le  tradizioni  o  le  leggende 
che  ricorrono  fra  gli  Arii  stessi. 

L'assunto,  ad  ogni  modo,  è  amplissimo,  e  l'autore 
non  lo  piglia  teraerariamente,  ma  vi  si  pone  con  un  cor- 
redo  vastissimo  di  erudizione  e  di  dottrina.  Il  mito  in- 
diano,  in  ispecie,  è  svolto  di  solito  con  bell'  ampiezza, 
attraverso  ai  monunienti  délie  principali  eta;  ma  insieme 
cogli  Iddii  e  con  gli  Eroi  dell'  India,  ci  slilano  sempre 
dinanzi,  in  lunghissima  schiera,  pur  gli  Iddii  e  gli  Eroi 
di  ogni  altra  gente  ariana ,  tutti  evocati  a  darci  stretto 
conto  délie  attenenze  per  cui  si  collegano  con  gli  ani- 
mali  délia  terra,  dell'  aria  e  dell'  acqua.  Un  vero  tesoro 
di  fatti ,  di  citazioni ,  di  ricordi ,  di  ravvicinamenti  pere- 
grini  ed  arguti,  sta  rinchiuso  in  questi  bei  volumi;  e  a 
chi  osasse  dire  al  De  Gubernatis  che  tutto  ciô  ch'  egli 
ha  raccolto  è  ancora  poco  in  confronte  délia  messe  iu- 
iinita,  egli  potrebbe  rispondere  con  ben  migliori  difese 
che  gia  non  sia  quella  di  averlo  veduto  e  confessato  egli 
stesso.  Nondimeno,  alla  poverta  délie  notizie  mancherebbe, 
in  qualche  punto,  ogni  buona  discolpa.  Cosi  nel  capitolo 
deir  elefante  (II,  91 — 95),  al  quale  potrebbe  venir  qualche 
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incremento  sin  du  uu  lavoro  che  ormai  conta  raezzo  se- 
colo ,  ed  è  uno  schizzo  géniale  di  A.  G.  Schlegel  [Ind. 
bibl,  I,  212  segg.). 

Ma  come  si  spiega ,  che  un  indozoomitografo  non 
ricordi,  se  non  in  modo  afïatto  incidentale,  che  la  testa 
del  dio  di  ogui  sapienza  è  una  testa  di  elefante  (II,  68), 
e  non  si  fermi  a  questa  apoteosi  animalesca,  anzi  non 
ne  tocchi  punto ,  nel  capitolo  ch'  egli  dedica  al  gran 
pachidermo  ?  O  come  si  spiega,  che  un  cosi  valoroso  in- 
dianista  ci  dica  e  ci  ripeta  che  Indra  fu  proseritto  dal 
cielo  degli  Indiani  e  divenne  per  costoro  uu  mal  démone 
(I,  XIX,  75,  cfr.  76),  confonda,  cioè,  in  un  punto  cosi  ele- 
mentare  e  cosi  caratteristico,  la  mitologia  degli  Indi  con 
quella  degli  Irani?  Si  spiega,  come  ogni  altra  singolarità, 
buona  e  cattiva,  di  questo  libro,  dall'  estro  impetuoso  di 
chi  l'ha  scritto.  Il  dotto  professore  ha  radunato ,  con 
illuminata  diligenza,  dati  e  notizie  di  ogni  sorta;  ma  il 
sofiio  del  poeta  ha  poi  voluto  animare,  con  subitaneo 
sforzo ,  quella  congerie  di  cose ,  e  ne  uscï  come  uno 
sbozzo,  géniale  bensi  e  attraente  e  grandiose,  ma  guasto 
in  moite  parti  dalle  trascuranze  e  dagli  arbitrj  di  una 
fantasia  rapidissima  e  altiera.  La  sicurezza,  con  la  quale 
il  nostro  autore  procède,  si  direbbe  moite  volte  la  sicu- 
rezza di  un  vate,  che  vive  nel  mito  e  a  sua  posta  lo 
estende,  e  assoggetta  cose  e  parole  al  peusiero  fatidico. 
La  facilita  estrema,  con  la  quale  egli  afferma  l'affinità 
o  l'identità  sostanziale  ed  istorica  di  fenomeni  mitologici 
o  leggendarj  che  sono  tra  di  loro  per  varia  ragioue  ben 
disgiunti^),  è  il  minor  maie  che  dalla  sua  foga  derivi; 
si  puo  anzi  dire,  che,  in  sino  a  un  certo  punto,  i  ravvi- 
cinamenti,  per  quanto  bruschi  c  temerarj ,  giovino  a  chi 


J)  Cfr.  I,  XX,  llu.,  16,  38,  55,  85,  115,  117,  121,  124,  124-5, 
130,  131,  247,  268,  270,  324,  367,  367  n.,  386,  393,  398;  II,  92, 
265;  ecc. 
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legge  o  ristudia.  Il  vero  danno  o  l'abuso  inconiincia, 
quaudo  più  nou  sia  il  caso  di  mera  aggregazione  di  fatti, 
ma  neir  aftermazione  o  nell'  interpretazione  s'implichi  un 
lavoro  sottinteso,  e  corne  secreto,  délia  mente  o  délia 
fantasia  dcllo  scrittore.  Cosi  è  dette  nndnmonte  (I,  12), 
che  il  mostro ,  coutro  il  quale  Indra  combatte,  porta  di- 
versi  nomi,  tra  cui  :  Vala^  Vrtra,  Ç\iypa  ;  alla  quale  afFer- 
mazione  è  preceduta,  nella  mente  dell'  autore,  e  nel  libro 
rimane  sottintesa,  la  riduzione  di  tre  diverse  persone  mi- 
tologiche  in  una  persona  sola.  Altrove  (I,  44)  si  afferma 
una  spécial  ragione  dell'  uso  indiano  di  significare  per 
rsahha  (toro)  un  individuo  che  sia  squisito  nella  sua 
specie;  ma  non  si  spende  alcuna  parola  per  difendere 
questa  dichiarazione  coutro  chi  obiettasse  clie  ugualmente 
usano  gl'  Indiani  anche  alti'i  nomi  di  animali  poteuti 
(çârdilla  o  vyâghra  ;  simha).  Parlando  in  un  terzo  luogo 
(I,  275 — 6)  deir  ambrosia  che  purijica  e  fa  lucide  le  vie 
del  iirmamento,  l'autor  fa  susseguire,  aile  parole  che 
sottolineammo ,  le  voci  sanscrite:  dîrgliaya  (1.  dîrghâyd) 
cakmsê,  che  altro  non  devon  dire,  seconde  la  sicura  sen- 
tenza  dei  più  insigni  vedisti,  se  non:  per  essere  veduto 
da  lungi.  Il  De  Gubernatis  si  discosta  manifestamente 
da  taie  senteuza,  e  scopre  un'  allusione  mitologica,  di 
cui  gli  altri  dovranno  stentare  non  poco  a  rendersi  conto; 
ma  egli  non  si  ferma  a  chiarire  con  una  sola  parola  le 
vie  che  il  suo  rapide  pensiero  ha  qui  percorso.  E  ben 
più  ardite  couibiuazioni  délia  sua  mente  egli  ci  vuol  con- 
dannati  a  indovinare,  quando  afferma,  seuz'  alcun  co- 
mento,  che  rtdsya  yôsâ  nâ  minâti  dhâma  (la  sposa  non 
porta    detrimento    alF   ordine    délie    sacre   pratichc)  ^)    si 


*)  V.  Benfey  nel  gloss.  al  Sâmav.  s.  7uî;  Both  nel  Skr.  Wôrt., 
I  1047,  m  942,  V  765  ;  e  ora  auche  il  Bergaùjne  nella  Kevue  Critique 
del  5  aprile  1873. 
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abbia  a  intendere:  corne  ima  moglie  (o  donna)  ella  prépara 
la  dlmora  del  sole  (1 ,  38).  Qiialche  lavoro  imaginativo, 
che  io  non  mi  attento  a  rifare ,  deve  anche  entrarci  nel 
passo  che  segue  (I,  56):  „poichè  la  luna,  quai  rajanîkara 
„(colei  che  dà  luce  alla  notte),  assume  un  aspetto  be- 
^nigno".  Ma  l'ajanîkara  dice  semplicemente  :  che-fa-notte. 
Credo  air  inconti-o  d'indovinare  come  sia  avvenuto  che 
il  nome  Çunakçêpa  (coda  di  cane)  dica  pel  nostro  autore: 
quel  dalla  coda  luminosa  (I,  78  n.).  Egli  ha  imaginato  che 
la  forma  reale  di  questo  nome  ne  presupponga  un'  altra 
(p,  e.  çaunaçêpa) ,  di  cui  sia  una  tarda  trasfigurazione  ; 
ma  tutto  questo  lavoro  délia  sua  fantasia  non  essendo 
espresso  in  verun  modo,  il  lettore  che  sa  d'indiano 
stenta  a  credere  ai  proprj  occhi,  e  l'iudotto  ci  guadagna 
una  falsa  traduzione.  Pur  dove  il  mito  non  c'entra,  tra- 
scorre  il  De  Gubernatis  a  riformare  di  suo  arbitrio  la 
parola.  Cosi,  occorrendogli  di  addurre  il  nome  çârhga- 
dhanvan  „quegli  il  cui  arco  è  Io  ccîrnga  (il  Corneo)",  egli 
non  ci  offre  gia  -dhanvâ,  come  dovrebbe  seconde  l'uso 
suo  di  dare  al  nominativo  i  nomi  che  cita,  ma  ci  viene 
innanzi  con  uno  çârhgadhanvantj  che  è  un  tema  inven- 
tato  da  lui,  sempre  lasciando  sottintesa  tutta  la  sua  ri- 
costruzione  idéale,  e  traduce:  quegli  che  tira  col  corno 
(I,  60).  Ognun  vede,  come  di  questa  guisa  il  nostro  au- 
tore diventi  facile  bersaglio  a  critiche  mordaci  o  male- 
vole  ;  e  se  egli  puô  sfidar  legittimamente  chi  osi  attribuire 
ad  imperizia  gli  effetti  délia  sua  audacia  sempre  onesta, 
a  nessuno  è  pero  lecito  negare,  che  la  critica  avrebbe 
diritto  di  farsi  tanto  più  rigorosa,  quanto  piii  chiaramente 
un  autore  présume  di  sottrarsi  alla  legge  comune  in  gra- 
zia  del  non  comune  benelicio  che  dall'  opéra  sua  derivi. 
Anche  nella  parte  meramente  ragionativa  e  nella  eco- 
nomia  del  discorso  e  nello  stile,  il  De  Gubernatis  deve 
essersi  accorto  assai  di  fréquente  che  egli  si  esponeva  a 
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f;ieili  oeiisnrc  ;  ma  deve  pur  qui  cssersi  tranquillato  con 
lu  pericolosa  eonsidera^ionc  che  il  suo  era  un  lavoro  di 
getto,  e  elle  bisognava  tollerare  i  difetti  délia  fiisione  in 
grazia  dei  pivgi  da  cui  non  si  possono  disgiungere.  In- 
tanto  i  pcdanti  potranno  far  gazzarra,  e  sfogarsi  persino 
intorno  al  titolo  dell'  opéra.  Poichè,  veramente,  cosa  dice: 
Mitologia  zoologîca?  Non  gik  la,  mitologia  délie  hestie  o  le 
bestie  nella  mitologia,  ma  sibbene,  pressappoco  :  Mitologia 
delta  scieiiza  délie  bestie,  e  potrebbe  piuttosto  passare 
eome  titolo  d'un'  aspra  censura  di  qualche  ardita  teoria 
zoologica.  E  anche  in  ordine  aile  affermazioni  generali 
sui  limiti  e  la  sodezza  délia  scienza  dei  miti,  la  critiea 
cipigliosa  potrù  dimentieure  qualclie  bellissimo  passo  (p. 
e.  I,  324 — 5),  per  l'offesa  troppo  grave  che  iu  qualche 
altro  il  poeta  le  arrechi  (p.  e.  I,  89). 

Non  manca  il  nostro  autore  di  dar  la  meritata  im- 
portanza  agli  effetti  délia  parola  sul  mito,  cioè  ail'  azione 
che  esercitano  sui  miti  le  significazioni  diverse  che  ven- 
gono  a  mano  a  mano  assumendo,  uel  linguaggio,  le  pa- 
role per  le  quali  primamente  essi  furon  nominati,  oppur 
l'azione  che  su  di  loro  esercitano  le  significazioni  di 
parole  che  sono  intrinsecamente  affatto  diverse  dai  lor 
nomi  originali,  ma  coincidouo,  più  o  men  compiutamente, 
cou  questi.  Anche  su  cotesto  campo,  è  taie  non  di  rado 
l'opéra  dei  nostro  autore,  che  non  si  possa  o  non  sia 
facile  dissentirne  (p.  e.  I,  11  — 12,  19,  23);  ma  spesse 
volte  la  critiea  pur  qui  trova  a  ridire ,  e  noi  qui  ancora 
ripeteremo  ogui  nicnda  da  quelle  cause  generali  che  gik 
a  sufficienza  indicammo.  Primamente  va  notato,  che  il 
De  Gubernatis  suol  valersi,  con  piena  fiducia,  di  tali  voci 
o  significazioni,  che  altra  guarentigia  per  se  non  hanno 
air  infuori  délia  nuda  affermazione  di  un  più  o  men  tardo 
lessicografo  indiano.  Di  certo,  dev'  esser  parso  al  nostro 
autore,  che  le  sue  combiuazioni  convalidassero  gli  asserti, 
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non  punto  sicuri  per  se  meclesimi,  dei  vocabolaristi  dell' 
India;  ma  egli  non  rende  mai  avvertito  il  lettore  délia 
précisa  condizioue  délie  cose,  non  gli  lascia  mai  discer- 
uere  quanta  fede  meriti,  per  se  stessa,  la  testimonianza 
che  egli  allega,  e  quanta  le  ne  reputi  aggiunta  per 
Topera  sua  propria.  Esempio  afFatto  singolare  s'ha  di  ciô 
nel  passe  che  segue  :  „To  qui  mi  limitera  a  notare  la  pa- 
„rentela  mitologica  fra  pimis  e  il  corvus  inca,  affin  di  ri- 
„tornare  ail'  equivoca  parola  vedica  vrka,  la  quai  signi- 
„iica  lupo  e  corvo,  donde  surse  eziandio  e  si  mantenne 
„(fostered  itself)  la  confusione  fra  la  lupa  che  allatta  gli 
„eroi  gemelli  del  Lazio  ed  il  picchio,  che  si  présenta, 
„nella  leggenda  stessa,  come  nutritore  di  quegli  eroi  (II, 
„265)".  Ora  la  verità  è,  che  vrka  dice  lupOj  e  unicamente 
Iwpo,  cosi  nel  Vcda  come  nella  letteratura  posteriore  ;  e 
possa  air  incontro  dire,  stando  a  singole  e  affatto  inat- 
tendibili  affermazioni  lessicografiche,  pur  cane,  cornacchia, 
ecc.  Non  meglio  accertato  è  il  mêha,  montone,  sul  quale 
il  nostro  autore  si  fonda  (I,  402),  oppur  gô  nel  siguiticato 
di  luna  (I,  18).  E  il  trascorso  si  fa  ancora  più  grave  (ma 
puô  averci  qualche  colpa  la  stampa)  in  im  passe  dove  il 
sinonimo  affatto  iucerto  è  auzi  dato  per  la  voce  normale 
(«sa  =  vacca,  I,  26). 

L'ultimo  esempio  mi  conduce  a  qualche  particolare 
osservazione  intorno  a  quell'  importante  complesso  di  pa- 
role, in  cui  il  toro  o  la  vacca  si  viene  a  confondere  coi 
fenomeni  délia  luce  del  cielo.  Le  parole  a  cui  alludo, 
tutte  riducentisi  al  tema  usi-a,  son  queste  (Boehtl.-Roth, 
I,  1015—16):  us)-d  toro,  nsm  vacca;  usrikd  picciol  bue; 
usriya  taurinus;  taurus;  usrîyâ  vacca;  —  usni  mattutino; 
raggio  ;  iisrâ  mattino,  chiarore,  chiaro  cielo  ;  usriyâ  chia- 
rore.  E  surgono  i  seguenti  quesiti  :  si  tratta  di  un 
unica  parola,  di  un  unico  usra,  o  non  piuttosto  di  due 
diverse  parole  che  solo  foneticamente  coiucidano  ?  e  nel 
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primo  caso,  ciascuna  dellc  duc  diverse  sigDiticazioni  sca- 
turisce  indipcudentemeute  da  luia  bignificazione  anteriore 
che  in  se  le  compreuda  entrambc,  oppure  abbiamo  di- 
nanzi  a  noi  un  traslato,  e  quindi  il  nuovo  quesito  se  dalF 
animale  si  passi  alla  luee  (cfr.  p.  e.  la  successione  di 
signiticati  che  ci  c  offerta  da  gavas,  buoi,  astri,  raggi),  o 
non  piuttosto  dai  raggi  aile  mandre  ?  iinalmente,  e  in 
ispecie  se  son  due  us7'a  fontalmente  diversi  (ma  che  ad 
ogni  modo  nel  mito  si  toccano  e  si  confondono),  che  cosa 
c  a  noi  dato  di  allegare  sotto  il  rispetto  délie  ragioni 
etimologiche?  Il  fatto  che  usrâ  (od  i(sâ,  v.  sopra)  dica 
nRurora"  e  „vacca",  si  adduce  dal  De  Gubernatis  tra  le 
prove  dell'  essersi  l'aurora  ideutilicata  con  la  vacca,  nel 
cielo  mitologico  dei  Vedi;  e  iusieme  egli  dice,  che  l'una 
e  l'altra  si  chiami  usrâ,  „siccome  cosa  rossa  e  lucente 
(which  indiscriminatly  express  aurora  and  cow  as  the  red 
and  brilliant  one)".  Se  l'intendo  bene,  egli  dunque  vor- 
rebbe  che  le  due  diverse  significazioni  sgorgassero,  cia- 
scuna per  se,  da  un'  identica  signilicazione  anteriore  (corne 
già  l'Aufrecht,  nel  gioriiale  di  Kuhn,  IV,  257),  ma  che 
j)oi  l'ideutità  del  nome  giovasse  a  confondere  insiéme 
le  duc  cose.  Il  Benfey,  alla  sua  volta  (gloss.  al  Sâmav., 
s.  usrâ),  afferme  il  trasiato,  ritenendo  che  la  voce  sia 
propria  del  raggio,  e  passi  poi  a  signiticar  l'animale  (i 
i'utjgi  del  sole  =  tori  del  Sole,  i  tori  di  Elio,  Apollo  ecc), 
che  sarebbe  il  trasiato  inverso  di  quelle  che  ci  è  offerte 
da  gôj  bove,  raggio,  come  già  avvertimmo.  Ma  il  Dizio- 
nario  di  Pietroburgo  sépara  anche  etimologicamente  l'un 
usra  dair  altro ,  ovveramente  l'una  série  lessicale  dall 
altra;  e  montre  anch'  egli  dériva  tis-ra,  mattino  ecc,  da 
vas  risplendere  (^us  =  vas  -\-  ra ;  délia  quai  derivazione 
non  potrebbe  diffidare  se  non  forse  chi  volesse  assunto 
dal  mattino,  per  trasiato,  il  nome  del  toro),  rimanda  ail' 
iucontro  per  usra,  toro,  ad  ilstar,    toro  ail'  aratro  (Pflug- 
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stier),  che  va  con  âsfra,  bufFalo,  e  anche,  seconde  l'au- 
torità  medesima,  con  iikmn,  toro.  lo  per  me  confesso, 
che  la  questione  non  mi  senibra  ancora  capace  di  solu- 
zionc  sicura,  e  mi  limitero  ad  ofFrire  alla  vostra  perspi- 
cacia  due  poverissime  noterelle  mie.  La  prima  è,  che  in 
favella  ariana  si  determiuarono  assai  anticamente  due  di- 
versi  vas  (tis),  l'uno  col  signiticato  di  „riscliiarare", 
.risplendere"  (sscr.  vas,  3^  pi.  del.  perf.  :  i7svs]  vs-ds, 
aurora,  ecc),  l'altro  con  quello  di  „ardere'',  ^bruciare" 
(sscr.  lis,  urere  ;  iis-man ,  ai'dore ,  boUoi-e) ,  due  diversi 
verbi  che  nelle  origini  ne  formarono  di  certo  uno  solo 
(cfr.  p.  e.  çuc,  rischiararc,  splendere;  bruciare);  e  che  se 
dal  verbo  per  „mandar  chiarore ,  nitore"  dériva  natural- 
mente  l'^alba",  l'^aurora"  ecc.  (cfr.  çvit,  çvêta),  altret- 
tanto  naturalmente  dal  verbo  per  „ardere"  o  „ bruciare" 
dériva  l'^affocato",  „boIlente",  „veemente",  „tiammeg- 
giante',  .rosso*"  (da  çuc,  cioè  dal  verbo  clie  in  se  riunisce 
entrambi  i  signiticati,  derivau  cosi  :  çaci,  puro,  e  çukra 
[çiikhraj,  chiaro ,  puro,  bianco,  nell'  India,  e  rosso  nell' 
Irania).  Quindi  i  due  usra  (cioè:  candido  =^  dilucolo ; 
afFocato  =  toro)  potrebbero  essere  sostanzialmente  iden- 
tici,  ma  la  diflferenza  del  loro  significato  ripetersi  tutta- 
volta  dalla  duplice  determinazione  del  verbo  onde  si 
spiccano.  E  la  seconda  noterella  sarebbe  questa:  che  il 
mandare  usra,  toro,  con  nstar  ecc,  corne  fa  il  Lessico 
di  Pietroburgo ,  implica,  seconde  io  credo,  l'ardimento 
grandissime  di  raddurre  usra  a  vah ,  portare;  poichè  i 
sanscriti  «ster  ustra  non  si  possono  staccare,  corne  io 
peuso,  dair  ustra  zendo,  ne  questo  da  vastar  (vaz  =  vah) 
animal  da  soma,  zendo  esso  pure,  di  che  riparlo  altrove 
(vedete  intanto,  se  vi  piace,  gli  St.  crit.,  II,  129).  Per 
me,  se  il  nome  del  toro  e  délia  vacca  dovesse  avère  [ 
altra  radiée  da  quello  delF  aurora,  ricorrerei  piuttosto  ad  t 


—   117     — 

*uç-i'a  (cfi\  tiç-?g),    vorrel    cioè    la  stessa  radice  che  è  in 
vaçâf  vacca. 

Ma  ritorniamo  al  nostro  De  Gubernatis,  per  esami- 
nare  uno  ancora  di  cotesti  tentativi  sugli  effetti  che  i 
niiti  risentono  dalla  parola.  Verte  questo  intorno  alla  leg- 
genda  délia  „l)attuta  dell'  ambrosia"  e  aile  voci  sanscrite 
kaçyapa  e  kacchapa ,  che  entrambe  dicono  ^testuggine" 
(II,  360 — 3).  Si  trattava  di  agitare  e  sollevare  le  acqiie 
deir  oceano;  l'agitatore,  il  mandara  (onde  poi  si  sarebbe 
fatto  un  monte),  dovette  essere  un  bastone  colossale,  il 
re  dei  bastoni,  il  haçaj)a\  ma  in  un  periodo  posteriore, 
la  consuonanza  di  kaçapa  (re  de'  bastoni)  e  kacchapa 
(testuggine)  venendo  a  confondere  le  cose,  il  nome  dalla 
testuggine  si  sarebbe  alterato  in  kaçyapa  e  il  re  de'  ba- 
stoni si  trovava  alla  sua  volta  convertito  in  una  tartai'uga. 
Ora  io  lascerô  ai  mitologi  il  muover  le  obiezioni  che  son 
di  lor  particolare  competenza,  e  non  voglio  d'altronde 
negare  che  sia  grandemente  ingegnoso  tutto  quanto  il  De 
Gubernatis  aggiunge  nell'  intento  di  crescer  fede  al  ka- 
çapa,  che  per  attrazione  di  kacchapa  si  fa  tartaruga,  ma 
insieme  riesce  ad  alterare  il  nome  del  rettile.  Senonchè, 
a  tacer  dello  stento  che  importa  per  se  stessa  la  ipotesi 
di  qucst'  attrazione  scambievole,  va  imprima  avvertito, 
che  il  kaçajxi,  onde  si  ripete  il  doppio  rairacolo,  altro 
non  è  che  una  creazione  del  nostro  raitologo.  Egli  ha 
cioè  trovato,  nel  Dizionario  di  Pietroburgo  :  kaça,  sferza; 
ne  ha  fatto  un  bastone,  e  compostolo  poi  con  -p)a,  si- 
gnore,  n'ebbe  il  re  dei  bastoni;  del  quai  procedimento 
del  suo  pensiero,  egli  del  resto  non  rende  conto  in  alcun 
modo  al  povero  lettore.  Quanto  poi  al  tener  kacchapa 
per  forma  più  genuina  di  kaçyapa,  bene  è  vero  che 
l'etimologia  di  cui  egli  si  compiace  {kaccha-pa,  custode 
délie  rive)  non  si  adatterebbe  a  kaçyapa^  ma  vero  è  in- 
sieme,   che   kaçyapa   è    délie    due    forme    quella  che   più 
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anticamente  ricorrc  nelle  fonti  indiane ,  ed  è  eziandio, 
che  importa  ben  di  più,  la  forma  zenda;  il  quale  kaçyapa 
indo-irano  cosi  si  riliuta,  dalF  un  canto^  alF  ipotesi  délia 
modernità  délia  sua  forma  (ipotesi  eh'  era  d'altronde 
suggerita  da  un'  altra  ipotesi  afFatto  insussistente),  e  dall' 
altra  si  oppone  a  quelF  etimologia  di  kacchapa  che  il  De 
Gubernatis  adotta,  poicliè  kacclia  è  di  certo ,  anche  nel 
significato  di  riva  (orlo),  una  forma  pracritica  di  kaksa, 
e  kaçyapa  mal  si  combina  con  uno  kaksapa  di  fase  an- 
tei'iore.  Kacyapa  e  kacchapa  son  di  certo  genuini  e  legit- 
timi  entrambi;  e  se  io  non  presumo  di  qui  dire  alcun 
che  di  definitivo  sulla  etimologia  délia  lor  base  comune, 
non  mi  pare  inutile  di  ricordare  sin  d'ora,  che  entrambe 
le  voci  si  possono  raddurre  normalmente  a  un  anteriore 
kaçcyapa  (ka-skya-pa),  cosï  come,  a  cagion  d'esempio, 
praç  (frac)  zendo  e  pur  sanscrite  (praç-na),  ed  il  san- 
scrite praccli,  rivengono  entrambi  a  -praçé^^. 

Non  ispiacerà  per  avventura  a  voi,  pregiatissimo 
amico,  od  ail'  autore,  che  io  abbia  più  specialmente  con- 
siderato  quella  parte  délia  Mitologia  che  ci  mantiene  nell' 
Asia.  Ma  vien  da  se,  che  pur  nella  sezione  europea,  od 
altrove,  se  il  tempo  e  le  forze  ci  concedessero  di  conti- 
nuare ,  potremmo  rinvenir  monde  consimili  e  affatto  ca- 
ratteristiche ,  come  dappertutto  ritroveremmo  gli  stessi 
pregi  délia  infinita  ricchezza  di  ragguagli  e  délia  splen- 
dida  lucidezza  délia  forma.  Voleté  voi  che  affatto  non 
restiamo  senza  esempj  ?  Eccovene  uno  di  singolarissimo. 
Ovidio  canta  : 

Bos  tibi,  Phœbus  ait,  solis  occurret  in  arvis, 
e  il  De  Gubernatis  interpréta:  cioe,  fi  verra  inconf.ro  sulla 
via,  che  il  sole  percorre  nel  cielo    (or,    on  tlie  pa.lli   of  the 


1)  Cfr.  Fond,  hulo-italo-gr.,   p.  227.     Nella  riduzîone  pracriteg-     |, 
giante:  céh  =  çcy. 
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sun  in  tlic  sky;  I,  272).  Corne  gli  si  adatti  questn  inter- 
prctazione  col  coiitcsto,  non  si  vede  bene;  ma  bon  si 
vcde  air  incontro,  corne  il  nostro  poeta,  dove  i  raiti  non 
ci  sono,  se  li  créa.  Solis  gli  vale  per  genitivo  singolare 
(del  sole);  ma  soUs  fa  due  lunglie  nel  nostro  verso,  ed 
è  quindi  un  dativo-ablativo  plurale;  ne  altro  perciô  ab- 
biamo  se  non  „ti  verra  incontro  nei  campi  solitarj".  Ep- 
pure  il  De  Gubernatis  è  un  latinista  valentissimo!  Ora 
un  altro  strano  caso,  semi-biblico,  concernente  la  rela- 
zione  tra  S.  Luca  ed  il  bue.  Nessuno  di  certo  vorrà  cre- 
dere  cosa  ignota  al  nostro  autore  che  S.  Luca  si  simbo- 
leggi  nel  bue,  come  S.  Marco  nel  leone  e  S.  Giovanni 
neir  aquila ,  e  che  tutto  cio  provenga  dalla  gran  visione 
di  Ezecliiello.  Nulladiraeno,  sentite  in  quai  modo  fram- 
mentario  e  singolare  egli  riversi  nel  suo  libro  la  notizia 
di  S.  Luca  simboleggiato  nel  bue!  „Per  la  stessa  ragione 
„che  la  vacca  o  l'anitra  (anche  l'anitra  è  l'aurora), 
„Berta,  è  consacrata  a  S.  Lucia,  la  cui  apparenza  ella 
«assume,  il  toro  (il  sole)  è  sacro  a  S.  Luca,  la  cui  festa 
„si  célébra  a  Charlton  presse  Londra  ....  (I,  254 — 5 
„cfr.  253)''.  Poi:  „In  Inghilterra,  come  già  dissi,  il  toro 
„o  il  bue  è  sacro  a  S.  Luca  (ib.  264  n.)".  Fiualmente: 
„11  bue  e  il  leone  sono  anche  dipinti  insieme  nelle  chiese 
«cristiane  (ib.  279;  Du  Gange)." 

Ma  la  lettera  è  ormai  troppo  lunga,  e  il  bue  di 
S.  Luca  mi  dara  il  motivo  per  la  perorazione.  lo  lo  ho 
sempre  dinanzi,  in  un  monumento  de'  bassi  tempi  e  di 
cattivo  stile,  con  le  sei  ali,  che  gli  vengon  dalle  quattro 
di  Ezechiele;  ma  le  ali  che  son  riraaste,  se  pur  diminuite 
di  numéro,  al  fiero  e  poetico  leon  di  S.  Marco,  mal  si 
poteron  mantenere  al  mansueto  e  prosaico  animale  di 
Luca.  Orbene,  come  le  ali  non  vanno  al  bue  di  S.  Luca, 
cosi  non  vanno  afFatto  ail'  indagine  nostra,  che  è  lenta 
per  sua  natura,    cauta,    timida,    peritosissima,    e  infinita- 
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mente  laboriosa.  Con  iino  sforzo  niirabile,  con  un  pro- 
digio  d'arte,  le  ali  il  De  Gubernatis  ben  gliele  ha  fatte 
spuntare;  ma  egli  di  certo  poggerebbe  tanto  piii  alto, 
quanto  più  presto  gliele  recidesse.  Se  tuttavolta  non  gli 
sarà  dato  di  operare  il  gran  taglio,  egli  si  potrk  sempre 
confortare  con  la  sicura  coscienza  che  il  suo  spirito,  alato 
com'  è,  non  solo  affascina  chi  lo  segue,  ma  difFonde  il 
sapere  e  lo  accresce. 

Vi  stringo  la  raano  con  divota  affezione,    e  sono  il 
vostro 


G.    I.    ASCOLI. 


Milano,  30  giugno  1873. 


SUE  L'ORI&INE 
DU  MOT  TIWKLIM  „PA01fS"  DE  LA  BIBLE. 


Dans  le  livre  des  Rois  et  dans  celui  des  Chroniques 
(paralipomènes),  aux  chapitres  qui  célèbrent  la  gloire  de 
Salomon  et  ënuraèrent  ses  richesses,  il  est  un  passage 
qu'on  a  remarqué  depuis  longtemps,  parce  qu'il  est  réelle- 
ment fort  important  et  fort  intéressant  pour  l'histoire. 
C'est  la  première  indication  précise  de  relations  entre 
l'Inde  et  l'Occident.  Il  y  est  parlé  de  navires  que  'Hîrâra, 
roi  de  Tyr,  envoyait  à  'Ophîr;  il  y  est  dit  aussi  que, 
tous  les  trois  ans,  un  navire  appartenant  à  Salomon  rap- 
portait au  grand  roi  de  l'or,  de  l'argent,  de  l'ivoire,  des 
singes  et  „des  paons". 

C'est  le  mot  du  texte  hébreu  qu'on  a  traduit  par 
„paons"   que  je  me  propose  d'examiner  ici. 

Ce  mot  est  différemment  orthographié  dans  les  deux 
passages:  on  le  lit  en  effet  0^!?^^   avec  qihhuz  dans  le  livre 
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des  Rois  (I,  x,  22)  et  0!'^.^^:^  avec  surek  dans  les  Chro- 
niques (II,  IX,  21).  Nous  devons  transcrire  TlinKIyîM  et 
ThûKlyîM ;  nous  aurons  donc  un  singulier  ThuKI  ou 
ThûKI  jjpaon".  Ce  mot  est  étranger  au  vocabulaire  syro- 
arabe  ;  d'où  provient-il  ? 

Il  est  tout  naturel  d'en  demander  d'abord  l'origine 
a  la  langue  du  pays  où  les  navires  de  Salomon  allaient 
chercher  les  paons.  Malgré  l'obscurité  du  texte  de  la 
Bible,  il  semble  généralement  admis  jusqu'à  présent  que 
ce  pays  était  'Ophir.  Qu'est-ce  donc  qu'Ophir?  —  Les 
sanscritistes,  et  au  moins  MM.  Albrecht  Weber  et  Lassen, 
ont  vu  dans  ce  mot  le  nom  géographique  indien  (sanscrit) 
ablnra  qui  désignait  la  région  maritime  avoisinant  l'em- 
bouchure de  rindus. 

On  était  donc  en  quelque  sorte  en  droit  de  sup- 
poser que  les  marins  hébreux  ont,  vers  l'an  1000  avant 
notre  ère,  emprunté  le  mot  tliuki  ou  thûki  à  des  peu- 
plades parlant  une  langue  dérivée  du  sanscrit  et  qui  de- 
vait habiter  la  côte  occidentale  de  la  presqu'île  indienne. 
On  a  conséquemment  dressé  la  liste  de  tous  les  mots 
sanscrits  ayant  la  signification  de  „paon";  celui  qui  s'est 
trouvé  ressembler  le  plus  à  la  transcription  hébraïque  est 
çikM-n. 

Mais,  plus  tard,  quand  on  connut  mieux  les  langues 
de  l'Inde,  on  rencontra  un  mot  ressemblant  encore  da- 
vantage à  thûki:  c'est  le  tamoul  tôgei  (écrit  tôkei). 

Il  parut  tout  simple  de  voir  dans  tôgei  un  dérivé 
de  çikhi-n  et  on  formula  la  proposition  que  Lassen  rap- 
pelle en  ces  termes:  „in  tukJii-îm  hat  man  das  in- 
,dische  çikhin  mit  dekhanischer  aussprache  des  ç  als  t 
«gefunden  (indische  altertlmmskiinde ,  t.  I).  M.  Renan  (his- 
toire générale  des  langues  sémitiques,  t.  I,  3"  éd.,  p.  209) 
no  fait  guère    que    citer  Lassen    quand    il    dit:   „D''-3in  = 

9 
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„Xi^|ic( y  prononcé  selon  les  habitudes  du  Décan".*) 
M.  Max  Millier  (cité  par  Caldwell,  comparative  grammar 
of  tlie  Dravidian,  p.  66)  abonde  également  dans  ce  sens. 
Il  y  a  plusieurs  objections  à  présenter.  Dès  1853, 
M.  A.  Weber  en  formulait  quelques-unes  dans  son  mé- 
moire die  verhindungen  Indiens  mit  den  Idndern  im  westen 
(Indische  skizzen,  p.  74)  de  la  manière  suivante:  „aber 
„theils  ist  nicht  ersichtlich,  wie  die  Abhîra  dazu  kommeni 
„sollten,  das  wort  dekhanisch  auszusprechen,  theils  lâsst- 
„sich  die  bedeutung  Pfau  fiir  çikhin  erst  spât  nach- 
^weisen"  et  en  note  :  „woher  weiss  man  denn  uberhaupt 
„so  genau,  dass,  was  jetzt  dekhanische  aussprache  oder 
,im  malabarischen  hâufig  ist,  auch  1000  v.  Chr.  bereits 
„ebenso  statt  fand?"  Le  même  auteur  est  revenu  sur  ce 
sujet,  dans  un  article  relatif  à  la  transcription  des  mots 
indiens  par  les  Grecs  et  vice  versa,  en  ces  termes: 
„dass  Q!?(i  2)  mit  çikhin  zusammenhânge,  kann  ich  mir... 
„nicht  denken  ;  çikhin  hat  in  der  zeit,  um  die  es  sich  hier 
„handelt,  schwerlich  bereits  Pfau  bedeutet!  auch  das 
„angeblich  malabarische  togeï,  das  man  zur  verbindung 
^herangezogen  hat,  ist  wohl  kaum  aus  çikhin  entstanden, 
„eher  etwa  ein  dekhanisches  wort,  und  konnte  dann 
„immerhin  seinerseits  ganz  wohl  dem  hebrâischen  worte 
„zu  grunde  liegen"  (Monatsbericht  der  K'ôn.  Akad.  der 
Wiss.  zu  Berlin,  1871,  p.  622). 

Je  voudrais  développer,  préciser  et  compléter  ces 
objections;  je  voudrais  notamment  examiner  si  le  phéno- 
mène de  ^prononciation  décanique"  allégué  est  véritable 
c'est-à-dire  si,  phonétiquement  parlant,  il  est  possible  que 


1)  On  voit  que  ces  deux  auteurs  citent  assez  inexactement;  ici, 
l'aspiration  est  déplacée. 

2)  Autre   citation   inexacte;    l'aspiration   est   omise   et  l'un   des 
Yod  oublié. 
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çikhin  soit  devenu  tôgei  dans  les  langues  dravidiennes. 
Auparavant  néanmoins,  il  convient  de  rechercher  quel 
est  le  pays  d'origine  du  paon,  pour  se  rendre  compte  du 
sens  primitif  et  de  la  dérivation  véritable  de  çikliin  et 
de  tôgei. 

A  l'époque  de  Salomon  en  effet,  on  ne  parlait  pro- 
bablement dans  l'Inde,  connue  d'ailleurs  aujourd'hui,  que 
des  idiomes  se  rattachant  à  deux  groupes  linguistiques 
irréductibles  l'un  à  l'autre  (détail  important  que  les  in- 
dianistes perdent  trop  souvent  de  vue),  le  groupe  aryen 
et  celui  désigné  sous  le  nom  de  dravidien,  ce  dernier 
seul  étant  réellement  indigène.  On  sait  que  les  langues 
dravidiennes  se  partagent  en  trois  rameaux  princi- 
paux: le  canara,  le  télinga,  et  le  tamoul,  dont  un  dérivé 
très-ancien,  le  malayala,  est  parlé  actuellement  sur  la 
côte  occidentale.  Parmi  les  langues  dravidiennes,  c'est 
par  suite  surtout  le  tamoul,  père  du  malayala,  qui  doit, 
pour  la  question  qui  nous  occupe,  attirer  notre  attention. 
Mais  les  naturalistes  sont  d'accord  pour  affirmer 
que  le  paon  est  un  gallinacé,  originaire  de  l'Inde,  qui 
ne  devait  conséquemment  point  vivre  dans  la  patrie  des 
Aryas.  ^)  Les  langues  dravidiennes,  qui  étaient  parlées 
dans  l'Inde  avant  les  idiomes  sanscritiques,  doivent  donc 
avoir  des  mots  propres  pour  désigner  le  paon  que  les 
Aryas  n'ont  pu  leur  amener  du  Nord;  pour  la  même  rai- 
son, les  mots  qui,  dans  les  langues  aryennes,  désignent 
le  paon,   sont   empruntés    ou   de    dérivation  relativement 


1)  cf.  BuÉfon:  ^Quoique  le  paon  soit  depuis  longtemps  comme 
„natiaralisé  en  Europe,  cependant  il  n'en  est  pas  plus  originaire:  ce 
„sont  les  Indes  orientales;  c'est  le  climat  qui  produit  le  saphir,  le 
„rubis ,  la  topase  qui  doit  être  regardé  comme  son  pays  natal  .... 
„T1  est  donc  à  présumer  que  ce  n'était  point  des  côtes  d'Afrique  que 
„1a  flotte  de  Salomon  rapportait  les  paons  ....  mais  bien  des  côtes 
«d'Asie". 

9* 
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récente:  et  en  effet,  pour  nous  borner  au  seul  mot  çikliin 
(de  çikJiâ  „ crête,  aigrette")  n'a-t-il  pas  le  sens  de  «coq" 
en  même  temps  que  celui  de   ^paon"? 

On  s'expliquerait  assez  mal  que  les  Dravidiens  aient 
pris  aux  Aryas  un  mot  dont  ceux-ci  ne  se  servaient  que 
depuis  très-peu  de  temps,  alors  qu'eux-mêmes  en  avaient 
de  longue  date  le  correspondant  original.  Sans  doute,  on 
trouve  en  tamoul  (et  n'oublions  pas  que  c'est  la  plus  an- 
cienne et  la  mieux  conservée  des  langues  dravidiennes) 
beaucoup  de  mots  d'emprunt  faisant  double  emploi  soit 
avec  d'autres  mots  primitivement  empruntés  au  sanscrit, 
soit  avec  des  mots  purement  dravidiens  ;  mais  ces  expres- 
sions sont  manifestement  récentes  et  le  langage  populaire 
les  évite  généralement.  Il  y  a  là  quelque  chose  d'analogue 
à  la  formation  des  doublets  de  la  langue  française  :  ulôgani 
et  nlagii  (lôka),  irâttiri  et  ira,  iravu  (râtri),  sont,  en  ta- 
moul, l'un  vis-à-vis  de  l'autre,  dans  le  même  rapport  que 
scandale  et  esclandre  (scandalum)  ou  cancer  et  chancre 
(cancer);  en  tamoul  aussi  çûriyan''  „le  soleil"  (sûrya)  est 
moderne  et  pédantesque  à  côté  du  populaire  véyilu,  non 
aryen,  primit.  véyil  (de  vé  ^ardere"). 

Quels  sont  les  mots  tamouls  qui  ont  le  sens  de 
„paon"  ?  Le  çûdâmani-nighantu  donne  les  synonymes 
suivants  :  çigi,  çigâvalam,  çigandi,  mayûram,  kalâbi,  kêgayam, 
pinimugavi,  namali,  ogaram,  mannei,  navîram,  pîU,  mayil, 
tôgei.  De  ces  quatoi'ze  mots  éliminons  tout  d'abord  les 
six  premiers  qui  sont  de  simples  transcriptions  eupho- 
niques du  sanscrit  çikhi-n,  çikhâvala-h,  çîkhandi-n,  may- 
{ira-h,  kalâpi-n,  et  kekaya-h.  Examinons  les  huit  mots 
restants  : 

1^  Pinimugam  est  un  composé  mixte  du  sanscrit 
mukha  et  du  dravidien  inni  „mal";  il  a  donc  le  sens  de 
„visage  malade*"   et  a  été  inspiré  évidemment  par  les  va- 
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riétés  de  couleurs,  de  tâches  etc.,  que  présente  la  queue 
du  paon  faisant  la  roue; 

2"  namali  —  pur  mot  dravidicn  qui  a  le  triple  sens 
de  „ chien,  paon,  liqueur  du  cocotier  (kal) ;  dérivation 
inexpliquée. 

3"  ogaram  —  pur  mot  dravidien  ;  n'a  que  le  sens 
de   ^paon"  ;  inexpliqué. 

4"  mannei  —  de  même;  inexpliqué; 

5*^  naviram  —  id.  ;  a  beaucoup  de  significations  et 
entre  autres  celles  de   „ cheveux  d'homme,  paon"; 

6"  pîli  s'igniûe  „paon,  quetie  de  paon,  éventail,  germe, 
pousse,  lance,  etc.**; 

7"  mayil  est  le  mot  vulgaire  ;  inexpliqué  ; 

8"  tôgeÂ  que  les  dictionnaires  traduisent  par  „  plume 
de  paon,  queue  de  paon,  paon,  frange,  pan,  drapeau"  et 
^(métaphoriquement)  femme". 

Il  résulte  de  cet  examen  qu'en  général  les  mots  ta- 
mouls  qui  ont  le  sens  de  „paon"  sont  descriptifs  dans 
le  genre  du  sanscrit  çikhin  ou  kalâpin;  c'est-à-dire  qu'ils 
doivent  dériver  de  radicaux  signifiant  „ornement,  parure, 
aigrette,  frange,  appendice,  etc.".  Ceci  nous  montre  d'uue 
part  qu'il  existe  très-probablement  une  relation  d'origine 
entre  le  mot  populaire  pour  „paon"  mayil  et  le  mot  po- 
pulaire mayir  „poil,  cheveu,  toison,  plume,  duvet";  et, 
d'autre  part ,  nous  amène  à  chercher  la  racine  de  tôgei 
dans  les  radicaux  suivants  ayant  évidemment  tous  une 
racine  commune  : 

tugei  „fouler,  broyer,  tourmenter,  souffrir"; 

tunjii,  „dormir,  mourir,  être  indolent,  se  flétrir"; 

tûkku,  transitif,   , pendre,  suspendre,  lever^  aider"; 

tûngu,  intransitif,  ,être  suspendu,  se  balancer,  dor- 
mir, découler"; 


togu   „se  contracter,  se  serrer";  llHr 
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togei  „rcunir"5 

tongu  „pendre,  sauter,  s'arrêter". 

Il  est  donc  on  ne  peut  plus  aisé  d'expliquer  la  dé- 
rivation purement  dravidienue  de  tôgei,  bien  que  ce  mot 
ne  soit  pas  employé  en  canara  et  en  télinga;  en  tamoul 
même  d'ailleurs,  il  n'a  plus  actuellement  que  la  significa- 
tion de  „queue  de  paon",  mais  dans  les  vieux  poèmes  il 
désigne  ordinairement  l'oiseau  lui-même.  On  a  par  suite 
le  droit  de  soutenir  que  tôgei  est  absolument  indépendant 
du  çikhin  sanscrit,  dont  il  n'est  pas  un  doublet,  l'autre 
forme  (pédantesque)  étant  çigi.  —  Je  repousserais,  par 
un  raisonnement  analogue,  la  parenté  de  niayil  et  de 
mayûra. 

Phonétiquement  d'ailleurs,  il  est  difficile  d'admettre 
le  changement  de  cîklii  en  tôgei.  A  la  rigueur  khi  =  gei  est 
possible,  quoique  je  ne  voie  pas  d'exemples  de  i  devenu 
ei  dans  des  mots  aryens  transcrits  par  les  Dravidiens.  ^) 
Mais  tô  =  ci  me  parait  bien  invraisemblable  ;  il  faudrait 
qu'il  se  fut  produit  une  quintuple  gradation  ci,  eu,  tu, 
tû,  tô,  à  laquelle  il  m'est  difficile  de  croire,  parce  que  je 
ne  connais  pas  d'exemples  de  ç  sanscrit  devenu  t  en 
dravidien,  surtout  au  commencement  des  mots.  En  thèse 
générale  ç  initial  reste  ç  en  tamoul;  médial,  il  devient  ç 
ou  y.;  ainsi  çâlâ  et  maç(ma  sont  transcrits  çâlei  et  maçâ- 


1)  Il  est  probable  que  la  forme  première  de  tôgei  a  dû  être 
quelque  chose  comme  tôki.  Les  lois  actuelles  de  la  phonétique  tamoule 
proscrivent  les  explosives  dures  au  milieu  des  mots,  quand  elles  sont 
simples  après  deux  voyelles  ou  après  une  nasale  muette;  à  Vanlauf, 
c'est  tout  le  contraire.  Ainsi  aucun  mot  tamoul  ne  commence  par  g, 
d,  b  et  les  mots  sanscrits  dont  le  premier  son  est  une  explosive  douce 
la  remplacent  par  h,  t,  p  (ou  v).  Il  y  a  évidemment  dans  tout  ceci 
un  phénomène  de  facilitation,  une  application  du  principe  de  moindre 
efifort;  on  pourrait  en  fournir  des  preuves  admissibles.  Le  primitif  de 
tôgei  a  donc  dû  être  tôkei,  et,  peut  être,  l'ei  final  n'est-il  qu'une 
diphthongue  relativement  récente  remplaçant  une  antique  voyelle  simple. 
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nnm  ou  mayânam.  C'est  s  qui  quelquefois  devient  t,  mais 
à  Vinlaut  seulement;  ainsi  vasand  fait  vâçanei  ou  vâdanel 
(cf.  Nan'n'ul,  la  meilleure  des  grammaires  taraoules,  Liv.  I, 
ch.  II,  çûtra  20).  —  Je  ne  connais  pas  non  plus  d'exemple 
de  6  =  i. 

Le  résumé  de  cette  étude  sera  donc  d'abord  que 
le  mot  tamoul  tôgei  n'est  pas  dérivé  de  çikliin\  rien  ne 
montre  d'ailleurs  l'utilité  de  cette  dérivation;  —  en  se- 
cond lieu  que  si  les  marins  de  Salomon  sont  réellement 
allés  dans  l'Inde;  s'ils  ont  débarqué  sur  une  terre  dont 
ils  ont  transcrit  le  nom  'Ophîr,  s'ils  ont  rapporté  des 
paons  de  cette  terre,  si  cette  terre  est  celle  habitée  par 
les  Abhîra  non  loin  des  bouches  de  l'Indus;  il  est  néces- 
saire d'admettre  que  ces  anciens  Sémites  ont  eu  affaire 
soit  au  pays  même  des  Abhîra,  soit  sur  un  autre  point 
de  la  côte  occidentale  de  l'Inde,  avec  des  peuplades  dra- 
vidiennes  et  que  c'est  de  celles-ci  qu'ils  ont  reçu  les 
paons  appelées  par  elles  probablement  tôkei,  peut-être 
tôki.  Il  n'y  a  pas  loin  de  cette  forme  aux  leçons  de  la 
Bible. 

On  me  pardonnera,  je  l'espère,  d'avoir  tant  sacrifié 
pour  une  fois  à  la  manière  déplorable  des  étymologies, 
ce  véritable  fléau  de  la  linguistique.  C'est  surtout  dans  le 
domaine  des  études  anaryennes  que  les  étymologies  me 
semblent  périlleuses.  Pour  les  idiomes  en  effet  qui, 
comme  le  tamoul,  le  basque  etc.,  sont  chronologiquement 
antérieurs  dans  les  lieux  où  ils  sont  parlés  aux  idiomes 
plus  parfaits  qui  les  entourent,  la  reconstitution  des  formes 
linguistiques  et  le  triage  des  éléments  du  vocabulaire 
usuel,  est  une  œuvre  patiente  et  extrêmement  délicate. 
L'action  des  idiomes  aryens  sur  les  langues  dravidiennes 
s'exerce  puissamment  depuis  de  longs  siècles;  les  popula- 
tions du  sud  de  l'Inde   sont    probablement  entrées   dans 
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la  vie  historique,  comme  dirait  Schleicher,  par  l'invasion 
aryenne  du  Décan  ;  leurs  langues  ont  dès  lors  décru  sans 
cesse,  arrêtées  au  commencement  de  leur  second  degré 
de  développement  formel  ;  et  leur  vocabulaire  a  reçu  un 
grand  nombre  de  mots  étrangers  que  le  temps  a  plus  ou 
moins  profondément  altérés.  Pour  bien  connaître  les  langues 
dravidiennes ,  il  faudrait  étudier  à  fond  toute  l'histoire 
des  dialectes  aryens  de  l'Inde. 
Bayonne,  le  1""  Avril  1873. 

Julien  Vinson. 


SÏÏE  LE  X  (h)  SERBO-GEOATE. 


Eu  principe  les  Serbes  ne  prononcent  point  le  x: 
ou  bien  ils  le  changent  en  une  autre  consonne  —  par 
ex.  en  b  comme  dans  cyB,  siccus  =  slave  ecclés.  COVY"^  — 
ou  bien  ils  le  laissent  tomber  tout-à-fait,  l'écrivant  ou  ne 
l'écrivant  pas.  Chez  les  Croates  le  h  (transcription  latine 
de  x)  peut  également  tomber,  mais  parfois  il  est  prononcé.  *) 

C'est  sur  sa  prononciation  que  nous  avons  une  ob- 
servation à  présenter. 

Si  nous  consultons  les  auteurs  de  grammaires  croa- 
tes (ou  serbes,  ou  serbo-croates,  ou  illyriennes)  nous 
trouvons  le  li  défini  de  la  façon  suivante  : 

B  u  d  m  a  n  i  :  7i  si  pronunzia  con  forte  aspirazione 
gutturale,   corne  il  x  de'  Greci  odierni  o  il  cli  tedesco,  p.  2; 

B  e  r  1  i  c  :  ganz  so  wie  in  der  deutschen  schrift,  p.  2; 

F  r  ô  h  1  i  c  h  :  wie  das  deutsche  t),  p.  3  ; 

V.  B  a  b  u  k  i  c  :  si  pronunzia  aspirata  in  principio 
di  parola,  p.  33  note. 


*)  Voyez  au  surplus  à  ce  sujet  Budmani  Graramatica  délia  liugua 
serbo-croata,  \i,  2-1:5. 
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Ces  différentes  définitions  manquent  d'exactitude. 
En  effet,  d'après  nos  propres  observations,  d'après  notre 
expérience  personnelle,  nous  pensons  que  le  li  croato- 
serbe  (lorsqu'il  est  prononcé)  peut  avoir  trois  valeurs 
différentes  : 

a)  après  les  voyelles  e,  i  il  équivaut  au  ^cli"  alle- 
mand de  "mich,  fechten";  par  exemple  dans  nmjeh,  je 
sus,  bih,  je  fus; 

b)  après  les  voyelles  «_,  o,  u  il  équivaut  au  „ch" 
allemand  de  „nach,  tochter,  suchen";  par  exemple  dans 
pletijahf  je  tressais,  pletoli,  je  tressai,  euh,  j'entendis; 

c)  dans  les  autres  circonstances  ce  n'est  que  la 
simple  aspiration,  „h"  allemand  de  „horen,  heilig";  par 
exemple  dans  hrvat,  croate. 

Au  surplus,  ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut,  le 
h  peut  tomber  dans  chacune  de  ces  trois  hypothèses; 
nous  ne  raisonnons  que  pour  les  circonstances  où  il  est 
prononcé. 

A.    HoVELACaUE. 


GRAMMAIRE  DE  LA  LANGÏÏE  TOIGOUSE. 


Introduction. 

Le  groupe  Tongouse  se  compose  de  nombreux  dia- 
lectes parlés  par  des  Touraniens  nomades  dont  les  tribus 
sont  disséminées  le  long  des  fleuves  de  la  Sibérie  orien- 
tale, sur  un  vaste  territoire  borné  au  sud  par  les  pentes 
descendant  du  haut  plateau  de  Gobi,  à  l'Ouest  par  le 
fleuve  Jénisséi,  au  Nord  par  la  mer  glaciale,  a  l'Est  par 
le  cours  inférieur  de  la  Lena,  les  monts  Stanovoi,  la  mer 
d'Okosk  et  les  affluents  septentrionaux  du  fleuve  Amour. 
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Si  l'on  substitue  a  ces  indications  géographiques  la  liste 
des  peuples  qui  entourent  ce  territoire,  on  voit  que  les 
Tongouses  ont  pour  voisins  les  Mongols,  les  Turks  ta- 
tares,  les  Samoyèdes,  les  Jakoutes,  les  Joukagirs,  les 
Kouriles  et  les  Mandchoux.  Mais  ces  derniers,  devenus 
célèbres  depuis  qu'ils  ont  conquis  la  Chine,  sont  eux- 
mêmes  de  race  tongouse  et  leur  parler  a  été,  avant  de 
s'élever  à  la  dignité  de  langue  littéraire  et  politique, 
l'un  des  dialectes  les  moins  développés  du  groupe  que 
je  viens  de  délimiter. 

L'étude  du  tongouse  se  rattache  donc  à  celle  du 
mandchou  par  des  liens  étroits.  Elle  se  recommande  au 
surplus  à  l'attention  des  linguistes,  par  cette  double  con- 
sidération que  les  dialectes  de  ce  groupe  l'emportent  en 
richesse  grammaticale  sur  l'idiome  mandchou  et  qu'ils 
permettent  de  rattacher  celui-ci  aux  autres  langues  de 
la  grande  famille  touranienne. 

Il  me  suffira,  pour  justifier  ces  deux  assertions,  de 
rappeler  que  dans  la  langue  des  derniers  conquérants  de 
la  Chine,  la  plupart  des  noms  manquent  d'un  pluriel 
morphologique,  que  la  désignation  du  possesseur  s'y  fait 
invariablement  au  moyen  du  génitif  des  pronoms  person- 
nels préposé  au  nom^  et  que  la  personnalité  de  l'auteur 
de  l'action  y  est  régulièrement  indiquée  par  un  pronom 
placé  avant  l'attribut  verbal.  En  somme  le  mandchou  ne 
possède  ni  un  suffixe  de  pluralité  s'adaptant  à  la  géné- 
ralité des  noms,  ni  des  suffixes  possessifs,  ni  des  suffixes 
prédicatifs.  Ce  sont  là  autant  de  lacunes  grammaticales 
fort  graves,  puisque  les  suffixes  en  question  se  rencontrent 
dans  l'immense  majorité  des  langues  du  Touran,  et  que 
l'un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  cette  famille 
est  précisément  l'emploi  des  suffixes  possessifs.  Sans  le 
tongouse  qui  possède  les  uns  et  les  autres  il  y  aurait 
pour  arriver  jusqu'au  Mandchou,    une  solution   de    conti- 
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nuité.  Dès  lors,  il  importe  de  ne  point  passer  à  l'étude 
du  groupe  avoisinant  celui  au  quel  cet  idiome  appartient, 
avant  d'avoir  complété  sa  grammaire  par  celle  des  dia- 
lectes incultes  mais  féconds,  au  sein  des  quels  l'élabora- 
tion morphologique  ne  s'est  point  arrêtée  prématurément. 

Le  lien  d'étroite  parenté  qui  unit  le  mandchou  aux 
dialectes  tongouses  dont  nous  connaissons  la  structure 
grammaticale,  c'est-à-dire  aux  dialectes  du  cercle  de  Ner- 
tschinsk,  se  révèle  par  l'identité,  dans  les  deux  idiomes, 
des  principaux  pronoms,  des  noms  de  nombre,  des  suf- 
iixes  casuels  les  plus  importants  et  des  deux  verbes  sub- 
stantifs positifs;  par  la  similitude  à  peu  près  parfaite  de 
plusieurs  formes  verbales  appartenant  aux  modes  indé- 
finis ;  par  la  communauté  de  plusieurs  suffixes  de  déri- 
vation, enfin  par  ce  que  Giyarmathi  appelle  similitudo 
vocabidorum  multorum.  Il  saute  aux  yeux  que  les  deux 
langues  sont  issues  d'une  même  souche  et  il  est  facile  de 
constater  que  les  tribus  qui  les  parlent  ne  se  sont  sé- 
parées l'une  de  l'autre  qu'après  avoir  élaboré  en  commun 
un  certain  nombre  de  formes  grammaticales,  parmi  les 
quelles  je  citerai  trois  des  cas  de  la  déclinaison  nominale, 
le  pluriel  des  pronoms  des  deux  premières  personnes, 
le  participe  présent,  le  participe  passé,  trois  des  géron- 
difs, le  datif  des  pronoms  démonstratifs,  le  locatif  des 
adverbes. 

La  séparation  se  fit  antérieurement  à  l'avènement 
des  suffixes  pronominaux,  alors  que  les  modes  définis 
n'étant  pas  encore  formés  l'action  était  représentée  par 
des  substantifs  et  des  adjectifs;  les  pronoms,  les  noms, 
les  adverbes  et  les  postpositions  se  déclinaient  déjà  au 
moyen  de  suffixes  casuels;  le  mot  était  soumis  aux  règles 
de  l'harmonie  vocalique  et  à  quelques  unes  de  celles 
dont  l'ensemble  constitue  l'harmonie  des  consonnes;  en- 
fin, les  racines  monosyllabiques  avaient  donné  naissance 
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à  des  thèmes  généralement  bisylhibiques  à  l'extrémité 
postérieure  des  quels  s'adaptaient  différents  suffixes  de 
dérivation.  Tel  était,  à  peu  de  chose  près,  l'état  gram- 
matical commun'  aux  deux  idiomes  au  moment  où  les 
ancêtres  des  Mandchoux  se  répandirent,  à  l'Est,  dans  le 
bassin  du  fleuve  Amour,  s'isolant  ainsi  et  pour  jamais, 
du  gros  de  la  nation.  Celle-ci  continua  a  développer  sa 
langue,  tira  de  son  propre  fond  les  suffixes  pronominaux 
et  finit  par  créer  le  verbe.  Mais  bientôt  de  nouvelles  tri- 
bus se  détachèrent  gagnant,  celles-ci  le  littoral  de  la  mer 
d'Okosk,  l'embouchure  de  la  Lena  et  les  tundras  de  la 
mer  glaciale,  celles-là  les  affluents  orientaux  du  Jénisséi 
et  ce  fleuve  lui-même.  De  la  les  quinze  dialectes  dont 
les  tables  dressées  par  Klaproth  et  par  M.  Schiefner  con- 
tiennent de  précieux  échantillons.  Bien  qu'atteints  de 
dégénérescence  phonétique  tous  sont  grammaticalement 
supérieurs  au  mandchou. 

Il  semble  qu'une  fois  séparés  de  leurs  frères,  les 
Tongouses  du  bassin  du  fleuve  Amour  aient  perdu  quelque 
chose  du  génie  propre  a  leur  race,  ou  plutôt  qu'au  con- 
tact de  cette  langue  chinoise  dans  laquelle  la  syntaxe 
supplée  à  la  morphologie,  leur  idiome  à  demi-formé  ait 
cessé  de  développer  ses  énergies  latentes.  Les  lacunes 
signalées  plus  haut  sont  comblées  par  des  procédés  syn- 
taxiques; le  nombre  des  cas  de  la  déclinaison  cesse  de 
s'accroître  parce  que  les  postpositions  permettent  d'ex- 
primer analytiquement  les  rapports  pour  lesquels  il  n'y 
a  pas  de  suffixes;  des  adverbes  faisant  fonction  de  co- 
pule se  postposent  lourdement  au  dernier  terme  de  la 
proposition;  une  particule  dénuée  de  toute  indication  de 
personnalité  se  suffixe  au  participe  présent  et  au  parti- 
cipe passé,  afin  de  relier,  dans  le  mode  indicatif,  l'attri- 
but verbal  au  pronom  qui  le  précède;  les  modes  optatif  I, 
subjonctif   II    et    adversatif   sont    formés  à  l'aide  de  suf- 
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fixes  spéciaux,  mais  des  verbes  attributifs  détournés  de 
leur  signification  habituelle  se  préposent  ou  se  postposent 
au  verbe  principal  pour  exprimer  les  diverses  modalités 
concessives;  enfin,  plusieurs  centaines  d'interjections,  qui 
toutes  ne  sont  pas  des  onomatopées,  s'introduisent  dans 
la  langue  qu'elles  dégradent  et  ravalent. 

Tandis  que  le  mandchou  livré  à  lui-même  se  nouait 
de  la  sorte,  le  tongouse  croissait  et  bien  qu'attaqué  par  le 
mouillement  et  le  chuintement,  ces  deux  pestes  de  la  phoné- 
tique, il  progressait  jusqu'à  créer  un  verbe  aussi  synthétique 
que  celui  de  la  famille  aryenne.  Cette  même  bonne  fortune 
de  dépasser  le  niveau  d'une  langue  cultivée  est  échue, 
dans  le  groupe  mongol,  à  l'obscur  bouriate  dont  le  déve- 
loppement grammatical  est  d'autant  plus  instructif,  qu'on 
y  peut  démêler  les  formes  intermédiaires  par  lesquelles 
les  pronoms  ont  passé  pour  devenir  des  suffixes,  et  que 
la  progression  de  l'état  analytique  à  l'état  synthétique, 
c'est-à-dire  de  la  syntaxe  à  la  morphologie,  y  est  saisie 
comme  sur  le  fait. 

Ce  dialecte ,  dédaigné  jusqu'à  ce  que  Castrén  en 
montrât  le  prix ,  a  exercé  sur  le  tongouse  du  cercle  de 
Nertschinsk  une  influence  que  M.  Schiefner  a  certaine- 
ment exagérée  en  disant  y,dieser  Einjluss  dussert  sich  niclit 
nur  in  lexicalisclier ,  sondent  avcli  in grcmimatiJmler  Hinsicht'^. 
Il  est  incontestable  que  les  tribus  tongouses,  mêlées  aux 
tribus  bouriates ,  ont  emprunté  à  celles-ci  autre  chose 
qu'un  grand  nombre  de  mots;  je  reconnais  que  la  pho- 
nétique du  dialecte  mongol  a  pénétré  dans  une  certaine 
mesure  la  phonétique  du  dialecte  tongouse.  C'est  bien  au 
bouriate  que  ce  dernier  doit  le  passage  de  la  voyelle 
neutre  u  à  l'ordre  fort,  celui  de  la  voyelle  faible  e  à 
l'ordre  neutre,  la  distinction  entre  e  faible  et  e  neutre, 
les  règles  fondamentales  de  l'harmonie  consonnantique 
et    une  regrettable  propension  à  élider  la  voyelle  finale, 
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demeurée  aussi  stable  en  mandchou  qu'en  suomi.  Mais 
je  cherche  vainement  dans  la  structure  grammaticale  des 
deux  idiomes ,  des  conconnitances  autres  que  celles  qui 
s'expliquent  par  l'unité  supérieure  de  la  famille  touranienne. 
Il  me  reste  à  dire  un  mot  des  sources  aux  quelles 
j'ai  puisé  pour  composer  la  présente  grammaire.  La 
principale  a  été  le  travail  de  Castrén  publié  aux  frais  de 
l'active,  intelligente  et  généreuse  Académie  des  Sciences 
de  St.  Pétersbourg,  sous  le  titre  de  ,,Grundzuge  einer 
tungusischen  SjJrachlehre^'.  On  sait  qu'en  se  rendant  de 
Kiachta  à  Nertschinsk,  l'infatigable  découvreur  de  langues 
se  vit  retenu  par  la  maladie  dans  un  village  tongouse  et 
que  nous  devons  à  cet  accident  de  connaître  les  parties 
essentielles  des  dialectes  d'Urulga  et  de  Manikovska. 
J'ai  ajouté  aux  données  de  ce  beau  travail,  un  certain 
nombre  de  faits  très  importants  recueillis  avec  prudence 
dans  les  tables  lexiologiques  où  Klaproth  et  M.  Schiefner 
ont  classé  le  butin  fait  dans  leurs  courageux  voyages  par 
les  Middendorf,  les  Spasky  et  les  Gerstfeld.  Enfin  j'ai 
utilisé,  du  mieux  que  j'ai  pu,  les  SjjrachjJvohen  dont  mal- 
heureusement Middendorf  s'est  montré  trop  parcimonieux. 

Nancy,  8  Avril  1873. 


Index  des  abréviations. 

B.  bouriate. 

MO.  mongol. 

MAN.  mandchou. 

T.  tongouse. 

NE.  dialectes  du  cercle  de  Nertschinsk  —  Castrén. 
NEK.  ,  „         „         „  „  —Klaproth. 

UT.  ,         de  la  Tongouska  inférieure  —  Middendorf. 

UTK.  „  „    „  ,  ,         —Klaproth. 

NO.  „         du  littoral  de  la  mer  glaciale  —  Middendorf. 
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K.         dialectes  de  Kangala  —  Middendorf. 

O.  „  dulittoraldelamerd'Okosk — Middendorf. 

OK.  „  y,         n       „   ^     „  „      —  Klaproth. 

OS.  ,  „        „       ^   r,     „  „      —  Spasky. 

OA.  „  de  l'Angara  supérieure  —  Klaproth. 

OT.  ,  de  la  Tongouska  moyenne  —  Klaproth. 

YE.  „  des  bords  du  fleuve  Jénisséi — Klaproth. 

YA.  „  des  bords  de  la  Lena  —  Klaproth. 

BAR.  „  de  Bargusin  —  Klaproth. 

MA.  „  des  bords  de  la  Mangseja  —  Klaproth. 

L.  „  des  Lamoutes  —  Klaproth. 

AM.  „  des  bords  du  fleuve  Amour  —  Gerstfeld. 

S.  „  des  bouches  du  Songari  —  Gerstfeld. 

KL  ,  de  Kisi  —  Gerstfeld. 


I. 

Phonétique, 

§  L  Alphabet.  L'alphabet  employé  par  Castrén 
dans  sa  grammaire  des  dialectes  de  Nertschinsk,  compte 
7  voyelles  et  25  consonnes. 

Voyelles  :  a^  ii^  e,  i,  o,  u,  m. 

Consonnes:  k,  g,  h,  tj,  j,  l,  i^  r,  s,  c,  i,  n^  n,  t,  t, 
d,  a,  s,  c,  %,  p,  h,  w,  f,  m. 

Le  même  auteur  a,  en  outre,  fait  usage  dans  les 
tables  placées  à  la  suite  de  sa  grammaire,  des  trois 
voyelles  o,  il,  y  et  des  sept  consonnes  a?,  é,  z,  s,  r,  c,  s'. 

J'ai  cru  devoir,  pour  satisfaire  à  des  convenances 
de  typographie,  adopter  l'alphabet  suivant. 

Voyelles  brèves:  a,  é,  e,  i,  o,  u,  u  —  6,  û,  ï; 

Voyelles  longues:  a,  é',  e,  %  o,  û,  u; 

Consonnes:  k,  g,  li,  ??,  ?/,  l,  ],  r,  é,  c,  i,  n,  n,  t,  t, 
d,  d,  s,  c,  s,  j),  h,  V,  /,  m  —  x,  z,  z,  s,  r,  c,  y. 
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§  2.  Voyelles.  Les  voyelles  a,  e,  i  et  o  se  pro- 
noncent comme  en  français;  le  son  de  é  est  plus  ouvert 
que  celui  de  notre  è;  w  a  la  valeur  de  ou;  m  est  un  m 
fermé  un  peu  plus  grave  que  Vu  suédois  ;  o  et  w  se  pro- 
noncent comme  o  et  il  allemands;  enfin,  ï  représente  un 
son  à  peu  près  identique  à  celui  de  ii  russe. 

Quelquefois,  et  notamment  à  Yauslaut  quand  la  syl- 
labe est  brève,  a  se  prononce  e.  La  voyelle  e  précédée 
de  y  se  prononce  ^;  elle  est  souvent  remplacée  par  cette 
dernière. 

§  3.  Les  voyelles  des  dialectes  NE.  sont  suscep- 
tibles d'allongement  et  paraissent  pouvoir  être  divisées 
comme  les  voyelles  iakoutes  et  magyares,  en  lourdes  et 
en  légères.  On  verra  en  effet  que  certaines  voyelles  flé- 
chissent là  où  d'autres  se  maintiennent  (§  199).  Je  sig- 
nale dès  à  présent  comme  impliquant  des  différences  de 
poids  analogues  à  celles  que  M.  Riedl  a  constatées  dans 
son  excellente  grammaire  magyare,  ce  fait  que  dans  un 
certain  nombre  de  mots,  les  voyelles  a,  o,  e,  é  sont  rem- 
placées par  0,  u,  i,  n.  On  trouve,  en  effet,  à  côté  de 
halani  automne,  omkaca  front,  ula  amadou,  hovokta  nez, 
les  formes:  bolojii,  omkoco ,  ulo^  onokto;  à  côté  de  kola 
brun-clair,  kotu  kovi  bonheur,  dolîn  milieu,  sogi  tourbillon 
de  vent,  solâm  abandonner,  les  formes  :  kida,  kutu,  kuvi, 
didin ,  sugi,  sidâm;  à  côté  de  êkun  quoi,  sen  oreille,  êsa 
œil,  seruli  sable,  les  formes:  îkun,  sùi,  îsa,  siruk;  à  côté 
de  mévén  cœur,  tînévé  hier,  les  formes:  7)iîvan,  tînivé'^  à 
côté  de  hijré  tous,  tuyiiré  nombril,  les  formes:  huni, 
cuyiirii  etc. 

§  4.    Les  voyelles  se  divisent  en  trois  ordres: 
fortes  :      a,  o,  u.  MAN.     a^  o,  ô. 

faibles  :    e,  o,  u,  v.  e. 

neutres  :  e,  i,  ï.  i,  u. 
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La  mutation  des  voyelles  fortes  en  voyelles  faibles, 
qui,  en  mandchou,  sert  quelquefois  à  distinguer  le  fé- 
minin du  masculin ,  est  indifférente  dans  le  tongouse, 
Ex.  :  alkim  faire  signe  =  élJàm,  ilham  chasser  =  ilhém, 
ti  an  poitrine  =  tÎDén,  tavum  charger  =  téviim  etc. 

R  e  m.  étirkén  dont  les  voyelles  sont  de  l'ordre 
faible  signifie  , vieillard"  tandis  que  atirJcan  signifie  ^vieille 
femme". 

L'examen  des  tables  de  Castrén  et  de  celles  de 
Klaproth  accuse  dans  les  divers  dialectes  tantôt  une 
grande  persistance  des  voyelles,  tantôt  une  variabilité  qui 
semble  exclure  la  division  en  trois  ordres,  Ex.:  UT.  ésé 
œil  =  OS.  7jeso  =  YE.  osa  =  OT.  eéa  =  NEK.  isa-l 
=  MAN.  yasa;  NE.  héyé  corps,  homme  =:  UT.  hoya  ^  O. 
Uyâ  =  OS.  haye  =  OT.  ho^jo  =  BAR.  haijo  =  OK. 
hïi  =  L.  Lïe  etc.  On  peut  néanmoins  constater  que  géné- 
ralement les  mots  tendent  à  demeurer  ou  dans  l'ordre 
fort  ou  dans  l'ordre  faible,  Ex.  :  bira  rivière  =  hirra, 
hera,  hera;  togo  feu  =  toggo,  toho,  tog,  tuva;  gurgakta 
h&rhe  =  gorgakta^  gorgat  ;  orokto  herbage  =  orlio,  okokto, 
ovokto,  orokta,  orat;  hér  arc  =  hér,  bdrî^  bïr,  beri;  nîkî 
canard  ^=  nûki ,  neki,  nielie;  dil  tête  ■=.  dû,  deli,  dul, 
dell  etc. 

§  5.  Les  voyelles  de  même  ordre  se  correspondent 
en  mandchou  et  en  tongouse  (l'ordre  neutre  tend  à  se 
confondre  avec  l'ordre  faible). 

Ainsi  T.  é  correspond  a  MAN.  e,  i,  Ex.:  T.  élbém 
couvrir,  héré  fond,  érté  matinal,  élbésim  passer  à  gué  = 
MAN.  elbeme,  fere,  erde,  elbixenie. 

T.  u  correspond  à  MAN.  u,  e^  Ex.:  T.  siiké  hache, 
uruncém  se  réjouir,  fijgéni  hiver,  imiiksé  graisse,  uyé 
blessure  =  MAN.  stihe  ^  urgunjeme,  tuveri,  imenggi, 
feye  etc. 

10 
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T.  {  correspond  assez  souvent  à  MAN.  m,  Ex.:  T. 
tiJdm  tomber,  irém  mûrir,  nimymti  avaler  =  MAN.  tulieme, 
ureme,  nunggeme. 

La  correspondance  des  voyelles  fortes  des  deux 
idiomes    ne  souffre  qu'un  très  petit  nombre  d'exceptions. 

§  6.  H  a  r  m  o  n  i  e  V  o  c  a  1  i  q  u  e.  I.  Les  voyelles 
faibles  ne  sont  pas  admises  à  figurer  dans  un  même  mot 
concurremment  avec  les  voyelles  fortes. 

II.  Les  voyelles  neutres  ne  sont  exclues  ni  par  les 
voyelles  fortes  ni  par  les  voyelles  faibles. 

III.  L'ordre  des  voyelles  d'un  mot  est  déter- 
miné par  l'ordre  auquel  appartient  la  voyelle  de  la  pre- 
mière syllabe. 

IV.  Quand  la  voyelle  de  la  première  syllabe  est 
neutre,  les  voyelles  subséquentes  peuvent  être  uniformé- 
ment fortes  ou  uniformément  faibles. 

Telles  sont  les  règles  de  Miarmonie  vocaUque  dont 
l'empire,  à  peu  près  absolu  dans  les  dialectes  de  Ner- 
tschinsk  et  dans  le  mandchou,  va  s'affaiblissant  dans  les 
dialectes  de  la  région  du  Nord. 

§  7.  D  i  p  h  t  h  o  n  g  u  e  s.  Les  diphthongues  sont  au 
nombre  de  8  dans  les  dialectes  de  Nertschinsk  :  ai,  éi,  ei, 
oi,  ui,  là,  ie,  uo. 

On  trouve  en  outre  dans  les  autres  dialectes:  au, 
eu,  eu,  iu,  ou. 

Rem.  La  voyelle  u  précédée  d'une  voyelle  tient 
parfois  la  place  d'un  v  et  dès  lors  se  prononce  distincte- 
ment, Ex.  NO.  sett  bateau  =  O.  ^av,  AM.  iâv. 
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§8.    Consonnes.    Les    consonnes    du  Tongouse 
se  classent  ainsi  qu'il  suit: 


M  0  m  en  - 

c 

0  n  t  i 

nues 

t  an  é  e  s 

Sibilantes 

Na- 

Li- 

Souff- 

Semi- 

fortes  faibles 

fortes  faibles 

sales 

quides 

lantes 

voyel. 

Lah. 

P 

h 

m 

f 

Gutt. 

k 

9 

V 

y.  h 

Dent. 

t 

d 

C,  S 

S,z 

n 

Ling. 
Pal. 

t 

d 

c 

ë 

i 

z 

y 

n 

l,v 

s> 

Rem.  Les  consonnes  h,  g,  y,  h,  m,  v,  y  peuvent 
être  affectées  de  mouillement  dans  quelques  dialectes. 

§  9.  Les  consonnes  des  dialectes  NE.  se  divisent 
en  trois  ordres. 


fortes  : 

P    f     ^ 

t 

t 

c 

c 

faibles  : 

h     V     g 

d 

4 

i 

s 

neutres 

m    h     V 

n 

n 

.s 

s 

rj     l     l     r 

§  10.  Labiales.  La  forte  2?  est  rarement  ini- 
tiale et  plus  rarement  encore,  finale. 

p  initial  correspond  1*^'  à  M  AN.  /,  Ex.:  OS.  jpaj^a 
organe  sexuel  de  la  femme  =^  f^f^j  AM.  pomu  lèvre  = 
feinen,  AM.  para  traineau  = /ara^  O.  pesa  épaule  =  ^sa; 
2»  à  T.  h,  Ex.  :  OA.  purta  couteau  =  MA.  hurta ,  UT. 
fôya  genou  =  NE.  Myén]  3*^  a  T.  ni,  Ex.:  OS.  podgi 
briquet  :=  O.  môdgi. 

10* 
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p  médial  s'affaiblit  Pen&^  Ex.:  NE.  ^epiem  manger 
=  OA.  ^ehdavi^  OS.  tïgejJtun  sous-ventrière  =  OS.  t'igéb- 
tun;  2'^  en  v,  Ex.:  UT.  cipkakan  =  OS.  cîvkaccm;  3"  en 
u,  Ex.:  UT.  daudam  manger. 

p  se  souffle  en  /  à  la  fin  et  clans  le  corps  des  mots, 
Ex.  :  NE.  ségép  ségéf  zibeline ,  éptilé  éftilé  côtes ,  gipcan 
gifcan  chèvre  sauvage. 

§  11.  La  faible  h,  initiale  dans  un  grand  nombre  de 
mots,  figure  rarement  à  la  fin  des  mots. 

h  se  souffle  en  v  dans  le  corps  des  mots  et  aussi 
lorsqu'il  est  initial.  Ex.:  YE.  ahdanda  feuille  =  MA.  av- 
danda,  BAR.  avdanna  ;  YE.  ubo  flot  :=  BAR.  îivo;  0. 
ayabrïp  aimer  =  OS.  ayavrah;  NE.  siihgin  vapeur  =  NE, 
suvgin;  NE.  kubun  duvet  ^  NE.  kimun;  O.  hagdarin 
blanc  =  YE.  vagdarin. 

h  se  mouille  en  hy  dans  AM.  serhya  nageoire  ab- 
dominale, YE.  hyega  lune  =  NE.  hêga. 

§  12.  La  forte  /  n'est  jamais  initiale  en  NE.  et  ne 
figure  que  rarement  à  la  fin  des  mots. 

/  médiale  s'affaiblit  en  v  Ex.:  AM.  afun  bonnet 
=  NE.  âvûn,  AM.  maifa  nuque  =  L  mivon,  MAN.  sek- 
tefun  lit  =  NE.  sékiéviin;  ségéf  affecté  de  suffixes  pos- 
sessifs devient  ségév. 

/finale  s'affaiblit  P  en  ît,  Ex.:  NE.  kadaf  kadau 
rétif,  tokorof  tokorou  grue,  soktof  soktou  ivre.  2**  en  v, 
Ex.  :  OA.  %af  bateau  =  0.  %av. 

§  13.  La  faible  v  est  très  rarement  initiale  et  rare- 
ment finale. 

Elle  est  sujette  à  élision ,  entre  deux  voyelles, 
Ex.  :  NE.  séktémm  lit  =  YE.  sukta-on,  YA.  sakta-un  ;  OA. 
%ebdavi  manger  =  YA.  %ebda-ii;  NE.  âvûn  bonnet  =  OS. 
a-un;  OS.  illevun  Schweissdecke  =  OS.  illé-un. 

Le  u  initial  du  suffixe  casuel  -va  et  du  suffixe  pos- 
sessif -vi  se    change  en  m,   quand    le   thème    se    termine 


I 
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eu  -m  ou    en    -n.    V  se   substitue  à  b^    (voir  §  11),    à  g^ 
voir  §  IG.)  Il  se  mouille  en  vy  dans  BAR.  t'î/oo^  jument  := 
OA.  gok. 

§  14.  La  nasale  m  est  initiale  dans  un  grand  nombre 
de  mots  et  finale  dans  quelques  uns. 

Elle  se  durcit  en  p  au  contact  des  fortes,  Ex.  :  NE. 
/dura  plein,  yiMp-him,  remplir. 

Elle  se  mouille  en  my  dans  YE.  nemyakde  chaud 
^=   NE.  nama. 

§  15.  Gutturales.  La  forte  k  est  initiale  dans 
un  grand  nombre  de  mots  et  figure  à  la  fin  de  plusieurs 
autres. 

k  s'affaiblit  V  en  g,  Ex.:  NE.  s'éksé  sang  =  UT. 
sâgsa ,  NE.  imuksé  graisse  =  NO.  imugsa ,  O.  ugdaksa 
écorce  =  O.  ugdagsa ,  NE.  gék  jument  =  AM.  gag; 
2'^  en  /,  Ex.  :  O.  nikinma  cou  ^  AIM.  neyimna,  NE.  koy- 
norin  noir  =  OS.  yoijnorin.  k  correspond  à  MAN.  k^  A_, 
g,  y,  Ex.:  T.  katarâm  galoper  =  kataram.  T.  kola  brun- 
clair  ^  kolan;  T.  kadar  montagne,  rocher  =  hada,  T. 
kalun  loutre  =  hailan ;  T.  kadâhun  clou,  pieu  =  hada- 
Jian  ;  T.  kadam  piquer  :^  hadame;  T.  kadur  faucille  ^ 
hadnfun  ;  T.  kôrai  chèvre  sauvage  =  gôra;  T.  kalgon 
glissant  =  gciljii ;  T.  tuksu  nuage  =  tugi;  moko  émoussé 
=  moyo. 

k  s'élide  dans  L.  gorgat  barbe  =  NE.  gurgakta ,  L. 
ur)uf  oignon  =  OT.  uijukta. 

Il  s'assimile  régressivement  dans  OK.  orott  herbage 
=  NE.  orokto ,  YE.  addi  tonnerre  ^  MA.  akdi^  YA. 
nurîtta  chevelure  =  Y'^E.  nurikta. 

rk  se  change  1^  en  c  dans  UT.  urko  porte  =  MAN. 
uce,  2^  en  -j   dans  NE.  nurka  poing  =  MAN.  nujan. 

§  16.  La  faible  g  est  fréquemment  initiale  et  rare- 
ment finale. 
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g  s'aspire  en  h,  Ex.:  NE.  togo  feu  ^  AM.  tolio,  NE. 
zugani  été  =  OS.  iuha,  O  bôgo  terre  =  O.   buha. 

Il  se  souffle  en  v,  Ex.  :  OS.  nugneki  oie  =  NO. 
nuvneki,  K.  gag  cygne  =  OS.  gav,  NE.  tâgu  tâvu  chou- 
cas, NE.  ugim  uvim  se  rassasier,  NE.  tugéni  hiver  =  MAN. 
tuveri,  NE.  togo  feu  =  MAN.  tuva,  OT.  siggun  soleil  = 
NEK.  sivun,  UT.  jputagon  pHtaviiu  œuf. 

Il  correspond  souvent  à  MAN.  y,  Ex.  :  NE.  hêga 
lune,  hégim  geler,  dégilim  voler  =  MAN.  biya^  heyeme, 
deyeme. 

g  se  nasalise  en  y,  Ex.  :  OS.  nugneki  oie  :=  NE. 
nuynakî,  0.  ïgdïgo  grand  =  O.  htgdïpo,  OS.  ^aZa  main  ^ 
NE.  ??a?a^  OS.  gîna  chien  :=  O.  ijena^  NO.  sé^e/i  lotte  = 
NO.  séyén. 

rg  se  change  en  j  dans  NE.  irgakta  taon,  nrgé  lourd 
difficile,  hargîlâ  en  deçà  de,  hérgîlë  au  dessous  de  = 
MAN.  zya^  ujen,  hajila,  fejile. 

g  est  sujet  à  éUsion  entre  deux  voyelles,  Ex.:  BAR. 
magun  argent  =  OA.  maun  OK.  nougu  sœur  cadette  = 
L.  nuu,  Y  A.  sugi  tempête  =  L.  ui,  NE.  digin  quatre  = 
MAN.  duin. 

§  17.  L'aspirée  h  est  fréquemment  initiale  et  rare- 
ment finale. 

Un  certain  nombre  de  mots  se  présentent  avec  ou 
sans  cette  aspirée  au  commencement.  Ex.  :  NE.  éîjén  héyén 
genou,  éré  Jiéré  fond,  ^lyé  huyé  blessiu'C ,  algan  halgan 
pied  etc. 

h  correspond  k  MAN.  f,  Ex.  :  liapa-cim  exercer  la 
magie  =  fangga  magicien,  NE.  liékim  marcher  sur  = 
fehume^  NE.  hérmm  lèvre  =  femen.  NE.  horolim  entourer 
=  forome,  NE.  hiiyum  cuire  =  ftiyeme.  NE.  liuyé  blessure 
=  feye,    NE.    Mré    fond  =  fere  etc. 
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§  18.  x  est  initial  dans  un  petit  nombre  de  mots  et 
très  rarement  final. 

Cette  continue  pai'aît  être  intermédiaire  entre  la 
momentanée  k  et  l'aspirée  h;  elle  se  présente  concurrem- 
ment avec  cette  dernière  dans  UT.  yoroJx/'  coq  de  bruyère 
=:  O.  horoki,  UT.  yalgan  pied  =  NE.  halgœi,  UT.  yutta 
fils  =  NO.  huUo  =  UT.  futto,  UT.  yunad  fille  =  NE. 
hundt. 

§  19.  La  nasale  y  est  initiale  dans  un  petit  nombre 
de  mots  et  rarement  finale. 

V  tient  au  commencement  des  mots  la  place  d'un 
g  relativement  primitif,  Ex.:  NE.  yaia  main,  yélém  craindre, 
yonim  long,  yéném  sortir  =  MAN.  gala,  gelevie,  golmin, 
geneme.  Substitut  de  g,  p  se  dentalise  en  n  ainsi  que  le 
montrent  les  formes  NE.  parallèles:  nala,  nélém,  nonim^ 
néném. 

y  terminal,  est  une  gutturalisation  du  suffixe  -n. 

§  20.  Dentales.  La  forte  t  est  fréquemment  ini- 
tiale, et  rarement  finale. 

t  s'affaiblit  en  d,  Ex.  :  OS.  miat  fille  =  UT.  yunad, 
NE.  hutila  mort  ^  UT.  hudelan,  NE.  tipkanam  dipkanam 
enfoncer,  NE.  érté  matinal  =  MAN.  erde,  NE.  oktam 
rencontrer  =  MAN.  okdome. 

t  dégénère  en  c  et  en  c,  Ex.  :  NE.  omkoto  omkoco 
front  =  BAR.  omkoco,  NE.  nitkun  petit  =  YE.  nicikon, 
NE.  amut  mer  =  L.  amuc,  NE.  atîga  paquet  =  MAN. 
aciha,  NE.  éptilé  côtes  =  MAN.  ebci,  NE.  tatim  apprendre 
=  MAN.  tacime,  NE.  hutila  mort  =  MAN.  huceme  mourir. 

§  21.  La  faible  d  est  fréquemment  initiale,  et  rare- 
ment finale. 

d  s'assimile  en  l  et  en  n,  Ex.  :  NE.  oldo  poisson  = 
OS.  oîlo,  NO.  idda  viande  =  OS.  ullé,  NE.  imaiida  neige 
=  OA.  imanna,  NE.  sogdondo  dos  =  BAR.  sogdonno, 
YE.  abdanda  feuille  =  OS.  abdanna. 


—     144     — 

Les  suffixes  -do^  -da  deviennent  -dro,  -dra,  dans  0. 
oldro,  poisson,  NO.  iddra  viande,  0.  nandra  peau  =  NE. 
nanda,  OS.  dundra  terre  =  UT.  dunda,  OS.  nadaldra 
semaine  (jiadan  sept)  ■=  UT.  nadalda. 

d  se  mouille  en  cl,  Ex.:  NE.  diram  épais  =  0. 
deram,  AM.  unadikan  jeunefiUe  =  O.  unadiz,  OK.  udlk 
vessie  =  YA.  udik,  OS.  negdello,  negdello  ciel. 

§  22.  c  est  une  diphthongue  consonnantique  formée 
de  t  -\-  s;  elle  est  initiale  dans  un  certain  nombre  de 
mots  et  figure  très  rarement  k  la  fin. 

c  se  chuinte  en  c,  Ex.:  NE.  calban  bouleau  =  UT. 
calhan,  NE.  écém  voir  =  UT.  iéém ,  O.  ceyokto,  ceyokto 
fleur,  O.  inkican  gelinotte  =  OS.  inkican  O.  ukce,  ukce 
cygne. 

§  23.  3  est  une  diphthongue  consonnantique  formée 
de  d  -^  s  ;  elle  est  initiale  dans  un  certain  nombre  de 
mots  et  ne  figure  que  très  rarement  à  la  fin. 

S  se  chuinte  en  i,  Ex.:  MA.  ^eg  menton  :=  YA. 
iag^,  MA.  ^au  bateau  =  YA.  iav,  NE.  tû^a  plomb  ^ 
BAR.  tuia. 

Il  correspond  à  M  AN.  j,  Ex.  :  NE.  é^én  maitre  de 
maison,  %agda  sapin,  ^alan,  membre,  %cdûm  plein,  ■^apka 
bord,  ^avam  prendre,  ^aninam  se  réjouir,  '^égé  tranchant, 
%érdé  qui  a  le  poil  rouge,  '^uké  glace  =:  MAN.  ejen,  jak- 
dan,  jalan,  jalu^  jaka,  jafame^  jabdume,  jeyen,  jerde,  julie. 

§  24.  s  est  initiale  dans  un  grand  nombre  de  mots, 
et  très  rarement  finale. 

Elle  se  mouille  en  s,  se  chuinte  en  s,  s'aspire  en  Ji 
et  se  dentalise  en  c,  ^,  Ex.  :  NE.  snké  hache,  sélé  fer  i= 
OS.  mke,  O.  sélô;  NE.  èsa  œil  =  BAR.  esa;  NE.  sélé 
fer,  sûlaki  renard,  si  toi  =  UT.  éela,  sidaki,  si'  NE.  sil, 
éil  verre,  simijun,  simijua  ombre,  sen  sen  oreille  ;  NE.  si 
toi  =r  AM.  hi,  OS.  osikta  étoile  =  AM.  ohikta,  NE.  âsi- 
nam ,  âhinam  dormir;    K.  ésé,  éhé  œil;    NO.  asikta  sapin 
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=  YA.  ahefta;  NE.  sudasun,  sudahun  veine;  NE.  séké, 
céJcé  droit,  unsuk,  nncnJc  clos  de  la  hache,  OS.  segeb  zibe- 
line =  O.  cegïh  ;  NE.  solohi  hermine  =  MA.  %oloki. 

§  25.  z  est  rarement  employé;  il  a  la  valeur  de  la 
consonne  française. 

§  26.  n  se  rencontre  fréquemment  initial  et  terminal. 

Cette  nasale  est  quelquefois  substituée  par  l,  m,  Ex.: 
NE.  nama  chaud  =  O.  lamaliin,  OK.  noya  arc  =  L. 
Inya,  L.  nain  mer  =  OK.  lam,  NO.  inmo  aiguille  =  UT. 
ilmo^  NE.  nokto  licol  :=  MAN.  longto  bride,  MA.  mimanda 
neige  =  MAN.  nimanggl ,  NE.  unakau  doigt  =  BAR. 
nmukaccm. 

n  se  mouille  en  y  dans  OS.  mignéki  oie  =  OS. 
nugneki ,  O.  anl  mère  =  NO.  ani ,  MA.  nur  flèche  = 
NE.  nûr. 

n  est  initiale  dans  quelques  mots  mandchoux  qui 
correspondent  à  des  mots  tongouses  commençant  par  une 
voyelle,  Ex.  :  MAN.  nîmanggi  neige,  niman  chèvre,  namu 
mer  =  NE.  imanda,  imagan^  amut.  Le  contraire  a  lieu 
dans  NE.  noijokon  poulain  =  MAN.  tinaîia. 

§  27.  L  i  n  g  u  a  1  e  s.  Z  est  très  rarement  initiale  et 
ne  figure  à  la  fin  que  dans  quelques  mots. 

Cette  linguale  se  mouille  en  l,  Ex.:  NE.  orolim, 
horoUm  entourer,  délin,  délin  crinière.  Le  mouillement  se 
produit  principalement  devant  les  voyelles  i  et  e. 

§  28.  r  est  initiale  dans  les  deux  mots  O.  rukugun 
livre  =  UT.  dokuvun,  YE.  rokta  herbage  =  OA.  orokta. 
Cette  consonne  est  rarement  finale. 

§  29.  Palatales.  J'ai  réuni,  aux  palatales  propre- 
ment dites  c  î,  les  sibilantes  chuintées  s  i,  la  semi-voyelle 
y  et  les  consonnes  mouillées,  parce  qu'entre  ces  diflférents 
sons,  il  y  a  dans  la  phonétique  tongouse  une  incontes- 
table affinité.  D'une  part,  en  eâ"et,  les  consonnes  mouillées 
sont   des   diplithongucs    formées    par    l'union    intime    des 
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consonnes  simples  avec  la  semi-voyelle  y  qui  est  une 
palatale  continue;  d'autre  part,  les  sibilantes  chuiutées 
sont  des  éléments  constitutifs  des  diphthongues  pala- 
tales c  i. 

Le  mouillement  est  un  symptôme  de  dégénérescence 
que  présentent  plusieurs  langues  du  Touran.  Il  est  tout 
d'abord  provoqué  par  l'influence  régressive  de  la  voyelle  i 
appelant  la  semi-voyelle  y  qui  s'unit  à  la  connsonne  at- 
taquée. Bientôt  les  voyelles  faibles  et  les  voyelles  neutres 
produisent  le  même  effet,  puis  enfin  la  consonne  se  mouille 
devant  les  voyelles  fortes,  Ex.  :  O.  sulta  poisson  sec,  AM. 
nagna  ciel,  nala  main,  O.  inorép  rire,  NO.  lûna  soufre. 

§  30.  La  forte  t  est  initiale  dans  un  petit  nombre 
de  mots  et  n'est  jamais  finale. 

Les  consonnes  ^  et  c  ont  une  telle  affinité  qu'elles 
se  substituent  le  plus  souvent  l'une  à  l'autre,  t  se  ren- 
forçant en  c  et  c  s'affaiblissant  en  t,  Ex.  :  NE.  tidaki, 
cidaki  mollet  =  AM.  teyaki ,  NE.  ukâti,  ukâci  prudent, 
tégêfim^  tégééim  placer;  NE.  cindakan ,  Hndakan  lièvre, 
cidar,  tidar  cordon. 

t  s'est  substitué  à  é  dans  NE.  tergoldi  fourmi  =  B. 
éorgoldon,  à  s  dans  fîkénêiu  pisser  =  MO.  sikeko. 

§  31.  La  faible  d  est  initiale  dans  quelques  mots 
et  n'est  jamais  finale. 

Les  consonnes  ^  et  ^  sont  ensemble  dans  le  même 
rapport  que  t  et  c_,  Ex.  :  NE.  ugcU^  ugii  biberon,  adirga, 
aiirga  étalon,  sadïga,  sa^iga  pie,  O.  dagda  sapin  :==  AM. 
iakda. 

d  s'afi'aiblit  en  z,  Ex.  :  O.  sugdéndra  saumon  =  OS. 
sugzenna,  UT.  deli  Taimen  =  OS.  zeîif  UT.  tuda  étain 
=  OS.  tuza. 

d  correspond,  comme  5,  5  et  ^,  à  MAN.  j,  Ex.  :  0. 
deram  épais  =  y«*<^,  NE.  diluga  bride,  adirga  étalon, 
dida  épée  =  julgo^  ajirha,  jida. 
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§  32.  .V  est  initiale  dans  un  petit  nombre  de  mots 
et  n'est  jamais  tinale. 

*',  qui  est  souvent  une  dégénérescence  de  s  occa- 
sionnée par  la  présence  de  /  ou  de  e,  progresse  quelque- 
fois, dans  l'ordre  palatal,  jusqu'à  c,  Ex.  :  OS.  sevaki  Dieu 
^  AM.  cevoki,  NO.  uyerikon  souris  =:  K.  chjirikan,  NE. 
uksi  cygne  =  O.  iikce,  ukce. 

§  33.  c  =^  t  -\-  s  est  initial  dans  un  nombre  de 
mots  assez  restreint;  il  est  très  rarement  final.  Voir 
au  §  30. 

§  34.  c  est  un  mouillement  dont  le  son  fluctue 
entre  t,  c  et  c.  11  est  initial  dans  O.  calko  blanc,  et  n'est 
jamais  final.  Cette  consonne_,  dont  la  perception  fait  hon- 
neur k  l'oreille  de  Middendorf,  est  d'un  emploi  peu 
fréquent. 

§  35.  ^  =z  d  -\-  s  figure  rarement  au  commence- 
ment des  mots  est  n'est  jamais  final.  Voir  §  31. 

§  36.  y  est  un  mouillement  dont  le  son  fluctue 
entre  d,  ^  et  %.  Il  est  initial  dans  quelques  mots  et  ne 
figure  pas  à  la  fin. 

y  correspond  a  3_,  5_,  c,  c^  z,  Ex.  :  AM.  tuya  plomb 
=  NE.  tiî^a;  AM.  yolo  pierre  =  O.  50^0^  OS.  éelo;  AM. 
iyan  coude  =  NE.  îcén;  AM,  ayin  ne  pas  =  O.  acin  :^ 
NE.  asi-;  AM.  yalikta  aubépine  ^=  OS.  zelikta. 

§  37.  z  qui  a  le  son  du  j  français,  est  initial  dans 
quelques  mots  et  n'est  jamais  final. 

z  est  un  affaiblissement  de  3,  Ex.  :  NE.  ^û  maison 
=  OS.  zun^  O.  lell  Taimen  =  OS.  zeli,  UT.  3L'^"o  glace 
=  YE.  zuko. 

§  38.  n  est  initial  dans  quelques  mots  et  final  dans 
quelques  autres.  Voir  au  §  26. 

§  39.  s  initial  dans  un  certain  nombre  de  mots  ne 
tigurc  jamais  k  la  fin.  Voir  au  §  24. 
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§  40.  r  n'est  jamais  initiale  et  ne  figure  a  la  fin  que 
très  rarement. 

l  ne  figure  ni  au  commencement  ni  k  la  fin  des  mots. 

§  41.  y  est  initiale  dans  quelques  mots  et  n'est  ja- 
mais final. 

§  42.    Harmonie  des  consonnes. 

L  Aucun  mot  ne  peut  ni  commencer  ni  finir  par 
un  groupe  de  consonnes. 

II.  Le  tongouse  s'accorde  avec  le  mandchou  pour 
ne  point  admettre,  dans  le  corps  des  mots,  les  groupes 
formés  par  la  postposition  d'une  linguale  à  une  autre 
consonne ,  non  plus  que  ceux  dans  lesquels  la  sibilante 
s  est  préposée.  Mais  la  première  de  ces  règles  fléchit 
dans  certains  dialectes  où  l'on  trouve  quelquefois  les 
groupes  dr,  hr,  vr  dans  le  corps  des  mots. 

III.  Dans  les  dialectes  de  Nertschinsk^  aucun  mot 
ne  se  termine  par  une  consonne  faible. 

IV.  Dans  ces  mêmes  dialectes,  une  consonne  faible 
ne  peut  fermer  une  syllabe  qu'autant  qu'elle  est  suivie 
d'une  consonne  du  même  ordre  ou  d'une  consonne  neutre. 

V.  Quand,  après  la  chute  de  la  voyelle  finale,  un 
thème  verbal  terminé  par  une  consonne  forte  reçoit  un 
suffixe  commençant  par  une  consonne  faible,  cette  der- 
nière se  durcit  en  la  forte  qui  lui  correspond ,  Ex.  : 
luTd-m  je  délie,  luk-tan  il  délie  et  non  luk-dan. 

VI.  Quand,  après  la  chute  de  la  voyelle  finale,  un 
thème  verbal  terminé  par  une  consonne  faible  reçoit  un 
suffixe  commençant  par  une  consonne  forte,  la  faible  se 
durcit  en  la  forte  qui  lui  correspond,  Ex.:  ogi-m'^Q  coupe, 
Parf  I  ogi-cô-f,  ok-cô-f  et  non  pas  og-cô-f;  odi-m  je  cesse, 
Parf.  I.  odi-cô-f,  of-cô-f;  hûvum  je  souâ:'le,  Parf.  I  hûvtj,- 
c'êf,  hnp-cëf. 

VIL  Quand,  après  la  chute  de  la  voyelle  finale,  un 
thème  verbal  terminé  par  une  consonne  faible  reçoit  un 
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suffixe  commençant  par  une  consonne  du  même  ordre, 
les  deux  consonnes  qui  se  renconti'ent  peuvent  s'élever 
à  l'ordre  fort,  Ex.:  ogi-m  je  coupe,  ogi-ra-f,  og-da-f,  ok- 
ta-f  ïions  coupons;  ogi-i^igof,  og-iigo-f^  ok-cîgo-f  je  cou- 
perai ;  odi-dâvi,  od-ddvi,  ot-tâvi  cesser. 

VIII.  Quand  les  thèmes  nominaux  terminés  par  une 
consonne  forte  reçoivent  un  suffixe  casuel  commençant 
par  une  consonne  faible  ou  même  par  une  consonne 
neutre,  la  forte  se  change  en  la  faible  qui  lui  cor- 
respond ;  mais  au  Datif  et  a  l'Ablatif  dont  les  suffixes  ont 
d  pour  consonne  initiale,  le  phénomène  de  durcissement 
que  je  viens  de  signaler  peut  également  se  produire, 
Ex.:  g'êh  jument,  Dat.  gëg-du,  g'êk-tu ,  Abl.  gëg-duk, 
g'ék-tuk. 

§  43.  De  l'a  c  c  e  n  t.  Castrén  s'est  borné  aux  in- 
dications suivantes:  , L'accent  tombe,  comme  en  turc  et 
en  mongol,  sur  la  syllabe  finale.  Mais  si  la  syllabe  pén- 
ultième ou  toute  autre  syllabe  antérieure  est  naturelle- 
ment longue,  l'accentuation  de  la  syllabe  finale  n'est  pas 
très  perceptible  et  il  faut  pour  la  faire  saisir,  prononcer 
avec  vigueur. 

La  syllabe  longue  par  position  absorbe  comme  celle 
qui  est  longue  par  nature,  l'accent  de  la  syllabe  finale. 

Les  syllabes  finales  longues  et  les  monosyllabes 
longs  sont  souvent  prononcés  comme  s'ils  étaient  brefs. 
Il  est,  tout  au  moins,  très  difficile  de  distinguer  à  la  fin 
d'un  mot,  une  syllabe  longue  d'une  syllabe  brève.  Il  se 
peut  que  dans  beaucoup  de  cas  la  longueur  de  la  syl- 
labe finale  ne  soit  qu'apparente  et  provienne  de  l'accen- 
tuation. En  tout  cas,  il  est  remarquable  que  lorsqu'une 
syllabe  antérieure  est  longue  par  nature  ou  par  position 
et  que  l'accent  de  la  dernière  syllabe  se  fait  entendre, 
cette  syllabe  sonne  souvent  comme  une  longue." 


—     150     — 


n. 

Lexiologie. 

§  44.  Le  tongouse  ne  possède  pas  comme  le  man- 
dchou d'onomatopées  interjectives  formant  une  sorte  de 
langage  iraitatif. 

§  45.  Les  mots  se  présentent  en  tongouse  sous  des 
formes  diverses. 

1**  Une  racine  monosyllabique,  Ex.:  mo  arbre, 
hi  moi. 

2^  Un  monosyllabe  se  décomposant  en  une  racine 
monosyllabique  suivie  d'un  reste  de  suffixe  thématique. 
Ex.:  ta-r  celui-là,  NEK.  mu-h  eau,  ou  d'un  suffixe  de 
dérivation,  Ex.  :  mô-l  les  arbres. 

3*^  Un  thème  simple  se  décomposant  logiquement 
en  une  racine  monosyllabique  suivie  d'un  suffixe  théma- 
tique, Ex.  :  yala  main,  gérljî  nom. 

4^  Un  thème  dérivé  se  décomposant  pratiquement 
ou  en  une  racine  suivie  d'un  suffixe  de  dérivation  ou  en 
un  thème  simple  suivi  d'un  suffixe  de  même  nature, 
Ex.:  sê-kan  boucle  d'oreille,  héyu-%é  chasseur, 

5^  Une  racine  affectée  d'un  suffixe  soit  casuel  soit 
possessif  soit  prédicatif,  Ex.:  mô-7/i  de  l'arbre,  onô-u  mon 
arbre,  ga-m  je  prends. 

6*^  Un  thème  simple  affecté  de  l'un  ou  de  l'autre 
des  suffixes  qui  viennent  d'être  indiqués,  Ex.  :  yala-yi  de 
la  main,  pala-u  ma  main,  ogi-m  je  coupe. 

7*^  Un  thème  dérivé  affecté  de  l'un  ou  de  l'autre 
des  mêmes  suffixes,  Ex.  :  holo-ni-yi  de  l'automne,  holo-ni-n 
son  automne,  tati-ga-m  j'enseigne. 

8*^  Un  thème  soit  simple  soit  dérivé  affecté  de  suf- 
fixes de  dérivation,  de  conjugaison,  de  déclinaison  ver- 
bale et  en  outre  de  suffixes  prédicatifs,  Ex.  :  ga-gla-iiga-f 
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je  désirerai  prendre,  tati-ga-vu-ca-vun  nous  avons  été  en- 
seignés, icé-f-këné-rké-s  tu  as  été  montré  etc. 

§  46.  Des  mots  des  quatre  premières 
catégories. 

M.  Schiefner  a  cru  constater  que  le  tongouse  mani- 
feste une  préférence  marquée  pour  le  moule  trisyllabique, 
par  opposition  au  mandchou  dont  la  tendance  est  mani- 
festement bisyllabique.  A  l'appui  de  cette  assertion,  le 
savant  académicien  cite  les  mots  NE.  arald  eau-de-vie, 
orokto  herbage,  lioroki  coq  de  bruyère,  davusun  sel,  doro- 
kon  blaireau,  buguti  bossu  =  MAN.  arki,  orJio,  horkiy 
dabsun,  dorgon,  bukti.  On  peut  ajouter  à  cette  liste  NE. 
aliika  marteau^  éptilé  côtes,  irgakta  taon,  uléké  abondant, 
uriigiin  pouce,  tamnaksa  vapeur,  diluga  licol,  OS.  ôroki 
grenouille  ^  folho,  ebci ,  ija,  fnlu,  ferhe,  talman ,  jnlgo, 
erhe  etc.  Cependant  l'assertion  de  M.  Schiefner  est  contre- 
dite par  des  faits  contraires.  Ainsi,  NE.  délkin  rate,  côkur 
tigré,  bélén  prêt,  bûrul  grisonnant,  inar^  jour,  cor- 
respondent à  MAN.  deWmn,  colioro,  beleni,  burulu,  inenggi 
J'ajoute  1^'  que  la  tendance  vers  le  bisyllabisme  s'accuse 
dans  le  tongouse  lui-même  5  Ex.  :  NE.  tamaga  tamga  sig- 
nal, davasum  dafsum  saler,  ogira,  ogda  coupant  etc.,  2'^ 
que  nombre  de  mots  trisyllabiques  en  bouriate  sont  de- 
venus des  bisyllabes  en  passant  dans  le  tongouse ,  Ex.  : 
B.  nimegen  mince,  jahagan  a  pied,  caraso  papier  =  NE. 
némktin,  japkan,  cârsiin  etc. 

§  47.  Tandisque  les  mots  du  mandchou  sont  tous 
terminés  par  une  voyelle  suivie  assez  souvent  de  -01^  un 
assez  grand  nombre  de  mots  tongouses  se  présentent  por- 
tant a  la  fin  une  des  consonnes  p,  f,  k,  t,  l,  r,  n,  m  — 
6,  V,  g,  d,  s,  V,  c,  z,  h,  '/,  5,  n,  r.  Ici  l'opposition  entre 
les  deux  idiomes  est  manifeste;  le  tongouse  s'éloigne  de 
son  congénère  et  se  rapproche  des  langues  de  la  famille 
mongole,  notamment  du  bouriate. 
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Les  exemples  qui  suivent  montreront  quelle  est 
l'importance  de  la  voyelle  finale  au  point  de  vue  de  la 
constitution  syllabique.  Déjà  nous  avons  vu  les  trisyllabes 
MAN.  cohoro,  heleni,  bundii,  inenggi  correspondre  aux 
bisyllabes  coknr,  hélén,  hûrul,  inav  j  voici  maintenant  des 
bisyllabes  MAN.  qui  correspondent  à  des  monosyllabes 
NE.  —  heri  arc,  juve  deux,  nîru  flèche,  uli  corde  de  l'arc, 
silhi  bile,  kuku  bleu,  namu  mer,  gala  main,  sele  fer,  okto 
chemin,  m  mélèze,  muke  eau  :=  NE.  hér,  %iir,  nûr,  il,  si 
NO.  kik.  L.  nam,  tjal,  OK.  cil,  ot,  is,  mû. 

§  48.  Des  mots  simples  monosylla- 
b  i  q  u  e  s.  Les  mots  simples  monosyllabiques  sont  formés 
1"  d'une  consonne  suivie  d'une  voyelle,  Ex.:  dô  l'inté- 
rieur; mô  arbre,  bois;  ni  qui;  si  bile.  2'^  d'une  voyelle 
suivie  d'une  consonne,  Ex.  :  NE.  fir  nid,  OK.  ot  chemin. 
L.  it  dent.  3"  d'une  voyelle  entre  deux  consonnes,  Ex.: 
NE.  sén  oreille,  sil  verre,  tar  celui-là,  UT.  giis  aigle,  L. 
mir  épaule,  yjal  main. 

Les  mots  de  la  première  catégorie  sont  absolument 
indécomposables,  bien  que  dans  quelques  uns  l'allonge- 
ment de  la  voyelle  puisse  être  considéré  comme  étant 
la  trace  d'une  consonne  qui  aurait  fléchi,  Ex.:  mû  eau 
=  UTK.  mii'h  =  MAN.  mu-ke;  mô  arbre  =  MAN.  mo-o 
=  B.  MO.  mo-do. 

Au  contraire ,  la  simplicité  absolue  des  mots  des 
deux  dernières  catégories  est  sérieusement  contestée^  en 
effet  plusieurs  d'entre  eux  paraissent  avoir  revêtu  la 
forme  bisyllabique  avant  de  devenir  des  monosyllabes, 
Ex.:  L.  i-t  dent  =  MA.  NE.  ik-ta  ou  i-kfa;  OK.  ot 
chemin  =  NE.  ok-to  ou  o-kto;  UT.  gus  aigle  ^  OS. 
gusi-kan  aiglon;  <J.  ?//•  ventre  =  O.  nrin;  OK.  tog  feu 
=  NE.  togo.  <Jr  on  s'est  demandé  si  les  bisyllabes  ori- 
ginels ne  se  décomposent  pas  en  une  racine  monosylla- 
bique suivie  ou  d'un  suffixe  de  dérivation  ou  d'un  suffixe 
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thématique,  ces  derniers  étant  soit  des  racines  qui  au- 
raient perdu  leur  individualité  et  leur  signification  pre- 
mière, soit  des  pronoms  démonstratifs.  D'autre  part,  on 
a  émis  l'hypothèse  que  les  racines  étaient,  à  l'origine, 
terminées  par  des  consonnes,  qu'à  une  époque  postérieure 
la  voyelle  précédant  la  consonne  terminale  s'est  répétée 
après  celle-ci,  que  cette  voyelle  finale  a  ensuite  été  pro- 
tégée par  la  suffixation  d'une  consonne  ou  bien  a  fléchi, 
enfin  que  dans  ce  dernier  cas  la  consonne  radicale  a  été 
souvent  emportée.  Ainsi  la  racine  originelle  ?/«i/v  .eau" 
encore  visible  dans  le  dérivé  mûg-dé  , liquide"  aurait 
donné  naissance  à  MAN.  miik-e  par  la  répétition  de  u 
devenu  e,  ou,  plutôt^  par  la  suffixation  d'une  voyelle  ap- 
partenant au  même  ordre  que  la  voyelle  radicale;  muke 
serait  ensuite  redevenu  miik  =  L.  mnh ,  puis  se  serait 
dégradé  en  NE.  mû. 

§  49.  Mots  simples  bisyllabiques.  Les 
mots  de  cette  catégorie  sont  terminés  ou  par  une  voyelle 
ou  par  une  consonne,  et  dans  les  deux  cas  leur  première 
syllabe  est  ouverte  ou  fermée.  De  là  quatre  classes 
distinctes. 

I.  Mots  terminés  par  une  voyelle  et  dont  la  pre- 
mière syllabe  est  ouverte,  Ex.:  NE.  goli  laiton,  dégi  oiseau, 
déré  visage. 

II.  Mots  terminés  par  une  voyelle  et  dont  la  pre- 
mière syllabe  est  fermée,  Ex.:  NE.  a^ga  filet^  andM  ami, 
oldo  poisson,  nurka  poing. 

m.  Mots  terminés  par  une  consonne  et  dont  la 
première  syllabe  est  ouverte,  Ex.  :  NE.  nélàn  sueur,  ka- 
daf  rétif,  cilmar  clair. 

IV.  Mots  terminés  par  une  consonne  et  dont  la  pre- 
mière syllabe  est  fermée,  Ex.:  NE.  cdtan  or,  unsiik  dos 
de  la  hache,  soktof  ivre,   uîgin'  mot. 

11 
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§  50.  Mots  simples  t  r  i  s  y  11  a  b  i  q  ii  e  s.  Il 
n'y  a  en  tongouse  qu'un  très  petit  nombre  de  mots  tri- 
syllabiques  pouvant  être  considérés  comme  simples. 

§  51.  Thèmes.  Les  thèmes  des  mots  dérivés 
sont  ou  monosyllabiques  comme  NE.  fé-vitm  poser,  nîki 
canard,  i-vi  langue,  è-kun  quoi,  nr-ka  lacet,  ou  bisylla- 
biques.  Ces  derniers  se  divisent,  comme  les  mots  simples, 
en  quatre  classes. 

I.  NE.  ogo-ni  creux  de  Faisselle,  kada-ra  ombre, 
ama-gan  selle,  horolim  entourer  etc. 

II.  NE.  talgâ-na  f arme,  ércé-ném  rencontrer,  urtasun 
guenille  etc. 

III.  NE.  golum-ta  foyer,  nikin-ma  cou,  omol-gi  gar- 
çon, olar-gam  devenir  rouge. 

IV.  NE.  koyjnor-gom  devenir  noir,  siiksil-dé  chaussure 
pour  le  temps  de  neige,  kéltéf-ki  glouton. 

§  52.  La  consonne  finale  d'un  certain  nombre  de 
thèmes  des  deux  dernières  classes  est  visiblement  le  dé- 
bris d'un  suffixe  de  dérivation  :  koynor-gom,  olar-gam, 
omol-gi  sont  formés  de  NE.  koyno-rin  noir,  NE.  ida-rin 
rouge,  M  AN.  omo-lo  petit- fils  etc. 

§  53.  Des  racines.  Bien  qu'aucun  des  systèmes 
proposés  pour  la  décomposition  des  bisyllabes  ne  s'impose 
avec  une  autorité  suffisante  et  que  les  linguistes  ne  s'ac- 
cordent entre  eux  ni  sur  la  forme  primordiale  des  radi- 
caux ni  sur  la  nature  des  suffixes  thématiques,  il  faut 
tenir  pour  certain  que  les  racines  sont  des  monosyllabes 
et  que  le  tongouse  primitif  a  été  analogue  au  tibétain. 
Mais  rien  n'autorise  à  penser  que  les  racines  aient  été 
jetées  dans  un  moule  uniforme  ni  que  les  bisyllabes 
doivent  être  tous  décomposés  par  le  même  procédé. 

Sous  quelque  forme  qu'elle  se  présente  (voyelle, 
voyelle  -J-  consonne,  consonne  -)-  voyelle,  consonne  -f~ 
voyelle  -|-  consonne)  la  racine  occupe  invariablement  la 
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première  place  clans  le  mot,  car  il  n'y  a  p  as  en  tongouse 
de  préfixes;  c'est  elle  qui  détermine  l'ordre  auquel  ap- 
partiendront les  voyelles  des  différents  suffixes. 

§  54.  ]\[  o  t  s  composés.  La  composition  est  un 
procédé  peu  familier  au  tongouse.  Ex.  :  amanjl  les  reins 
=  ama  derrière  -f-  ergi  côté  ;  timursu  simple  =  umu  un 
-f-  tirsu  rang,  degré;  éêînéy  aujourd'hui  :=  e*'?'  maintenant 
-j-  inéij  jour. 

Rem.  I.  Les  deux  premiers  composés  correspondent 
exactement  à  jMAN.  amargî^  evmrsu.  II.  On  trouve  en 
tongouse  des  formes  analogues  à  M  AN.  fulaburu  =:z  fula 
rouge  -f-  baril  trouble;  cependant  l'union  des  deux  mots 
est  assez  peu  étroite  pour  que  Castrén  ait  fait  usage 
d'un  tiret,  Ex.  :  boro-karan  crépuscule  =  MAN.  boro  rouge 
-|-  B.  yaran  noir;  inan-dolbi  midi  ^=:  inay  jour  -j-  dolin 
milieu. 

§  55.  Dérivation.  Logiquement  les  suffixes  de 
dérivation  appartiennent  à  la  lexiologie;  mais  nos  habi- 
tudes grammaticales  ne  permettent  pas  qu'on  sépare  leur 
étude  de  celle  des  suffixes  ife  relation. 


m. 

Morphologie. 

§  56.  Les  mots  simples  ou  dérivés  affectés  de  suf- 
fixes de  relation  se  divisent  en  trois  classes  qui  sont,  la 
première  :  celle  des  yronornSf  la  seconde  celle  des  noms 
(substantifs,  adjectifs,  noms  de  nombre,  postpositions, 
adverbes,  infinitifs,  supins,  gérondifs,  noms  d'agent)  et  la 
troisième  celle  des  verbes. 

Des    p  r  0  n  0  m  s. 

§  57.    Les   pronoms,    tels  qu'ils  sont  usités  dans  le 
discours,    se  décomposent  pour  la  plupart  en   1"  une  ra- 
il* 
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cine,  2*^  un  ou  plusieurs  suffixes  de  dërivation,  B*^  un 
suffixe  de  relation,  Ex.:  mindii  à  moi  =  racine  mi  -f- 
suffixe  de  dérivation  -n  -\-  suffixe  de  relation  -du;  ta- 
varr)i  de  celui-ci  =:  ta  -\-  va  -\-  r  -\-  yi  ;  îkundu  à  quoi 
=  i  -)-  Jeu  -\-  n  -\-  du. 

§  58-  Pronoms  personnels.  La  racine  du 
pronom  de  la  première  personne  se  présente  sous  les 
deux  formes  hi  et  7ni  dont  la  seconde  reçoit,  dans  la  dé- 
clinaison, le  suffixe  de  dérivation  -n  qui  paraît  avoir  été 
originellement  -né^  puisque  le  thème  de  l'accusatif  est 
miné-,  La  racine  du  pronom  de  la  seconde  personne  se 
présente  sous    la  forme  si  qui  reçoit  le  même  suffixe  -n. 

Le  pluriel  de  ces  deux  pronoms  se  forme  par  la 
mutation  de  la  voyelle  radicale  i  en  w. 

§  59.  L'ensemble  des  suffixes  de  relation  que 
peuvent  recevoir  les  pronoms  constitue  la  déclinaison 
pronominale,  la  quelle  compte  huit  cas. 

I.  Le  Nominatif  est  caractérisé  par  l'absence  de 
tout  suffixe. 

IL  L'Accusatif  est  formé  par  la  suffixation  de  -vé 
aux  thèmes  primitifs  miné-,  sine-.  A  côté  de  cette  forme, 
Castrén  indique  les  formes  rniné,  éiné  qui  rappellent  la 
période  'initiale  durant  la  quelle  la  relation  s'exprimait 
syntaxiquement,  c'est-à-dire  par  la  place  que  le  pronom 
et  le  nom  occupaient  dans  la  phrase. 

-vé  se  change  en  -mé  quand  le  thème  est  terminé 
par  -n. 

Les  pronoms  nî  ^qui"  et  î  ^quoi"  forment  l'accu- 
satif en  -vé  et  en  yé.  Ce  dernier  suffixe  est  emprunté 
au  bouriate. 

IIL  Le  Génitif  est  formé  par  la  suffixation  de  -yi, 
à  la  racine. 

IV.  Le  Datif  est  formé  par  la  suffixation  de  -du, 
-du,  au  thème. 
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V.  L'Ablatif  est  formé  du  précédent  par  la  suffixa- 
tion de  -k. 

VI.  Le  Prolatif  qui  indique  le  rapport  exprimé  en 
français  ptir  „le  long  de",  est  formé  au  Sing.  par  la  suf- 
fixation de  -duU,  -dida,  -li ;  au  Plur.  par  celle  de  -didi, 
-dalé,  -li. 

Le  suffixe  -dalé  =  -du,  sufF.  du  Dat.  -f-  -^^  (-la) 
suff,  locat.  de  la  déclinaison  adverbiale, 

VIL  L'Instrumental  est  formé  par  la  suffixation 
de  -il. 

VIIL  Le  Comitatif  a  pour  suffixe  -mm,  -mm. 

Schème  de  la  déclinaison  du  pronom  personnel. 


Sing. 

Plur 

Nom. 

U 

èi 

bu 

Slt 

Ace. 

(  miné-vé, 
\  ndné 

siné-vé 
sine 

muné-vé 

suné-vé 

Gén. 

mi-yt 

si-tji 

mii-tji 

éit-iji 

Dat. 

mi-n-du 

si-n-du 

mu-n-du 

sii-n-dii 

Ablat. 

mi-n-du-k 

si-n-du- k 

niu-n-du-k 

éu-n-dij-k 

Prol. 

(  mi-n-dii-U 
\  mi-n-du-la 

si-n-du-li 
si-n-du-la 

j  nm-n-du-li 
\  niîi-n-du  lé 

étt-n-dit-li 
sti-n-du-lé 

Instr. 

mi-n-ii 

éi-n-iî 

mii-n-%i 

su-n-ii 

Comit. 

mi-n-min 

si-n-nun 

mu-n-nun 

sii-n-niin. 

§  60.  Le  tongouse  possède,  pour  indiquer  la  troisième 
personne,  une  sorte  de  pronom  qui  manque  au  mandchou, 
mais  dont  on  retrouve  l'analogue  dans  le  tchérémisse 
nuno,  niné,  je  veux  parler  de  nuyan  „il"  qui  est,  en  ré- 
alité, un  démonstratif  susceptible  de  recevoir  le  suffixe 
pronominal  possessif  de  la  troisième  personne:  -n.  nwjan 
foi'me  son  pluriel,  comme  tous  les  noms  en  -n:  par  la 
suffixation  de  -r,  après  élision  de  la  voyelle  finale.  Voir 
§  118. 
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Schcme   de.   la   déclinaison   de.   nii,yaa. 


Sing. 

Nom.  nwja-n 

Ace.  nmja'ii-ma 

Gén.  miya-yi 

Dat.  miya-n-du 

Ablat.  nuya-n-diik 

Prol.  nuya-n-duli 

Instr.  nuya-n-ii 

Comit.  imya-n-nun 


Plur. 
nutja-r 
ïiuya-r-va 
7mya-r-yi 
nuya-r-du 
nuya-r-duk 
nmja-r-didi 
iiuya-r-^i 
nuya-r-nwi 


Possessif. 


nuya-n-ma-ii 

nuya-yi-n 

nuya-n-du-n 

nuya-n-d'iik-i-n 

nuya-n-didi-n 

nuya-n-ii-n 

nuya-n-nun-i-}i 


Rem.  La  voyelle  i  qui,  h  l'Ablat.  et  au  Comit,, 
s'intercale  entre  le  suffixe  casuel  et  le  suffixe  possessif 
afin  d'empêcher  la  rencontre  de  deux  consonnes  à  la  fin 
du  mot,  doit  être  considérée  comme  une  voyelle  de  liai- 
son, encore  bien  qu'il  soit  probable  qu'elle  tient  la  place 
d'une  voyelle  ayant  à  l'origine,  fait  partie  intégrante  des 
deux  suffixes  aujourd'hui  terminés  par  des  consonnes, 

§61.  Pronoms  possessifs.  La  possession 
pronominale  s'exprime  1"  en  préposant  au  nom  du  pos- 
sédé le  pronom  personnel  mis  au  Gén.,  Ex.  :  mi-yi  ama 
mon  père;  2"  par  la  suffixation  au  nom  possédé  de  pro- 
noms personnels  tombés  k  l'état  de  suffixes  possessifs; 
3^  par  la  préposition  au  nom  possédé,  du  Gén.  du  pro- 
nom réfléchi. 

§  62.  Suffixes  possessifs.  Les  suffixes  pos- 
sessifs sont: 

L  Sing.  1""'®  personne:  -/,  -u.  Le  premier  est  formé 
de  -hi  par  la  chute  de  la  voyelle  finale  et  le  durcisse- 
ment de  -h  final  en  -/.  Voir  §  42.  IIL  Le  second  se 
forme  par  l'affaiblissement  de  -/  en  -u.  Voir  §   12. 

IL  Plur.  l^'^^  personne:  -vun  formé  par  l'affaiblisse- 
ment de  la  consonne  initiale  d'un  primitif  hun. 
Voir  §   12. 
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m.  Sing.  2''""'  personne:  -.s  formé  de  .si  par  la 
chute  de  la  voyelle  finale  et  la  suppression  du  chuinte- 
ment dont  cette  dernière  était  la  cause. 

IV.  Plur.  2'^^'"*'  personne:  -sun,  -hun.  Le  premier  est 
formé  de  -.sun  par  le  changement  de  n  en  it  et  la  sup- 
pression du  chuintement.  Le  second  se  forme  par  l'aspi- 
ration de  s  en  h.  Voir  §  24. 

V.  Sing.  3^™*  personne:  -n;  Plur.  3'"""  personne: 
-tin.    L'origine  de  ces  suffixes  présente  des  obscurités. 

§  63.  Pronom  réfléchi.  Le  pronom  réfléchi 
ou  plutôt  emphatique  est  formé  par  la  suffixation  des 
désinences  possessives  au  thème  mé'-n.  Le  Nom.  carac- 
térisé par  le  suffixe  -kén  et  par  l'allongement  du  thème 
en  me -né,  signifie  indiô'éremment  „ moi-même,  toi-même, 
lui-même. 

Schème  du  pronom  réfléchi. 

Sing. 

Nom.  me-né-kén 

.  I  I  me-n-mé-f        II  mé'-n-mé-s         III  mé'-n-mé-n 

Ace.         j         „  , 

(     me  -n-me-ti 

Ablat.         I  me -n-dnk-i-f  II  mé'-n-dtik-i-s    III  me-nduk-i-n 

Comit.        Ime-n-nun-i-f   II  me -n-nuni-.s    111  me -n-nun  in 

Plur. 

Nom.  mé'-né-ké-r 

Ablat.  I  mé'-r-dug-vim  II  me-r-dtigsun  III  me-r-duk-Un 

Comit.         lmé'-rnun-miuillmé'-r-nun'Si(n  III  me-r-nun-fin 

Les  autres  cas  sont  réguliers. 

Rem.  P  La  consonne  finale  du  suffixe  -duk  est 
suivie  au  sing.  d'une  voyelle  de  liaison;  elle  s'affaiblit, 
au  plur.  devant  les  consonnes  initiales  des  suffixes  -vim 
et  -sun.  2"  Le  suffixe  -vun  devient  -mun,  au  contact  du 
thème  en  -n.  Voir  §  42.  I,  VIII. 
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§  (J4.  P  r  o  u  o  m  s  démonstratifs.  Ces  pro- 
noms sont  1"  é-r  dieser  =  MAN.  e-re,  2"  ta-var  dieser 
da,  3*^  ta-r  jener  =  MAN.  te-re.  Leur  déclinaison  est 
régulière;  mais  au  Dat.  à  l'Ablat.  et  au  Prol.  le  suflixe 
de  dérivation  s'élide  comme  dans  MAN.  e-clQ,  te-de. 

Le  pluriel  est  formé  par  la  suffixation  de  -l,  au 
thème  accru  d'une  voyelle,  pour  éviter  la  rencontre  de 
deux  consonnes  à  la  fin,  Ex.:  e-r-i-l,  ta-va-r-i-l,  ta-r-i-l; 
Ace.  é-r-i-l-vé,  ta-va-r-i-l-va,  ta-r-i-l-va. 

Rem.  La  voyelle  de  liaison  tient  la  place  d'une 
voyelle  thématique  finale.  Pour  la  formation  du  phu-iel 
en  -l  voir  §  118. 


65.    Pronoms    interrogatifs    et    rela 


& 


a 


tifs.  En  tongouse  comme  en  bouriate,  mais  non  comme 
en  mandchou,  les  pronoms  interrogatifs  ont  fini  par  faire 
accessoirement  fonction  de  pronoms  relatifs. 

Les  pronoms  de  cette  double  catégorie  sont  1"  ni, 
ni  qui;  2*^  ê-kun,  î-kun  quoi;  3^  av-gû,  ah-gû  „qui,  le 
quel"  pouvant  servir  à  désigner  un  ou  plusieurs  objets, 
4*^  ê-ma,  î-ma  ^quel,  comment";  5"  ér-gécin,  év-gétin,  tar- 
gacin,  tar-gatin  „tel,  ainsi"  formés  des  pronoms  démon- 
stratifs suivis  de  l'enclitique  -gacin,  -gatin  (voir  §  146); 
6'^  adî-kî,  adî-tku  „le  quantième"  formés  de  l'adverbe 
adî  combien  et  des  suffixes  particuliers  aux  nombres  or- 
dinaux (^voir  §  132)  ;  7^'  tnki-kî^  Htki-tku  „le  tantième" 
formés  de  l'adverbe  tuki-n ,  comme  les  précédents; 
8'^  antî  „wie  beschafi'en'. 

Ces  pronoms  se  déclinent  régulièrement;  néanmoins 
les  trois  premiers  peuvent  former  l'Ace,  sing.  en  -yé,  et 
le  second  peut  rejeter  dans  la  déclinaison  le  suffixe  de 
dérivation  -kun. 

Schème  des  pronoms   interrogatifs  et   relatifs, 
Sing.  Plur. 

Nom.     uî,  î-ku-n,  è-kn-n  nî-l,  î-kii-r^  ê-ku-r 
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Siïig.  Plur. 

inî-vé       î-ku-n-mé  nî-l-vé       î-ku-r-vé 

ni-ye       z-ye 
Géû.  nî-vi       î-ku-vi  nî-l-yi       î-ka-r-yi 

î-yi  etc. 

§  66.  Pronoms  indéfinis.  Ces  pronoms  sont 
ou  des  adjectifs  ou  des  dérivés  pronominaux;  voici  la 
liste  qu'en  donne  Castrén. 

P  luull  quelqu'un,  2"  gê  un  autre  =  M  AN.  gôva, 
3*'  Innitu  un  autre,  4^' ê-ma-tanj  î-ma-tcm,  ê-ma-kat,  ê-ma~ 
val  chaque,  chacun,  5"  npka-l ,  u])ka-t ,  hoyli ,  liuru,  uru 
tout,  6"  nî-val  quelqu'un,  qui  que  ce  soit,  7"  c-val,  î-ri- 
val,  î-ku-mal  quelque  chose,  8^  avgû-val  qui  que  ce  soit, 
9"  ê-ma-val  irgend  welcher,  10"  siclî-val  wieviel  immer. 

La  déclinaison  de  ces  pronoms  est  régulière. 

Rem.  1*^  u'pka-t,  hogli  et  Imru  forment  rarement 
un  pluriel.  2*^  Les  pronoms  en  -val  intercalent  la  dési- 
nence casuelle  entre  le  thème  proprement  dit  et  le  suf- 
fixe, ce  qui  revient  à  dire  que  -val  est  une  enclitique 
(voir  §  159).  Ex.:  Nom.  m-vél,  Ace.  nî-yé-vél,  Gén. 
nî-yi-vél  etc. 

Des    no  m  s. 

§  67.  Dérivation  nominale.  Les  suffixes 
qui  servent  à  dériver  des  noms  sont  généralement  des 
monosyllabes  commençant  par  une  consonne  et  se  termi- 
nant ou  par  une  voyelle  ou  par  la  nasale  n.  Il  eu  est 
cependant  qui  prennent  à  la  fin  une  autre  consonne, 
Ex.:  NE.  doko-lo-k  boiteux  =  MAN.  doholo-n;  kada- 
ma-r  bride  =  ^IK^ .  hada-la ;  né-lé-ké-s  craintif  =  MAN. 
gele-sii;  héyun-ki-f  chasseur  etc. 

Un  certain  nombre  de  suffixes  de  dérivation  com- 
mencent par  deux  consonnes,  Ex.  :  NE.  -kta,  -ksa,  -gda, 
UT.  -tka,  -Ida,  -psu,  -peu,  G.  -dra,  NO.  -nca  etc. 
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Voici  la  liste  des  principaux  suffixes. 

§  68.  -ka,  -M  servent  à  former  des  substantifs  et 
aussi  des  adjectifs,  Ex.:  NE.  aln-ka  marteau,  sarma-ka 
aile  du  nez,  toru-ka  vase,  énit-ké  paupière,  ulé-ké 
abondant. 

§  69.  -kai,  -kéi  forment  des  substantifs  et  des  ad- 
jectifs, Ex.:  NE.  davir-kai  goudron  =  B.  daber-kai; 
ceru-kai  brochet  =  B.  ciir-yai,  IMAN.  cur-ho  ;  érhé-kéi 
papillon  =  B.  erhê-yei;  hirum-kai  maigre,  sec  =  B. 
turun-yai. 

§  70.  -kan ,  -kén  servent  à  former  des  diminutifs, 
Ex.:  NE.  Z)/ra  rivière,  hira-kan  ruisseau;  érii-mé  méchant, 
-kén  un  peu  méchant;  nnu-kan  poulain,  îndi-kan  rotule, 
atir-kan  vieille  femme,  étir-kén  vieillard. 

§  71.  -katan,  -^acaîi  forment  des  diminutifs  renforcés, 
Ex.  :  NE.  hira-katan  petit  ruisseau,  kadâ(r)-kacan  petite 
montagne. 

§  72.  -ki  forme  1"  des  substantifs,  Ex.;  NE.  ara-ki 
eau-de-vie,  isé-ki  omoplate,  cida-ki  mollet,  dûrâ-ki  étrier; 
2^  des  adjectifs,  Ex.:  éné-kî  tranchant,  ikta-ma-ki  mor- 
dant ;  3"  les  noms  d'un  grand  nombre  d'animaux,  Ex.  : 
horo-kî  coq  de  bruyère,  nlu-ki  écureuil  volant,  kéltéf-kî 
Glouton,  nuyna-ki  oie,  tuksa-kî  lièvre,  turâ-ki  choucas, 
sûla-ki  renard,  hilzaf-ki  grenouille,  nî-kî  canard,  tô-ki 
élan  etc.  ;  4*^  des  noms  de  nombre  ordinaux,  Ex,  :  umu-kî 
premier, 

§  73.  -kin  forme  des  substantifs  et  des  adjectifs, 
Ex.:  ina-kin  chien,  ^ulâ-kin  nu,  %ému-kin  affamé,  tol-kin 
rêve,  dél-kin  rate,  sim-kin  toux. 

§  74.  -kon  forme  des  substantifs  et  des  adjectifs, 
Ex.  :  ida-kon  chamanesse,  horo-kon  jeu,  doro-kon  blaireau, 
nomo-kon  paisible. 

§  75.  -A;m,  -ku,  forment  des  substantifs,  Ex.:  énu-ku 
maladie;  étîr-ku,  sépcé-kti  ours. 
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§  76.  -huny  -kuii  forment  1"  des  adjectifs,  Ex.: 
olgô-hm  sec,  aru-kun  lent,  nlap-hun  humide,  ném-lam 
vert;  2"  des  diminutifs,  Ex.:  énim  léger,  -kim,  un  peu 
léger;  urim  court,  -kun  un  peu  court. 

§  77.  -kukan,  -kijkén,  -kuhan  forment  des  diminutifs 
renforcés,  Ex.  :  énim-kiikéii,  très  peu  léger  ;  umun  un, 
mnu-knhan;  tirim-knkan  très  peu  court. 

§  78.  -kta,  -kfé,  -kto  forment  des  substantifs,  Ex.  : 
Ui-kta  étoile  =  M  AN.  usi-lia;  iré-kté  mélèze,  gurga-kta 
barbe,  orô-kto  herbage,  hoko-kto  coquille  de  noix. 

§  79.  -ksa,  -ksé,  -ksu  forment  des  substantifs,  Ex.  : 
tamna-ksa  nuage,  ili-ksé  morve,  éilé-ksé  rosée,  imu-ksé 
graisse,  mnu-ksu  glace. 

§  80.  -ga,  -gé  forment  des  substantifs,  Ex.  :  ati-ga 
havre-sac,  kajyta-ga  planche,  iré-gé  lime,  éyur-gé  tenailles, 
gudi-gé  estomac. 

§  81.  -gui,  -géi  forment  des  substantifs  et  des  ad- 
jectifs, Ex.:  /tara- (/i-t/ca' hirondelle,  AJ/c'-^/e'i  bègue  =  MA. 
hele  muet. 

§  82.  -gan^  -gén  forment  des  substantifs,  Ex.:  kœ'i-gan 
enceinte,  ima-gan  bouc,  sakil-gan  éclair,  éli-gén  foie, 
émé-géii  selle. 

§  83.  -gi,  -gin  forment  des  substantifs,  Ex.:  omol-gi 
garçon,  kata-gî  tumeur,  hété-gi  jabot  d'oiseau,  émker-gin 
rive  à  pic. 

§  84.  -go,  -gfii,  -gui  forment  des  substantifs,  Ex.  ; 
hoho-go  solive,  usn-guî,  talon  cucn-gui  pellicule. 

§  85.  -gitn,  -gim  forment  des  substantifs,  Ex.  :  adu-gun 
troupeau  de  chevaux,  koyor-gun  chaine,  vru-gnn  pouce. 

§  86.  -gda,  -gdan  forment  des  substantifs  et  des 
adjectifs,  Ex.  :  tuka-la-gda  cochon,  mû-g-da  liquide,  olo- 
gdan  frêne. 

§  87.  -hun  forme  des  substantifs.   Voir  au  §   109. 
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§  88.  -V  est  suffixe  dans  olo-y  sous-ventrière  = 
MAN.  olo-n. 

§  89.  -tji  forme  1"  des  substantifs,  Ex,  :  zna-?^*  jour, 
2"  les  multiples  cardinaux,  Ex.:  ila-tji  trente,  toya-yi 
quarante. 

§  90.  -tjif'  forme  des  substantifs,  Ex.  :  kal^d-pu 
blaireau. 

§  91.  -î/i  sert  à  former  le  substantif  ^îi^e-^/i  vêtement. 

§  92.  -yo  sert  à  former  l'adjectif  tmiu-yo   seul. 

§  93.  -la,  -lé,  -lai,  -lei,  -lan  forment  des  substantifs, 
Ex.  :  urô-la  moitié,  tuka-la  poussière,  ci.c^i-la  tison,  dékti- 
lé  plume,  éfti-lé  côtes,  taije-lai  palais  de  la  bouche,  ^usa- 
lan  station  d'été. 

§  94.  -li,  -lu,  -Il  forment  des  substantifs  et  des  ad- 
jectifs; Ex.:  kakô-U,  kakô-li  ha,meçon ,  nyé-li  cousin, 
buku-ïi  entier,  corke-M  gelinotte. 

§  95.  -ra,  -ré,  -rân,  -ré'n  forment  P  des  substantifs, 
Ex.  :  kada-ra  Ombre,  yepu-ra  plume,  kénti-ré  côtes,  snvé- 
ré  bout,  uné-ré  vérité;  2"  les  noms  de  nombre  itératifs. 
Ex,  :  ila-râ  trois  fois,  kéfé-ré  plusieurs  fois  ;  3'^  des  noms 
de  parenté,  Ex.  :  ami-rân   beau-père,  éni-ré'n   belle-mère. 

§  96.  -ri,  -rin,  -ru,  -ru  forment  des  substantifs  et 
des  adjectifs,  Ex.  :  uku-ri  colline,  utku-ri  épais,  ula-rin 
rouge,  koyno-rin  noir,  kila-rin  louche,  cotki-vu  gelinotte, 
cuyu-rii  nombril. 

§  97.  -ci,  -cin  forment  des  adjectifs  et  des  substan- 
tifs, Ex.  :  alta-ci  doré,  ilé-ké-ci  montueux,  kuvi-ci  heureux, 
mori  ci  cavalier,  dalap-ci  aile,  karid-cin  berger.  Voir  §  106. 

§  98.  -cira,  -tira  forment  des  diminutifs,  Ex.  :  nonim 
court,  -cira,  -tira  un  peu  court;  diram  épais,  -cira,  -tira 
un  peu  épais. 

§  99.  -71  est  un  suftixe  de  renforcement  qui  s'adapte 
aux  substantifs  et  aux  adjectifs,  Ex.:  éni-n  mère  =  éne; 
umu-n  un  =  MAN.  emu]    L.  gerbi-n    nom    =  NE.  gérhi, 
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oro-n  renne,  oldo-n  côté,  mori-n  cheval,  bélé-n  prêt,  bule-n 
chaud,  hntu-n  entier. 

§  100.  -na,  -né  forment  des  substantifs,  Ex.  :  tdlgn- 
na  farine,  hiilté-né  groseille,  kulu-gu-na  souris. 

§  101.  -ni,  ni  forment  P  des  substantifs,  Ex.:  œja- 
ni,  aya-ni  année,  nélki-ni  printemps,  ttigé-ni,  tngé-ni  hiver, 
^nga-ni  été,  holo-ni  automne,  dolho-ni  nuit,  fimn-ni  jour; 
2'*  des  collectifs,  Ex.:  ila-nî,  ilâ-ni  trois  parts,  digi-nî 
quatre  parts. 

§  102.  -fa,  -ta  forment  des  substantifs,  Ex.:  apa-fa 
membre  viril,  golum-fn  foyer,  omko-to  front. 

§  103.  -ta-l,  -ta-la,  -té-lé  servent  à  former  des  noms 
de  nombre  distributifs,   Ex.:  imi-n-ia-l,  umu-ta-la,   '^n-té-lé. 

§  104.  -ti,  -tu  forment  des  adjectifs,  Ex.:  agip-ti 
vieux,  iigéi-tu  pauvre. 

§  105.  -tkii  forme  des  noms  de  nombre  ordinaux, 
Ex.:  nmu-tku  premier,  ^ij-tkij  second. 

§  106.  -H  forme  des  adjectifs  et  des  substantifs, 
Ex.:  alta-ti  doré,  ilé-ké-ti  montueux,  davu-hu-ti  salé,  da- 
lap-H  aile.  Voir  §  97. 

§  107.  -da,  -dé,  -do,  -don,  -du  forment  des  sub- 
stantifs, Ex.:  giram-da  os,  %ug^an-da  saumon,  iman-da 
neige,  suksil-dé  chaussure  pour  le  temps  de  neige,  hotô- 
do  estomac,  kokol-do  gant,  irol-don  course,  knra-du 
beau-frère. 

§  108.  -di,  -den  forment  des  substantifs,  Ex.:  fer- 
gol-di  fourmi,  tiigé-den  quartier  d'iiiver. 

§  109.  -sim,  -sun,  -son  forment  des  substantifs,  Ex.  : 
aler-siin  airelle  rouge,  ilâ-sun  mouche,  suné-sim  âme,  oie- 
son  peuplier.  Le  suffixe  -sun  s'aspire  fréquemment  en 
-hun,  Ex.  :  ilâ-lmn  mouche  ;  kala-sun,  kala-lmn    pellicule. 

§  110.  -CCI,  -ce,  -can,  -cén,  -cin,  -co  forment  des  sub- 
stantifs, Ex.  :  %épti-cé  repas,  igé-cén  faulx,  fuku-can  veau, 
dila-câ  soleil,  gérbé-cin  travailleur,  dolorô-co  écaille,  oyo-co 
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bateau.  Le  suffixe  -can  sert  à  former  des  diminutifs,  Ex.  : 
hira-can  ruisseau. 

§  111.  -sa,  -%an,  -%e  forment  des  adjectifs  et  des 
substantifs,  Ex.  :  ana-^ati  orphelin,  héi/u-^é  chasseur,  étéi/é- 
5e  pâtre. 

§  112.  -hi  forme  le  substantif  nlur-hi  tenailles. 

§  113.  -vvgda,  -vugdé  forment  des  noms  dénombre 
ordinaux,  Ex.  :   umu-vugda  premier,  ^ij-vugdé  second. 

§  114.  -v)in,  -vun  forment  des  substantifs  et  des 
adjectifs,  Ex.:  arki-vun  lèche-fritte,  éri-mm  pelle,  igdi- 
vun  peigne,  ari-vun  pur. 

§  115.  -ma,  -nié,  -mi,  -mu  forment  des  adjectifs  et 
des  substantifs,  Ex.  :  aya-ma  bon,  évu-mé  mauvais,  sélé- 
mé  de  fer,  nikin-ma  cou,  célké-mé  aigle,  tata-mi  soupe, 
uru-mu  pellicule. 

§  116.  La  question  de  savoir  si  les  consonnes 
finales  sont  toutes  des  débris  de  suffixes,  relève  de  la 
lexiologie  comparée  des  langues  du  Touran  et  en  par- 
ticulier de  celles  du  groupe  mongol,  car  la  plupart  des 
mots  tongouses  a  finale  consonnantique  sont  de  prove- 
nance bouriate.  On  peut  néanmoins  signaler  dès  à  présent 
comme  rendant  l'origine  indiquée  fort  vraisemblable,  les 
exemples  suivants  :  gala-f  oie  =  B.  galu-rj  =  Mo.  '^(cda- 
yun;  toko-ro-f  grue  =  B.  toko-ru-y  =  MO  to'(0-ri-'(on  ; 
sokto-f  ivre  =  B.  sokttl  =  MO.  sokta--(u  =  M  AN.  sokto- 
ko  ;  %ala-f  jeune  =  B.  %cdn  =  MO.  jala-^u;  dira-m  épais 
=  M  AN.  jira,  j  ira-mi- ;  yoni-m,  long  =  M  AN.  golmi-n; 
tdgîi-r  mot  =  B.  MO.  nge;  cilma-r  clair  =  B.  selme-k  etc. 

§  117.  Il"  faut  ajouter  à  la  liste  des  suffixes  de 
dérivation,  UT.  -gsa,  -gsa,  -yo,  -tai,  -tun,  -tkan,  -peu,  -peu; 
NO.  -nca,  -hka;  O.  -ksa,  -kso,  -rop,  -can,  -nan,  -tki,  -dra, 
-dro  ;  OS.  -kanin,  -kacatkan,  -katkan  qui  sont  des  dimi- 
nutifs, -drm,  -iun,  -vrina;  AM.  -ya,  -yen,  -y on,  -sa,  -san, 
-con,    ion. 
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R  e  m.  1"  Les  adjectifs  exprimant  la  coiiloiir  sout 
dérivés  en  UT.  par  le  suffixe  -ma,  au  lieu  de  l'être  par 
-rin^  Ex.:  s'iija-ma,  jaune,  hula-ma  rouge,  hcKjda-ma  XAnnc 
=  NE.  siyarin,  nla-rin,  hagda-rùi.  2"  UT.  peu,  -peu 
forment  des  adjectifs,  Kx.:  nama-pm  chaud  =  OS.  némé- 
sin  =  NE.  nama;  urgo-pcib  lourd  =  O.  nrgô,  urcfi  = 
NE.  urgé;  ineni-psii  froid  =:  OS.  iglnin.  3*^  Le  même 
mot  peut  être  dérivé  par  un  nombre  considérable  de 
suffixes,  Ex.:  NO.  aktï-ra-néa  obscur  =  O.  akte-ra-l-dran  = 
MA.  hakte-ra-zin  =  VE.  hakte-ra-kde  =  NEK.  haJdï  ra- 
gdï;  UT.  hula-ma  rouge  ^  NE.  zda-rîn  =  L.  ula-tïn  = 
M  AN.  fula-hôn]  UT.  nama-pcu  chaud  =  0.  lama-hln  = 
OS.  némé-sin  =  AM.  nema-yen  =  VE.  nemya-kde  =  MA. 
nemâ-cin  ^=  KEK.  nama-gdi  =^  VA.  nama-l-dan  OK. 
namo-ke  =  L.  nam-lan. 

§118.  Du  genre  et  du  nombre  des  sub- 
stantifs. La  distinction  du  genre  par  l'ordre  des 
voyelles  ou  par  des  suffixes  spéciaux  n'existe  pas  en 
tongouse.  (Voir  §  4.) 

Les  substantifs  forment  tous  leur  pluriel  par  la 
suffixation  au  thème  de  -l,  -r,  -il,  -id,  -sal,  -liai,  -nasal, 
-nahal,  -gil,  conformément  aux  règles  qui  suivent; 

I.  -l  se  suffixe  aux  noms  terminés  par  une  voyelle 
ou  par  une  diphthongue,  Ex.:  hira-l  rivières,  oktol 
chemins,  akâ-l  frères  aînés,  nsi-l  cordons,   tisugui-l  talons. 

Rem.  Le  monosyllabe  sw  maison  forme  son  pluriel 
en  se  suffixant  -gi-l;  pl-gi-l  les  maisons. 

II.  Les  noms  en  -n  forment  leiir  pluriel  en  éli- 
dant  cette  consonne  et  en  se  suffixant  -r,  Ex.:  oron 
renne,  oro-r  rennes. 

III.  -il  se  suffixe  aux  noms  terminés  par  une  con- 
sonne autre  que  -n.  Devant  cette  désinence  les  consonnes 
fortes  s'aifaiblisseut,    et   parfois    t   se    change    en  s,  Ex.  : 
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aral-i-l    îles,  kadâr-i-l  raontaj^nes:    fjek   jument,   gé'g-î-l ; 
ségéf  zibeline  sêgév-i-l;  %ét  cuivre  "^és-t'-l. 

R  e  m.  La  voyelle  i  intercalée  entre  le  thème  et  le 
suffixe  -l  empêche  la  rencontre  de  deux  consonnes  k  la 
fin  du  mot.  Voir  §  42,  I. 

IV.  -ul  remplace  fréquemment  -il  dans  la  formation 
du  pluriel  des  noms  en  -/,  Ex.  :  ségé-f^  ségé-v-ij.-l ;  tolcoro-f 
grue  tokoro-v-u ■  L 

V.  Quelques  noms  en  -n  ou  en  -r  forment  leur 
pluriel  par  la  suffixation  de  -sa-l,  -ha-l,  après  ëlision  de 
la  consonne  finale,  Ex.:  é^ê-n  maître  de  maison,  é^ê-sél, 
é%é~hél,'  gurâ-n  bouc  sauvage,  gitrn-sal^  gurâ-lial\  kndâ-r 
montagne,  kadd-sal,  kadâ-hal. 

Le  suffixe  sal  se  décompose  en  sa  =  M  AN.  sa 
(suffixe  de  pluralité)  -j-  -l. 

Rem.  1^  -sal  se  suffixe  également  à  quelques  noms 
terminés  soit  par  une  voyelle  soit  par  une  consonne 
autre  que  -n  ou  -r,  Ex.  :  ma  arbre,  mô-l,  wô-sal  ;  gé'k 
jument,  gé'g-i-l  gek-sél. 

2"  Il  importe  de  remarquer  que  plusieurs  noms 
possèdent  deux  pluriels  dont  l'un  en  -sal.  Cette  circon- 
stance indique  deux  périodes  bien  distinctes  :  l'une  durant 
la  quelle,  en  tongouse  comme  en  mandchou,  quelques 
noms  seulement  possédaient  un  pluriel  en  -sa,  -se,  l'autre 
caractérisée  par  la  pluralisation  de  tous  les  noms  au 
moyen  de  -l,  aussi  bien  des  noms  déjà  pluralisés  par 
-sa,  -se  que  de  ceux  pour  les  quels  ou  recourait  à  un 
procédé  syntaxique.  Ainsi  mo  „ arbre"  a  eu  pour  premier 
pluriel  mo-so,  qui  est  devenu  mô-sa-l;  puis  le  nouveau 
suffixe  a  été  adapté  directement  au  thème,  d'où  mo-l. 

VI.  Quelques  noms  de  parenté  forment  leur  pluriel 
en  -nasal,  -nalial,  Ex.  :  aci-nasal  cousins,  nyéli-néhél  cou- 
sins, ba^a-nasal  beaux-frères  ;  hérigé-nésél,  ugi-nésél  femmes 
du  frère  aine. 
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VII.  Dans  certains  dialectes,  les  noms  terminés  par 
-kun,  -kin  rejettent  la  pénultième  vocalique,  changent  k 
en  v  et  se  suflixent  -il,  Ex.  :  kukin  bru,  kukin-il,  kuy-n- 
il;  nékun  frère  cadet,  nékiui-il  né)j-n-îl. 

R  e  m.  La  pénultième  vocalique  s'ëlide  sans  mutation 
de  consonne,  dans  guêîn  frère  de  la  mère,  gttéhi-ilj  gus-n-il. 

VIII.  Le  pluriel  se  forme  irrégulièrement  dans  ési 
femme,  asa-l;  liunât  jeune-fille,  huni-l. 

§  119.  Les  pluriels  en  -l  et  en  -r  se  rencontrent 
dans  le  dialecte  UT.  ainsi  que  dans  le  dialecte  parlé  sur 
la  frontière  de  la  Chine,  Ex.  :  oro-r,  oro-r-vo  les  rennes, 
oldro-l-d-vo  les  poissons. 

La  finale  -l  parait  être  un  suffixe  de  pluralité  dans 
YE.  ikta-l  dent;  NEK.  isa-l  L  ese-l  oeil;  NE.  hôkdi-l,  OK. 
huda-l,  L.  hodé-l  pied  etc. 

§  1 20.  Déclinaison  nominale.  Les  suf- 
fixes de  relation  dont  l'ensemble  constitue  la  déclinaison 
des  noms  sont  identiques  à  ceux  de  la  déclinaison  prono- 
minale. Voir  §  59. 

Rem.  10  Le  cas  en  -cZw  est  tout  ensemble  un  Datif, 
un  Locatif  interne,  un  Translatif  et  un  Locatif  externe. 

2^  On  rencontre  assez  souvent  un  Locatif  externe  en  -la. 

3''  A  côté  de  l'Ablat.  en  -duk,  qui  s'emploie  lors- 
qu'il s'agit  des  personnes,  se  trouve  une  seconde  forme 
en  -gît  réservée  à  l'expression  du  rapport  d'extériorité 
dans  l'espace. 

4"  Les  monosyllabes  terminés  par  une  voyelle 
longue  ou  par  une  diphthongue  forment  volontiers  l'Ace, 
en  ya.  Ce  même  suffixe  peut  également  s'adapter  aux 
thèmes  terminés  par  une  des  consonnes  t,  f  adoucies  en 
■d,  -V,  Ex.  :  ^ét  cuivre  Ace.  ^éd-vé  ou  ^éd-yé  contracté  en 
Zéd-é;  tokoro-f  grue  Ace.  tokoro-v-va,  ou  tokoro-v-ya. 

5**  Dans  certains  dialectes,  l'Instr.  se  forme  par  la 
suffixation   1"  de  -t  aux  thèmes  terminés  par  une  voyelle, 
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Ex.:  hira-t;  2^  de  -ut  aux  thèmes  en-f  après  affaiblisse- 
ment de  cette  consonne,  Ex.:  s^'ijé-v-xif ;  3"  de  -it  aux 
thèmes  terminés  par  une  autre  consonne,  Ex.:  kadnni-it, 
kadâr-it. 

§  121.  On  distingue,  au  point  de  vue  des  règles 
phonétiques,  trois  déclinaisons. 

I.  Noms  terminés  par  une  voyelle  ou 
par  une  d  i  p  h  t  h  o  n  g  u  e. 

Cette  déclinaison,  dont  voici  le  schème,  ne  donne 
lieu  à  aucune  observation. 


Schème  de   la  f"  déclinaison. 
Sing. 
hira 
hira  va 
bira-pi 
bini-dîc 

Ibira-duk 
bira-git 
bira-li 
i    bira-ii 
)    birn-di 
I    bira-t 
bira-nun 
II.    Noms    terminés    par 
sonnes  neutres:  ^,  m,  n,  r. 

1"  Les  noms  en  -l  forment  l'Instr.  en  -ii  ou  en  -it. 

2"  Les  noms  en  -m  forment  l'Ace,  en  -ma  et  l'Instr. 
en  -ii  ou  en  -it. 

.S**  Les  noms  en  -7i  élident  cette  finale  au  Gén.  et 
forment  l'Ace,  en  -ma. 

A*^  Les  noms  en  -r  forment  P  l'Instr.  en  -ii  ou  en 
ti-;  2"  le  Locat.-Dat.  et  l'Ablat.  en  -du,  -diik  ou  en  -tu, 


Nom. 
Ace. 
Gén. 
Loc.-Dat. 

Ablat. 
Prol. 

Instr. 
Comit. 


Plur. 
bira-l 
bira-l-va 
bira-l- vi 
bira-l- du 

Ibira-l-duk 
bira-l-git 
bira-l- du-li 
\    bira-l-ii 
I    bira-l- it. 

bira-l-nun 
une     des     con- 
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-tuk,  Ex.:  kaddr-du,  kadâr-ta  à  la  montagne;  oro-r-diik 
oro-r-tiik  des  rennes. 

III.  Noms  terminés  par  une  descon- 
sonnes  fortes:  k,  t,  f,  f- 

P  A  l'Ace.,  au  Gén.,  au  Prol.,  à  l'Instr.,  et  au 
Comit.  les  consonnes  finales  fortes  s'adoucissent  en  g, 
d,  h,  V. 

2"  Au  Locat.-Dat.  et  à  l'Ablat.  les  fortes  s'adou- 
cissent ou  se  maintiennent,  mais  dans  ce  cas  la  consonne 
initiale  du  suffixe  se  durcit. 


ScUme   de  la  3^ 

"*   déclinaison. 

Nom. 

gé'k 

Zét 

ségéf 

Ace. 

gé'g-vé 

^éd-vé 
%éd-ê 

(     ségév-vé 
ségév-yé 

Gën. 

gé'g-vi 

%éd-pi 

ségév-yi 

Locat.-Dat. 

gé'k-tu 
gé'g-du 

^ét-tii 
^éd-du 

1     ségéf -tîi 
1     ségév-du 

Ablat. 

gek-tnk 
gé'g-diik 

^ét-tnk 
^éd-  duk 

ségéf-tijk 
1    ségév-duk 

Instr. 

geg-ii 

^éd-ii 

ségév-ii 

gê'g-it 

%éd-it 

ségév-ut 

Comit. 

gé'g-nnn 

^éd-nun 

ségév-riun 

Prol. 

geg-U 

ykl-U 

ségév-li 

§  122.  On  trouve  dans  les  textes  publiés  par 
Castrén,  les  cas  suivants:  Ace.  oldrô-va  poisson,  oldro- 
l-d-vo  poissons;  orôn-mo^  orom-mo  renne,  oro-r-vo  rennes:, 
ïldrô-van  chair;  aya-ya  bon;  ilan-ma  trois;  Gén.  aki-ni 
du  frère,  ami-ni  du  père,  inokû-ni  du  frère;  Locat.-Dat. 
oron-du  à  renne,  morin-dti  à  cheval. 

§  123.  Déclinaison  possessive.  Les  suf- 
fixes pronominaux  possessifs  s'adaptent  aux  suffixes  ca- 
suels  affectant  les  noms,  Ex.:  Sing.  Nom.  I.  haga-n, 
haga-f  mon  vase,  II.  haga-s  ton  vase,  III.  haga-n  son  vase; 
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I.  Tiaga-vun  notre  vase,  II.  harja-sun  votre  vase,  III.  haga- 
tin  leur  vase. 

G  en.  I.  haga-vi-u  de  mon  vase,  II.  hagn-vi-s  de  ton 
vase,  III.  haga-pi-n  de  son  vase;  I.  Itaga-yi-vun  de  notre 
vase,  haga-yi-sun  de  votre  vase,  III.  haga-yi-tin  de 
leur  vase. 

^IviW^oxn.lL.haga-l-î-f,  haga-l-i-u  mes  vases,  II.  haga- 
l-i-s  tes  vases,  III.  haga-l-i-n  ses  vases;  I.  Jiaga-l-i-vnn 
nos  vases,  II  haga-l-i-sun  vos  vases,  liaga-l-i-tin  leurs 
vases  etc. 

Rem.  1"  Les  noms  en  -k  ou  en -^  peuvent  adoucir 
la  consonne  finale,  Ex.  :  nimaJc  voisin,  nimah-i-u,  nimag- 
-u  mon  voisin  etc. 

2'^  Les  noms  en  -p  demeurent  invariables.  Ceux  en 
-f  adoucissent  cette  consonne  en  v,  Ex.  :  ségéf,  ségév-ii-f, 
ségév-u-s  etc. 

3*^'  On  intercale  une  voyelle  de  liaison  dans  tous 
les  cas  où  deux  consonnes  se  rencontreraient  à  la  fin 
du  mot. 

§  124.  On  trouve  trace  de  l'emploi  des  suffixes 
possessifs,  dans  les  chansons  rapportées  par  Middendorf, 
Ex.:  Dat-  yotu-ddu.-s  à  ton  bonheur  =  NE.  kotu-du-s. 

§  125.  Adjectifs.  Les  adjectifs  n'ont  pas  de 
genre;  ils  n'ont  pas  non  plus  de  nombre,  à  moins  qu'ils 
ne  soient  employés  comme  substantifs,  Ex.:  aga  hégé 
homme  bon,  aya  hégé-l  hommes  bons,  aya-l  les  bons. 

§  128.  La  comparaison  s'exprime  en  mettant  à 
l'Ablat.  l'un  des  termes  comparés,  Ex.:  iré'kté  câlhandiik 
hégdi  le  mélèze  est  plus  grand  que  le  bouleau;  ségéf 
sûlakiduk  tamaci  la  zibeline  est  plus  précieuse  que  le 
renard. 

§  129.  Le  superlatif  s'exprime  en  faisant  précéder 
l'adjectif  de  bitri,  bugli,  npkcd,  iijjkat  „tout"  mis  à  l'Ablat. 
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Ex.:   npkalduk  at/a  meilleur  que  tout,   npkattnk  héki  plus 
fort  que  tout_,  huglidiik  hé;/di  plus  grand  que  tout. 

§  130.  On  trouve,  dans  les  textes  de  Castrén,  l'ad- 
jectif décliné  et  «'accordant  en  nombre  avec  le  substantif, 
Ex.:  hî  hakûcan  yogd'hjô-vo  orôm-mo  je  possède  fun)  grand 
renne;  mini  ast  yogd'ùjgô-va  oldrôva  yévwjgdaran  ma 
femme  mange  le  gros  poisson;  nitkuhi-r  oro-r  les  petits 
rennes;  amnkol  aya-ya  ormimo    clierche    (un)    bon    renne. 

Des  noms  de  nombre. 

§  131.  Noms  de  nombre  cardinaux.  Voici 
les  différentes  formes  que  revêtent  quelques  noms  de 
nombre  cardinaux,  dans  les  dialectes  tongouses,  ainsi 
que  dans  le  mandchou  et  dans  le  bouriate. 

1.  MAN.  emu,  NE.  umun,  OK.  umin,  L.  6min,  AM. 
omnn,  Ki.  orna,  UT.  nmukon^  0.  omokon,  OT.  omukon, 
B.  nigen. 

2.  MAN.  juve,  NS.  iw,  NE.  sûr,  Ki.  chd,  BAR.  yar, 
MA.  dur,  B.  yoyer. 

3.  MAN.  ilan,  NE.  ilan,  YA.  élan,  OA.  ilan,  MA. 
dhn,  Ki.  gilan,  B.  gurhan. 

4.  MAN.  duin,  NE.  digin,  AM.  diyin,  S.  duye,  Ki. 
taye,  MA.  diggln,  BAR.  dïgin,  L.  dûgim,  UTK.  degenn, 
B.  dûrhôn. 

5.  MAN.  s«/iy'rt,  NE.  toya,  UT.  ^?«^a,  AM.  tonsa,  Ki. 
siinya,  YE.  tuvya,  MA.  tonyya,  VA.  ^oyo,  OK.  toijan, 
B.  tahan. 

6.  MAN.  ninggun,  NE.  nuytin,  UT.  nugn,  O.  nuyun, 
OS.  nugun,  AM.  nunun,  S.  nuiju,  B.  zorgan. 

7.  MAN.  nadan,  NE.  nadan,  S.  nada,  Ki.  naday, 
MA,  naddan,  B.  dolon. 

8.  MAN.  jakôn,  NE.  ^apkun,  UT.  léhkun,  OS.  iabkun, 
AM.  yahkun,  S.  yakfo,  Ki.  capku,  OT.  yinikun,  UTK. 
dapkuU,  B.  naiman. 
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9.  INIAN.  nijun,  NE.  yéfiin,  UT.  yagin,  O.  yohiti,  AM. 
yogin,  S.  Imyu,  Ki,  ynyii,  MA.  yôggln,  OA.  yuyin,  YA. 
yagin,  UTK.  iyogyin,  C  ynlwn. 

10.  MAN.  yutYtJi,  NE.  sa»,  UT.  «/«m,  OS.  ^a»,  AM. 
yaw^  S,  yoa,  Ki.  v/a^  BAR.  daan^  OK.  «len^  B.  arlxin. 

20.  MAN.  orm,  NE.  o>'i»,  S.  hore,  Ki.  /ori,  UT. 
iurdar^  O.  durdan,  OS.  iuriar,  YE.  yuryar,  OK.  yurmer, 
UTK.  duryar,  B.  yorin. 

100.  MAN.  tanggo,  NE.  namâii,  UT.  nemâde,  O. 
namay  S.  taygu,  Ki.  ^a?;**^  BAR.  ncmia^in,  OK.  namal, 
UTK.  nemade,  B.  zi«i. 

1000.  MAN.  minggan,  NE.  mùjaHj  UT.  r/au  nema, 
O.  ^a«  namâ,  AM.  ?/a/i  nema^i,  Ki.  mhja,  OK.  7>ie«  damai, 
B.  rtieavan. 

Il  ressort  de  la  comjjaraison  de  ces  formes  numé- 
rales 1*'  que  les  noms  des  10  premiers  nombres  sont 
communs  au  mandchou  et  au  tongouse,  2"  que  le  bou- 
riate  possède  un  grand  nombre  de  formes  étrangères  à 
l'un  et  à  l'autre  de  ces  deux  idiomes. 

§  132.  Noms  de  n  o  m  b  r  e  o  r  d  i  n  a  u  x.  Les 
noms  de  nombre  ordinaux  sont  formés  des  noms  cardi- 
naux, 1"  par  la  suffixation  de  -M,  -î,  après  élision  de  la 
consonne  finale  et  même  de  la  pénultième  vocalique; 
2*^'  par  la  suffixation  de  -vugda,  après  élision  de  la  con- 
sonne finale;  3-'  par  la  suffixation  de  -tku,  dans  les 
mêmes  conditions. 

Schème   des   noms  de   nombre   ordinaux. 


Cardinaux 

I 

II 

III 

1   iimu-n 

.  umu-kî 

umu-vugda 

tmiu-ktu 

2    3«->* 

^û-kî 

^û-mjdgé 

^ij-tku 

3  ila-n 

il-î 

ila-vugda 

ila-tkii 

4  digi-n 

dig-î 

digi-vugda 

digi-tku  etc 

—     175     — 

Rem.    ^Preinier*^    se    rend    par    élékés    ou  nôgu  et 

, second"    par    gê    autre,    partout .  ailleui's    que    dans  les 

nombres  11,  12,  21,  22,  31,  32  etc.  A  partir  de    20,  les 

.noms    de    nombre    ordinaux    se    forment     exclusivement 

en  -vuyda. 

§  133.  Noms  de  nombre  distributifs. 
Ces  noms  sont  formés  par  la  sunixation  aux  nombres 
cardinaux  de  -tala,  -tal,  après  élision  de  la  consonne 
rinale,  Ex.:  imiu-tala,  wnu-tal\  ^u-télé,  %û-tél\  ila-tala,  tli- 
tal  etc. 

§  134.  Noms  de  nombre  collectifs.  Ces 
noms  sont  formés  par  la  suffixation  aux  nombres  car- 
dinaux 1"  de  -î,  quand  la  désinence  est  consounantique; 
2'^  de  -ni,  -ni,  quand  la  désinence  est  vocalique,  Ex.  : 
ylr-î,  ilan-i,  toya-ni,  toija-ni  etc. 

§  1 35.  Noms  de  nombre  itératifs.  Ces 
noms  sont  formés  par  la  suffixation,  aux  nombres  car- 
dinaux, de  -m^  après  élision  de  la  consonne  finale,  Ex.: 
ila-râ,  digi-râ.  ^nr-d  fait  seul  exception. 

§  136.  Noms  de  nombre  multiplicatifs. 
Ces  nombres  sont  formés,  en  tongouse  comme  en  bouriate, 
par  la  postposition  aux  nombres  cardinaux,  de  dapkur 
=  B.  dapyar  =  MO.  dahyur  thème  du  verbe  dabyur-Ia- 
yo  doubler,  Ex.  :  zûi"  dcqjkur  double,  ilan  dapkur  triple  etc. 

§  137.  Nombres  fractionnels.  On  rend 
^demi**  par  kaltaka  moitié,  „le  tiers"  par  ilî  suivi  de  é'né 
partie  etc. 

Des  adverbes. 

§  138.  Les  adverbes  sont  1^'  des  pi'onoms  affectés 
de  suffixes  casuels,  Ex.  :  î-dn  où,  é-W  ici,  tar-tiki  par 
là,  y;  2"  des  noms  au  Nom.,  Ex.:  gamar  (rapide)  bien- 
tôt, aru-kan  (lent)  lentement,  fiya  (bon)  bien,  ém  (mau- 
vais) mal;  3"  des  noms  affectés  de  suffixes  casuels,  Ex.: 
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SîJ-Zé'  (a  la  maison)  au  logis,  chez  soi,  daga-dn  près, 
oldon-didi  devant  auprès;  4"  des  noms  de  nombre  déri- 
vés, Ex.:  mnu-kun  seulement,  umu-ra  une  fois;  5"  des 
noms  de  nombre  affectés  de  suffixes  casuels,  Ex.:  ■^âr-. 
tihi  de  deux  côtés;  6'^  des  pronoms  composés  avec  un 
nom,  Ex.:  ééinéij  aujourd'hui  =  m  -\-  inétj  jour;  7"  des 
pronoms  composés  avec  une  postposition,  Ex.:  êiji^drin 
pourquoi?  =  ê'7jî  -j-  %drm.  Voir  §  155. 

Le  tongouse  a  emprunté  au  bouriate  un  certain 
nombre  d'adverbes. 

§  ] 39.  Déclinaison  adverbiale.  Les  suf- 
fixes dont  l'ensemble  constitue  la  déclinaison  adver- 
biale sont: 

I.  -tikî,  -tki,  -ski  =  MO.  -teki,  -deki,  caractéristi- 
ques du  Datif. 
IL  -lây  -le ,  -lô,  caractéristiques  du  Locatif. 
IIL  -du,  caractéristique  du  Locat.-Datif. 
IV.  -gît,  -diik,  caractéristiques  du  l'Ablatif. 
V.  -U,  -didi,  caractéristiques  du  Prolatif. 


Schème   de  la  déclinaison  adverbiale. 
Dat.       ér-tiki  hierher,     goro-tki  au  loin,  tnli-ski  au  dehors. 
Locat.    é-lê,  é-du  ici,       goro-lô  loin,  ta-ld  là,  y. 

Ablat.    îr-git,  î-dnk  d'où. 
Prol.      daga-li  nahe  entlang. 

§  140.  Comparatif.  Le  comparatif  adverbial  se 
forme  en  mettant  l'adjectif  au  cas  Instr.,  Ex.:  héki-ii 
plus  fort,  naki-ii  meilleur  etc. 

§  141.  Adverbes  de  lieu,  ir-tiki  où  ;  î-le , 
î-du  où;  îr-git,  î-duk  d'où;  ér-tiki  hierher;  é-W,  é-du  ici; 
ér-git,  é-diik  d'ici;  tar-tiki  par  la,  y;  ta-lâ,  ta-du  là,  y; 
tar-git,  tar-duk  de  là;  ^â-tki  chez  soi;  ir2-lé'  au  logis; 
^û-git  de  chez  soi;  goro-tki  au  loin;  goro-lô  loin;  goro-git 
de  loin;  goro-li  weit  entlang;  ^unté-tki  à  l'est;  lulé-ski  qm 
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sud;  baro-ta-tki  à  l'ouest;  ama-ski  au  nord;  tulî-ski  au 
dehors;  tulî-le  eu  dehors;  tuU-git  du  dehors;  %ûr-tiki  de 
deux  côtés;  hû-ski,  û-ski  en  arrière;  oldon-duU  an  der 
Seite  enthuig;  éir/di-lé'-du  chemin  faisant. 

§  142.  Adverbes  de  temps,  â-lî,  okl-du,  okin 
quand,  depuis  longtemps;  td-U  alors;  é-si  maintenant; 
ar-ti  d'abord,  aussitôt;  gamar  bientôt;  tuçjar  nouvelle- 
ment; %ulé-le  de  meilleure  heure;  iidan  longuement; 
(joro-du  longtemps;  ama-ri-la  plus  tard;  aru-kun  lente- 
ment; gamar  ga^nar  souvent;  yosor  souvent;  néfté  (à  tra- 
vers) toujours;  nmnékér  rarement;  érté  de  bonne  heure; 
oroi  tard;  timan-na  le  matin;  siksé  le  soir;  inêv  de  jour; 
(Zo^ôo  de  nuit;  ésinéy  aujourd'hui;  tiné-vé  \\\qv\  timî  demain; 
timl-câgu-du  après-demain;  nân,  nân-uun  de  nouveau; 
nôgu^  élékés  au  commencement:  ôniakta,  daki  de  nouveau. 

§  143.  Adverbes  de  quantité,  adî  combien; 
tukin  tant;  égdi,  égdî,  kété  beaucoup;  nitkun,  nîci  (petit) 
peu;  uvi,  ôvi  un  peu;  huri  tout-à-fait,  très;  huléké, 
Xilé-ké,  nléké-ci  trop;  érkén,  élékin,  ér-ti-t,  tukm-ti  seule- 
ment; sôgdi  très. 

§  144.  Adverbes  de  qualité,  aya ,  aya-t, 
naka  bien;  éru,  érumé  mal;  sékc^  céké  (droit)  justement; 
émiu  (léger)  légèrement;  déméi,  dénihéi  vainement;  %ôri 
à  dessein;  ■^ayagar,  lélnm  en  secret;  avai  à  peine;  yapkan 
à  pied;  morl-éi  à  cheval. 

§  145.  Adverbes  de  nombre,  cuktu  ensemble  ; 
umukiin  seulement;  umu-râ,  tmi-nd  une  fois;  kétéré  plu- 
sieurs fois. 

§  146.  Adverbes  de  relation,  antî ,  on 
comme;  tugi  ainsi;  -vaéln  semblable  à,  Ex.;  hjd-yaclu 
comme  une  pierre;    héyé-yécin  comme  un  homme. 

R  e  m.  L'enclitique  -yacin  pourrait  être  considérée 
comme    le    suffixe    caractéristique    d'un  cas  semblable  à 
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VEfjuatif  du  magyar.  Voir  Riedl.  Magyarische  Gram- 
matik.  Wien   1858. 

§  147.  Adverbes  d'i  ii  t  e  r  r  o  g  a  t  i  o  u.  î-da, 
ê-da,  ê-yi-^âriu  pourquoi?   tar-yl   yivin   k   cause  de  quoi? 

§  148.  Adverbes  d'affirmation,  une' ré 
(vérité)  vraiment;  té^é  vraiment  (ta%a-m  je  crois);  té^é-vél 
assurément;  té^é-tîigi  tout-à-fait. 

§  149.  Adverbes  indéfinis.  ir-tiki-vél 
quelque  part;  î-du-vél,  î-lé'-vél  en  quelque  lieu;  â-li-vcd, 
okin-mal  irgendwann. 

§.  150.  Adverbes  de  négation.  On  supplée 
au  manque  d'adverbes  négatifs  en  faisant  suivre  les  ad- 
verbes indéfinis  des  verbes  négatifs.  Voir  §  201. 

§  151.  On  trouve  dans  les  dialectes:  OS.  tar-tiki 
de  ce  côté  là;  UT.  novat  de  bonne  keure  =  NE.  nôgu; 
UT.  fïne-va  hier  =^  AM.  tmeva\  O.  tinio  hier;  UT.  osi 
aujourd'hui  =  NE.  aéi\  O.  iniyïn-ma  aujourd'hui  =  NE. 
hwjî  jour;  AM.  er'-inag-ni  aujourd'hui  =  M  AN.  ère  •\- 
NE.  inéyî\  UT.  cmia-éki,  O.  liamâ-ski  par  derrière  =  NE. 
ania-ski ;  UT.  degin-teki  à  gauche  (NE.  ■^égin  gauche)  O. 
ioge-ni  dad  à  gauche  =  NE.  ^égi-pi  -j-  MAN.  da-de  de- 
vant, avant;  UT.  togo-mé,  O.  temd-t-nu,  OS.  terni,  tema- 
cina  demain;  UT.  an-teki-n  an-teki  à  droite  (NE.  an 
droit);  O.  ane-dad  à  droite  =  d-pi  -f-  da-d\  OS.  tikan, 
ticiii  ainsi  =  NE.  tugi'^  NO.  toU-ya,  O.  ozl-ga-kan,  tikiu- 
ti  aussitôt;  UT.  ne-ski  à  l'ouest;  solo-ki  au  sud  =  NE. 
solô-ki\  OS.  es.  AM.  ya  yau  mur  oui;  O.  acin,  AM.  ayin 
pas  (NE.  ési-i)i  n'être  pas). 

Des  postpositions. 

§  152.  La  fonction  des  prépositions  françaises  est 
remplie  en  tongouse  1**  par  les  sufhxes  casuels;  2"  par 
la  postposition  de  noms  affectés  de  suffixes  casuels,  Ex.: 
dolin  du  au  milieu  de  (doliii  milieu);  ^aj)ka-duk   d'à  côté 
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(lapka  bord,  marge)  ^  3"  par  la  postpositiou  de  thèmes 
verbaux  affectés  de  suffixes  casuek,  Ex.:  solî-lâ  en  haut 
de  (M AN.  solo- me  remonter  le  courant);  4**  par  la  post- 
position de  noms  indéclinés,  Ex.:  ^min  pour,  à  cause  de 
(MAN.  jalln  cause,  occasion,  à  cause  de);  5'^  par  la  post- 
position de  thèmes  verbaux  indéclinés,  Ex.:  lupu,  septu 
à  travers;  6'^  par  la  postposition  de  thèmes  verbaux  mis 
au  gérondif  ou  prenant  la  forme  du  nom  d'agent,  Ex.  : 
is-talâ  jusqu'à;  solô-ki  pour  solo-yiki  en  amont  de,  éye-ki 
pour  éyé'-yki  en  aval  de  (NE.  éye-né-m  descendre 
en  aval. 

§  153.  Les  suffixes,  dont  l'ensemble  constitue  la 
déclinaison  postpositiounelle,  sont  identiques  aux  suffixes 
de  la  déclinaison  adverbiale. 

Schhne  de  la   déclinaison  postpositionnelle. 
Dat.  amarî-ski  au  derrière  de,   êvgidé'-tihi  en  deçà  de. 
Loc.  amarîlâ  par  derrière. 

Loc.-Dat.  '^apkadu  à  côté  de,  évgidé'-gi-du  en  deya  de. 
Abl.  ^apka-duk  d'à  côté  de,  pde-git  de  devant  de. 

Prol.  iapka-li  neben  entlang. 

§  154.  Les  postpositions  gouvernent  le  Génitif  ou 
l'Ablatif  ou  l'Accusatif. 

§  ]  56.  Postpositions  gouvernant  le  Gé- 
nitif. 

1'^  ^arin  pour,  à  cause  de,  au  lieu  de  =:  MAN. 
jcdui  cause,  occasion,  à  cause  de,  Ex.:  maâ-yi  ^arin  au 
lieu  du  père.  On  dit  aussi  amâ  '^arin. 

2"  sigdilë-dii  entre,  élgdilé' -drik  d'entre,  éigdile-li 
zwischen  entlang,  Ex.:  ^u-l-yl  èigdilé'-li  girku-ra-n  il  va 
entre  le  loug  des  tentes,  sigdile  est  un  dérivé  de  êigdi 
■=  MAN.  siden  milieu. 

3"  doUn-du  au  milieu  de,  doUn-duk  du  milieu  de, 
dolin  duli  mitten  entlang. 
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4"  sôl-du  derrière  de,  sùl-duk  de  derrière  de.  Ces 
postpositions  sont  tonnées  du  thème  de  NE.  solo-ki  sep- 
tentrional. 

5*^  câ-shi  derrière  de,  cd-l4  par  derrière  de,  cd-fjlt 
de  derrière  de,  cd-U  hinten  entlang.  Ces  postpositions 
sont  formées  d'un  thème  qui,  en  mandchou,  a  donné 
l'adverbe  cala  autrefois, 

6"  bargî-ski,  hargî-ld  au  delà  de,  hargi-git  d'au  delà 
de,  hargî-U  jenseits  entlang.  (M AN.    haji-la    au  delà  de). 

7"  évgidé'-tiki;  évgide -gi-dij,,  évgide-du  en  deçà  de, 
évgidé'-duk,  évgidë-git  d'en  deçà  de,  évgide -li  diesseits 
entlang.  Ces  postpositions  sont  formées  d'un  thème  in- 
usité =  MAN.  ehe-le,  ehe  +  f*s)?-^i  en  deçà. 

8'^  daga-da  auprès  de,  daga-dnk  d'auprès  de,  daga-li 
nahe  entlang.  Ces  postpositions  sont  formées  de  NE. 
daga  proche. 

9"  oldôn-du  à  côté  de,  oldôn-duk  d'à  côté  de,  oldôn- 
didi  an  der  Seite  entlang  (NE.  oldôn  côté). 

10'^  oyo-du  sur,  '  oyo-duk  de  dessus  de,  oyo-li  oben 
entlang  (NE.  oyo  dos  colline). 

11*'  %aj)ka-du  à  côté  de,  %a])ka-duk  d'à  côté  de, 
zapka-li  neben  entlang  (NE.  ^apka  bord ,  marge  = 
MAN.  jaka). 

\2^  hérgî-ski  en  bas  de,  hérgî-W  en  dessous  de, 
hérgî-git  d'en  bas  de,  hérgî-li  unten  entlang.  Ces  post- 
positions sont  formées  de  hérgî  =  MAN.  fcji-le  en 
bas,  sous. 

13"  ngî-ski,  ngî-lê  sur,  ugî-git  de  dessus  de,  ugî-U 
oben  entlang. 

14.  nî-ski,  yî-skij  nî-lë  en  descendant,  sous;  ni-git 
de  dessous  de,  nî-li  unten  entlang. 

15"  dô-du  dans,  dô-duk  dehors  de,  dô-li  innen  ent- 
lang (NE.  dô  l'intérieur). 
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IG"  ugéi  „pas,  sans^  se  postpose  au  nom  suffixe  de 
-i,  Ex.:  nâla-i  utjéi  sans  main.  Les-  noms  en  -n  demeu- 
rent au  Nom.,  Ex.:  âvim  tigéi  sans  bonnet. 

R  e  m.  Le  nom  qui  a  reçu  le  suffixe  i  (pour  -7j/') 
peut  prendre  les  suffixes  possessifs:  dans  ce  cas,  i  se 
change  en  la  palatale  y^  et  l'on  intercale  un  a  pour  em- 
pêcher la  rencontre  de  deux  consonnes  à  l'auslaut,  Ex.: 
nûla-y-(i-f  ugèl  ]e  suis  sans  main  (main  mienne  sans). 

§  156.  Postpositions  gouvernant  l'Ab- 
latif. 

1'^  liuntu  (autre,  voir  §  66)  hors  de,  hors,  Ex.:  uci- 
duh  liunUj,  îyé-vél  ugéi  rien  hors  le  couteau, 

2^  zulé-ski,  %ulé-lé,  ^ulé-du  au  devant  de,  ^ulé-git  de 
devant  de,  ^ulé-li  vorn  entlang.  Ces  postpositions  sont 
formées  de  NE.  '^ulé  partie  antéi'ieure  ,  antérieur  = 
MAN.  jide-ri. 

3"  amarî-sld,  amarî-lâ^  amari-dii  derrière,  amar-git 
de  derrière,  amarî-U  hinten  entlang.  Ces  postpositions 
sont  formées  de  NE.  a«ia-r^  partie  postérieure,  postérieur 
=:  MAN.  amari. 

R  e  m.  Les  postpositions  qui  précédent  gouvernent 
l'Ablatif  parce  qu'elles  sont  formées  de  noms  employés 
adjectivement,  et  qu'il  y  a  com'paraison.  Voir  §   128. 

§  157.  Postpositions  gouvernant  l'Ac- 
cusatif. 

1"  istalâ  ^jusqu'à"  Gérondif  terminatif  du  verbe 
isi-m  atteindre^  Ex.:  pi-yé  isialâ  énécé  il  alla  jusqu'à 
la  tente. 

2*^  solô-ld  en  amont  de,  solî-lâ  en  haut,  solî-gif  d'en 
haut,  solî-li  oben  entlang.  Ces  postpositions  sont  formées 
d'un  thème  solô^  solî  qui  à  donné  naissance  au  verbe 
MAN.  solo-me  remonter  la  rivière. 

3"  éyé'-kl  en  aval  de,  édî-W  en  bas,  édî-git  d'en 
bas,  êdî-li  imten  entlang.  Ces  postpositions  sont  formées 
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d'un  thème  éyé,  édi  qui  a  donné  naissance  à  NE.  éyë- 
ném  descendre  en  aval  et  à  MAN.  eye-me  couler. 

4^  dî-ski  en  montant,  dî-W  sur,  dî-git  de  haut  en 
bas^  dî-li  den  Berg  entlaug. 

5"  hijyUj  septu,  népté  à  travers,  en  traversant. 

6^  éréli  (NE.  orolim)  entourer. 

1^  nonip-tiki,  yonip-tiki  en  longeant  (NE.  nonim, 
ponim  long). 

8^*  émni-ki,  évim-ki,  évni-ki  en  traversant. 

R  e  m.  Les  postpositions  qui  précèdent  gouvernent 
l'Accusatif  parce  qu'elles  sont  formées  de  thèmes  ver- 
baux à  l'état  de  noms. 

§  158.  On  trouve  dans  les  dialectes  :  UT.  ama-ski, 
O.  hamâ-ski  au  derrière  de  ;  UT.  uvî-ski,  ngi-lé.  Voir 
§  155.  13. 

Des  conjonctions. 

§  159.  Les  conjonctions,  très  peu  nombreuses  en 
tongouse,  consistent  1"  en  particules  enclitiques,  2**  en 
mots  indépendants. 

1**  -li  „peut-être,  ou''  emprunté  au  russe;  -gu  „ou'" 
emprunté  au  bouriate;  -val,  -vél  „et"  après  les  noms  en  -7i; 
-mal,  -mél  „ aussi,  cependant". 

2"  nân,  nân-nun  encore,  de  nouveau;  nân-mal  et 
aussi;  ili  -jOu"  emprunté  au  russe;  val  ....  val  que  cela 
soit  ...  ou  bien;  val  ugéi  ....  val  ugél  weder  ....  noch; 
tngi  alors  en  ce  cas. 

On  trouve  dans  les  textes  de  jMiddendorf:  oron-du- 
gu,  morin-du-gu  gonne-iigad  irons-nous  à  renne  ou 
à  cheval  (a  suivre). 

L.   Adam. 


—     183     — 


LE  PROIOM  DÉMONSTEATIE  BASQÏÏE  A-T-IL  TOÏÏ- 
JOUES  ÉTÉ  Al 


Le  pronom  démonstratif  a,  celui-là,  existe  uniquement 
dans  le  dialecte  biscaïen. 

Si  l'on  ne  savait  pas  que  a  est  encore  de  nos  jours 
en  usage,  on  serait  tenté  de  croire  que  ce  pronom  ne 
doit  son  existence  qu'à  un  raisonnement  inductif,  qui 
ain-ait  pu  être  celui-ci  :  puisque  gizona  signifie  l'homme, 
il  faut  que  a  soit  l'article  et  gizon  le  nom;  or  comme 
l'article  est  primitivement  un  pronom,  ou  eu  dérive,  il 
s'en  suit  que  n  est  le  pronom  démonstratif.  Le  nominatif 
est  donc  trouvé,  c'est  a.  —  Comme  le  génitif  est  gizonaren, 
de  l'homme,  aren  est  le  génitif  et  ari  (gizonari)  le  datif 
du  pronom.  C'est  ici  que  le  raisonnement  ne  serait  plus 
ou  n'est  plus  exact.  Aren  n'est  pas  le  génitif,  ni  ari  le 
datif  de  «,  mais  bien  de  ar. 

Nous  savons  que  a  est  employé  en  biscaïen:  zer  da  a? 
qui  est  celui-là?  Nor  da  gizon  a?  qui  est  cet  homme 
la?  —  Aùibarro,  qui  est  biscaïen,  s'en  sert  d'une  façon 
enclitique,  ce  qui  paraît  être  très-inusité.  Nous  n'avons 
trouvé  que  ce  seul  exemple,  et  les  Biscaïens  qui  sont  à 
Londres,  à  l'église  des  Carmélites,  n'ont  pas  pu  nous 
traduire  la  phrase  de  cet  auteur;  la  voici:  Adu  gaistoko 
infernutarra  !  dinot  nik  orain,  à,  aldi  baten  jarraitu  eskero 
Jesusi,  iges  eginik  heraganik,  ta  eginik  satanasen  vande- 
rajnkoak,  ondatu  zana  hetiko  infernuan  !  Lora  sorta,  p.  10. 
„Méchants  penchants  de  l'enfer!  moi  je  vous  dis  main- 
tenant, celui-là  qui  après  avoir  suivi  une  fois  Jésus, 
s'étant  enfui  de  lui  et  s'étant  placé  sous  la  bannière  de 
Satan,  il  est  perdu   éternellement  en  enfer." 
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Nous  n'avons  pas  a  rechercher  ici  si  une  étymo- 
logie,  erronée  peut-être,  a  influencé  la  forme  du  mot; 
si  a  a  été  employé  pour  ar,  uniquement  parce  que  le 
grammairien  avait  dit  que  a  est  le  pronom.  Nous  n'avons 
pas  d'anciens  livres  biscaïens  pour  tâcher  de  découvrir 
la  vérité;  mais  aussi  nous  pouvons  nous  en  passer;  les 
mots  livrent  assez  leur  propre  histoire  et  sans  documents 
anciens  nous  pouvons  dire,  croyons-nous,  que  a  était 
primitivement  ar.  L'espèce  d'étymologie  a  laquelle  nous 
faisons  allusion  ici,  est  celle  que  M.  Max  Millier  nomme 
ppopular  etymology".  C'est  selon  cette  étymologie  que 
sllndfluth,  déluge,  est  formé  de  siinde,  péché,  et  fluth, 
inondation,  tandis  que  sundfluth  veut  dire  grande  inon- 
dation. De  même  sweetheart,  amant,  viendrait  de  sweet, 
doux,  et  heart,  cœur:  or  heart  est  ici  pour  ard,  termi- 
naison qui  se  trouve  aussi  dans  drunkard,  ivrogne,  et 
qui  signifie  penchant,  naturel.  —  S'il  y  a  une  langue  à 
laquelle  Tétymologie  populaire,  c'est  à  dire  non-scien- 
tifique, a  été  appliquée,  c'est  bien  la  langue  basque, 
et  notre  appréhension,  exagérée  peut-être,  d'accepter 
les  arrêts  de  MM.  les  grammairiens  n'étonnera  per- 
sonne. 

„ Celui-là"  est  donc  rendu  par  a;  par  contre  „cela'" 
est  rendu  par  ori.  Les  autres  pronoms  dém.  au  et  ori 
s'emploient  pour  exprimer  celui-ci  et  ceci,  celui-là  et  cela. 
On  ne  dit  pas:  nok  esan  da  a?  mais:  nok  esan  da  ori? 
Qui  a  dit  cela?  En  général  l'emploi  de  a,  celui-là,  est 
extrêmement  rare  et  l'exemple  cité  ci-dessus,  d'Aîiibarro, 
est  le  seul  que  nous  ayons  trouvé  dans  les  livres,  et 
encore  n'est-il  pas  compris  par  les  Biscaïens.  Tout  cela 
donne  à  réfléchir.  Il  arrive  quelquefois,  comme  en  alle- 
mand, que  le  pronom  et  l'article  ne  font  qu'un.  Der 
mensch  signifie  „ l'homme"  ou  „cet  homme  là''  selon  que 
l'accent  tombe  sur  ^der"   ou  sur  „mensch";  mais  ce  n'est 
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pas  le  cas  en  basque,  croyons-nous;  a  était  ar  et  voici 
povu'quoi.  P.  Le  soi-disaut  r  euphonique,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  remarquer  dans  notre  Essai  de  gram- 
maire, p.  23,  ne  se  trouve  qu'au  singulier:  gizonarenf 
de  l'homme.  Ainsi  l'oreille  basque  aurait  été  choquée  de 
aen  au  singulier  et  non  pas  de  aen  au  pluriel  (^r/i.zonaen, 
des  hommes),  ce  qui  n'est  guère  probable.  Il  est  plus 
probable  que  le  r  s'est  perdu;  comp.  le  démonstratif  hau 
qui  est  aussi  hanv,  hirur  =  Mru]  laur  =  lau  etc.  Dans 
le  dial.  bise,  les  élisions  sont  fréquentes  et  très  fortes  ; 
hiar  dot  „il  me  faut"  fait  hiot^norena  fait  nona  etc.:  ou 
trouve  même  le  génitif  sing.  écrit  semearen  et  scmeaen, 
V.  Olaechea,  Dotrina  Cristianea.  Citons  encore  nok  pour 
norh,  ze  pour  zer.  Le  r  est  donc  une  lettre  qui  s'est  souvent 
perdue,  et  plus  souvent  en  bise,  que  dans  les  autres  dialectes, 
et  c'est  justement  ce  dialecte  qui  nous  occupe  ici. 

2^'.  Le  '/•  euphonique  se  trouve  dans  plusieurs  mots 
composés  où  il  est  absolument  superflu.  On  pouvait  dire 
également  bien  agatik  que  argatik,  et  la  preuve  en  est 
que  les  deux  formes  sont  en  usage;  la  première  comme 
terminaison:  gizonagatik  „pour  l'homme",  la  seconde 
comme  pronom  démonstratif:  argatik  „pour  celui-là,  pour 
cela",  de  ar-gatik.  Si  le  pronom  avait  été  a  et  non  ar, 
on  aurait  pu  dire  agatik^  pour  celui-là,  puisqu'on  dit 
gizonagatik  (gizon-agatik)  et  puisque  le  pronom  et  l'ar- 
ticle ne  sont  qu'un  seul  et  même  mot.  Pourquoi  donc  a 
dans  un  cas  et  ar  dans  l'autre,  ou  plutôt  comment  ex- 
pliquer le  r  intercalé  là  où  il  ne  sert  à  rien,  où  il  est  de 
trop?  Il  faudra  admettre  qu'il  s'est  perdu  àp^n?,  agatik. — 
En  général  les  lettres  euphoniques  disparaissent  en  raison 
de  ce  que  nos  connaissances  d'une  langue  s'étendent, 
témoin  le  t  euphonique  français  (dira-t-on)  qui  était  con- 
sidéré par  tous  les  anciens  grammairiens  comme  une 
lettre  euphonique. 
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Maintenant  que  nous  avons  retrouvé  ar,  nous  avons 
l'explication  de  plusieurs  mots  qui  restaient  des  énigmes. 
Nous  avons  d'abord  le  nominatif  patient  (qui  n'est  pas  en 
usage)  (17'^  dont  est  formé  régulièrement  le  nominatif  agent 
ark,  ensuite  le  pluriel,  qui  est  maintenant  aussi  régulier; 
arek,  bise.;  après  la  chute  de  r:  aek,  b.  puis  ayek,  g.  et 
hayek,  1.  et  bn.  Il  reste  maintenant  à  rechercher  pour- 
quoi ar  et  été  remplacé  par  hura.  La  même  question 
se  présente  pour  ona  remplacé  par  liau.  Espérons  que 
cette  difficulté  sera  résolue  plus  tard  ^). 

W.    J.    VAÎJ    Eus. 
Londres,  sept.  1873. 


1  Cette  notice  sur  le  démonstratif  basque  est  une  page  de 
l'introduction  du  dictionnaire  basque-français  que  M.  van  Eijs  va 
livrer  sous  peu  à  la  publicité.  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  à 
nos  lecteurs  cet  important  ouvrage  d'un  auteur  qui  a  été  si  souvent 
et  si  élogieusement  cité  dans  notre  recueil.     (Réd.) 
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H.  Hlibsclimanii.    Avestastndien.    In-8.    (P.  639 — 710  des 
compte-rendus  de  l'Académie,  1872).  Munchen,  1873. 

L'auteur,  dont  nous  avons  récemment  annoncé  un 
travail  assez  important  sur  l'un  des  Gâthâs  avestiques 
(t.  V.,  p.  324),  consacre  la  première  partie  de  son  nouvel 
écrit  à  la  critique  de  la  version  traditionnelle  de  l'Avesta, 
version  en  huzvâresh  ou  pehlvi  dont  il  a  été  fait  mention 
dans  le  présent  recueil  (t.  III,  p.  257).  M.  Spiegel  qui, 
incontestablement  a  remplacé  Eugène  Burnouf  à  la  tête 
de  l'éranisme^  tient  cette  traduction  en  grande  valeur; 
il  n'en  est  pas  de  même  de  MM.  Roth  et  Haug  qui  pen- 
sent pouvoir  expliquer  l'Avesta  par  lui-même  et  grâce  à 
des  références  avec  le  sanskrit.  M.  Hiibschmann  prend 
un  moyen  terme  et  admet  la  tradition  corrigée  par  la 
lexicologie  et  la  grammaire  du  sanskrit.  Cela  n'est  point 
une  mauvaise  voie,  mais  il  faut  reconnaître,  en  bonne 
justice^  que  M.  Spiegel,  tout  en  partant  autant  que  pos- 
sible de  la  tradition,  n'a  pas  été  jusqu'à  la  respecter 
quand  même  alors  que  son  erreur  était  manifeste. 

M.  Hiibschmann  a  parfaitement  raison  lorsqu'il 
parle  des  difficultés  qu'éprouvèrent  les  prêtres  éraniens, 
au  temps  des  Sassanides ,    lorsqu'ils    entreprirent  de   col- 
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lectioner  et  d'éclairer  les  textes  anciens  du  zoroastrisme, 
mais  il  exagère  a  nos  yeux  cette  difficulté  :  nous  ne  pou- 
vons pas  admettre  que  la  tradition,  à  leur  époque,  fût 
très  oblitérée.  En  définitive  M.  H.  fait,  lui  aussi,  pro- 
fession de  respect  pour  la  tradition;  qu'il  prétende  que 
M.  Spiegel  n'eu  a  pas  épuisé  les  ressources,  cela  n'a  rien 
que  de  vraisemblable,  aussi  les  recherches  propres  de 
M.  H.   sont-elles  les  bien-venues. 

L'auteur  met  ici  sa  méthode  en  pratique  sur  le 
Çrôs-Yast  (Yaçna  LVI;  Spiegel,  traduct.  t.  Il  p.  177; 
Haug,  Essays  p.  170).  Il  nous  donne  d'abord  la  tran- 
scription du  texte  zend,  puis  la  version  en  pehlvi,  puis 
la  traduction  de  cette  version;  enfin,  après  la  discussion 
de  quelques  passages  de  l'original,  il  nous  livre  sa  propre 
traduction.  Même  procédé  pour  l'explication  de  la  pre- 
mière partie  du  Gâthâ  Çpentâ-Mainyû  (Yaçna  XLVI). 

Les  dernières  pages  de  l'écrit  de  M.  H.  sont  con- 
sacrées à  des  études  lexicographiques  zendes. 


Les  religieuses  botiddhisfes  par  M™^  Mary  Summer,   1  vol. 
petit  in-12.   Paris,  E.Leroux,  édit.    Prix:  2  fr.  50c. 

Typographiquement ,  cette  plaquette  possède  des 
mérites  incontestables;  imprimée  avec  une  rare  correc- 
tion en  caractères  elzévirieus  sur  papier  de  Hollande 
avec  titre  rouge  et  noir,  elle  fait  honneur  au  goût  de 
l'éditeur  M.  Leroux  et  de  l'imprimeur  M.  Meyrueis. 

En  ce  qui  concerne  le  fond,  nous  n'avons  rien  de 
mauvais  à  dire.  Cette  courte  monographie  sur  le  rôle  des 
femmes  dans  l'ascétisme  bouddhiste  ne  manque  pas  d'in- 
térêt; les  renseignements  sont  groupés  avec  art  et  in- 
telligence, puisés  à  des  sources  autorisées.  Il  est  curieux 
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d'assister  avec  M""'  S.  au  développeineut  dans  l'extrême 
Orient  d'une  institution  parallèle  à  des  institutions  ana- 
logues de  notre  Occident.  Bien  souvent  on  a  remarqué 
la  surprenante  similitude  des  rites  du  Bouddhisme  et  de 
ceux  du  Christianisme.  Ces  deux  religions  ont  permis 
une  extension  considérable  à  la  vie  monastique,  même 
à  l'égard  des  femmes  que  toutes  deux  tiennent  cepen- 
dant pour  inférieures  et  subordonnées  au  sexe  mâle.  Chez 
les  Bouddhistes  du  reste,  pas  plus  que  chez  les  Chré- 
tiens, l'institution  de  communautés  religieuses,  toutes  re- 
spectables en  principe  qu'elles  soient,  n'a  eu  d'autre  ré- 
sultat que  de  nuire  à  la  vie  de  famille,  de  séparer  de 
l'humanité,  d'arracher  k  leurs  devoirs  naturels  et  a  la 
lutte  fortifiante  contre  les  forces  extérieures,  des  êtres 
qui  auraient  pu  se  rendre  utiles  à  la  société,  et  de  leur 
imposer  des  obligations  morales  contre  nature  ainsi  que 
les  énervants  combats  contre  les  facultés  internes  de 
l'homme. 

M'""'  S.  n'est  pas  de  notre  avis  et  se  trouve  fort 
disposée  à  admirer  les  mystiques  ardeurs  des  S*"  Thérèse 
de  l'Inde  ou  de  l'Himalaya;  néanmoins  son  petit  livre 
est  curieux,  se  lit  aisément  et  mérite  d'attirer  l'attention 
des  penseurs. 

J.  G.  R. 


iVlsAir/;  ètïÎ  tou  [5{o'j  tôjv  viM-époiv  'EXaTjVwv  —  Otto  N.  T.  IloXi- 
TGj.  —  Tôjxoç  A.  —  iNîi^XX-^v'.y.r^  M'jOoXoyi'a.  —  'Ev  'AOy^- 
vaiç.    1871. 

N.  G.  Politis.  —  Mythologie  uéo-héllénùpie^  compte  rendu 
par  Emile  Legrand.  —  Paris.    Maisonneuve.    1872. 

Nous    avons    plusieurs   fois    insisté    dans   ce    recueil 
sur  la  grande  utilité  qu'il   y  a  partout    a    imiter   l'œuvre 
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de  Grimm  et  de  ses  disciples,  c'est-à-dire  à  ne  pas  laisser 
périr  sans  les  conserver  dans  quelque  ouvrage  spécial 
les  traditions,  contes,  légendes,  croyances  fantastiques, 
restes  épars  des  vieilles  mythologies  populaires.  Les  Ger- 
mains n'ont  pas  manqué  a  ce  devoir  tant  sur  le  continent 
que  dans  les  îles  skandinaves  et  anglo-saxonnes.  La 
France  est  moins  riche,  bien  que  ce  ne  soit  pas  la  ma- 
tière qui  fasse  défaut;  de  même  en  est-il  chez  les  Slaves. 
Or,  voilà  qu'un  Grec,  M.  Politis,  a  eu  l'heureuse  idée  de 
recueillir  tout  ce  qui  reste  dans  l'imagination  de  ses  com- 
patriotes des  vieux  mythes  doriens,  arcadiens  et  ioniens. 
Aussi  l'enfélicitons-nous  de  grand  cœur  et  recommandons- 
nous  sa  publication,  trop  courte  hélas!  faute  de  fonds, 
à  toute  l'Europe  savante.  M.  E.  Legrand  n'a  pas  eu  une 
moins  bonne  inspiration  en  faisant  un  résumé  intéressant 
des  travaux  de  M.  P.,  dont,  cependant,  le  livre  devra 
être  consulté  par  tout  mythologue  sérieux. 

M.  P.  prend  d'abord  les  divinités  olympiennes  et 
maritimes  ainsi  que  les  phénomènes  physiques  et  nous 
démontre  que  le  vieux  Zeus,  pas  plus  qu'Iris  et  les  Vents, 
n'ont  été  oubliés  par  les  tils  de  leurs  anciens  adorateurs. 
Le  mythe  de  Saturne  se  raconte  aujourd'hui  en  Epire 
comme  en  Grèce  ceux  de  Dionysios,  de  Dèmètèr  et 
Persephonè,  quant  à  Neptune  il  s'est  incarné  en  St. 
Nicolas. 

Puis,  viennent  ces  êtres  étranges  si  vivaces  dans 
la  pensée  populaire:  les  kalikantyari,  farfadets,  gnomes, 
kobolds,  plaisants,  malicieux,  gourmands  et  farceurs  qui 
sont  les  satyres  de  l'antique  Hellade;  les  fées,  ou  plutôt 
les  Néréides,  divinités  des  eaux,  des  sources,  qui,  dans 
toute  la  race  aryenne,  depuis  les  bords  de  l'Indus  et  du 
Gange  sous  la  forme  d'Apsaras,  depuis  le  Kabulistan,  le 
pays  des  Pairikas,  jusqu'aux  Alpes  et  à  l'Armorique, 
hantées   par    les    bonnes  dames,   jusqu'aux   forêts    et   aux 


—     191     — 

steppes  de  la  Slavie  où  l'on  parle  des  Vilas,  ont  fourni 
k  la  fiction  les  délicieuses  figures  que  l'on  a  tant  pré- 
sentées à  nos  imaginations  enfantines.  En  revanche,  la 
Grèce  moderne  a  aussi  des  hommes  noirs,  des  dragons 
(les  Nâtjas  de  l'Inde,  les  Rieseii  de  l'Edda),  des  sorcières 
ou  striggles  (îTpîvvXai),  des  ogresses  Çhd[j.ix'.).  M.  P.  nous 
promet  trois  fois  plus  de  renseignements;  nous  prenons 
acte  de  la  promesse,  et  souhaitons  bien  sincèrement  à 
M.  P.  de  voir  se  dissiper  les  circonstances  funestes  qui 
l'ont  contraint  à  ne  nous  donner  que  le  quart  des  inté- 
ressants documents  qu'il  a  si  heureusement  recueillis, 
mis  eu  ordre  et  exposés  méthodiquement  et  modestement. 

J.  G.  R. 


4>ii3iiu.ioriija  r.iaca  ii  r-iacoBii  cpncKora  jesHKa.  .InurBiicTiiuKa 
CTy^nja  CTOjaiia  HoBaKOEnha,  —  La  physio- 
logie des  sons  et  les  sons  de  la  langue  serbe  par 
Stojan  Novakovic.     Belgrade,  1873.     In  8,  108  p. 

Voici  un  nouveau  travail  à  adjoindre  aux  bons 
ouvrages  de  physiologie  glottique  qui  ont  paru  ces  temps 
derniers.  Il  est  présenté  sous  une  forme  claire  et  didac- 
tique, renvoie  consciencieusement  aux  sources  et  est  ap- 
pelé à  un  légitime  succès  auprès  des  linguistes,  malheureuse- 
ment peu  nombreux,  en  état  de  comprendre  le  serbo- croate. 

L'auteur  traite  dans  son  premier  chapitre  de  cer- 
tains points  généraux  concernant  la  science  du  langage. 
Après  avoir  rappelé  la  distinction  profonde  de  la  lin- 
guistique d'avec  la  philologie,  les  travaux  créateurs  de 
Bopp,  Grimm  et  Humboldt,  il  fait  remarquer  que  ce  n'est 
que  dans  une  période  secondaire  de  travaux  que  l'on  en 
arriva  à  s'occuper  d'une  façon  particulière  de  la  nature 
de    la    science.     M.    Novakovic    désigne    Schleicher    et 
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M.  Max  IMliller  comme  ayant  été  les  premiers  qui  aient  rangé 
la  glottique  parmi  les  sciences  naturelles  :  ôhmi  cy  upBii 
Kojii  cy  HayK}"  o  jcsiiKy  yBpcTiUH  3iei>y  iipiipo^i.He  ('MBiiuKe) 
HayKC.  Nous  ne  contredirons  pas  à  ce  jugement  en  ce 
qui  concerne  Schleicher,  mais  à  l'égard  de  M,  Max  Mtiller 
il  est  manifeste  qu'on  lui  assigne  ici  un  rôle  auquel  il 
n'a  aucun  droit.  M.  Novakovic  fait  bien  quelques  réserves 
(p.  4)  et  regrette  la  timidité  (ajiii  AocTa  njiaïujBUBo)  du 
célèbre  indianiste  en  ce  qui  concerne  quelques  questions 
de  principe.  Cela  n'est  nullement  assez.  M.  M.  Millier 
peut  bien  sembler  accorder  ça  et  là  un  caractère  „ na- 
turel" à  la  science  du  langage,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  a  constamment  appliqué  aux  recherches  fon- 
damentales de  la  glottique  les  procédés  de  la  méta- 
physique, c'est-à-dire  de  la  fantaisie  anti-scientifique.  ^) 

Champion  de  l'âme  et  de  la  psychologie  (y  nMe 
„Ayxa"  H  „ncnxojiornje")  M.  Steinthal,  s'est  élevé  de  Ber- 
lin, ce  vieux  nid  de  l'idéalisme  et  du  transcendentalisme 


')  Dès  les  premières  pages  de  sa  première  leçon  nous  lisons 
cette  phrase  caractéristique:  ,,Le  langage  est  peut-être  l'œuvre  de  la 
„nature,  une  invention  de  l'art  humain,  ou  un  don  céleste."  A  la 
quatrième  leçon:  „Je  date  du  premier  jour  de  la  Pentecôte  le  début 
,,réel    de    la   science    du   langage.    A  partir  de  ce  jour  où  les  langues 

„de    feu    se    séparèrent   et    descendirent  sur  les  apôtres ".    Le 

Saint-Esprit,  voilà  un  précurseur  auquel  Bopp  ne  s'attendait  certes 
pas!  II  n'y  a  rien  à  espérer,  d'aillem-s,  sur  le  terrain  des  sciences 
naturelles  d'un  auteur  qui  n'a  pas  craint  de  dire  (deuxième  leçon): 
„C'est  une  vérité  bien  connue,  qui  n'a  pas  été  ébranlée  par  les  re- 
„cherches  récentes,  que  la  nature  n'est  pas  susceptible  de  progrès  ou 
„de  perfectionnement"  ;  si  l'auteur  dénie  aux  choses  naturelles  la  per- 
fectibilité, comment  pourrait-il  qualifier  de  «naturels"  les  systèmes 
glottiques  qne  nous  voyons  si  manifestement  se  développer?  Mystère. 
Mais  M.  M.  Millier  s'occupe  peu  des  contradictions  de  cette  sorte  et 
n'en  continue  pas  moins  à  disserter  métaphysiquement  un  peu  du 
connu  et  beaucoup  de  l'inconnu. 
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(ii3  CTapora  .ier;ia  H^eja-iiisaia  ii  CBaKojaKiix  TpaiiLi^eHAeHTa.iiHHX 
AOKTpima),  contre  l'enseignement  naturaliste  de  Schleicher. 
L'on  s'accorde  communément  à  tenir  peu  de  compte  de 
ces  anathcmcs  bien-pensants  et  l'appareil  rhétorique  de 
M.  Steinthal  rejoint  au  milieu  d'une  heureuse  indifférence 
le  bagage  des  causes  premières,  des  causes  Hnales  et  des 
êtres  de  raison. 

M.  Novakovic  le  dit  justement,  les  œuvres  humaines 
sont  toujours  liées  à  la  nature  comme  à  leur  origine: 
^ejia  uoBCiiaiicjxa  Ba3;i,a  cy  Bcsaiia  3a  npnpoAy  Kao  sa  ocHOBim^y 
1^  iisBop  CBoj  (p.  5)  et  de  jour  en  jour  cette  idée  se  ré- 
pand davantage  dans  l'histoire,  que  l'on  tenait  plus  que 
toute  autre  chose  pour  une  œuvre  humaine.  Ici  M.  N. 
rappelle  la  théorie  de  Comte  sur  la  classification  des 
sciences,  théorie  que  nous  avons  rapportée  dans  nos 
„ Instructions"  et  empruntée  à  son  auteur,  parmi  les  dis- 
ciples duquel  nous  sommes  d'ailleurs  loin  de  nous  ranger. 
Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  doctrine  ^positiviste"  et 
du  plus  ou  moins  de  penchant  que,  personnellement, 
nous  pouvons  avoir  pour  ses  restrictions.  —  Ainsi  que 
le  dit  Schleicher,  la  physiologie  des  sons  est  la  base  de 
toute  grammaire;  M.  Steinthal,  métaphysicien  de  pro- 
fession, a  senti  son  psychologisme  blessé  par  ces  paroles, 
mais  nous  n'avons  pas  à  rapporter  ici  ses  théories  fan- 
taisistes. Il  nous  suffit  de  prendre  bonne  note  de  ce  que 
M.  Novakovic  prend  comme  base  unique  la  physiologie. 
Toutefois  à  la  théorie  de  Comte  il  préfère  celle  de  M. 
Kujunjic  1)  qui  place  la  langue  après  l'épuisement  com- 
plet de  la  science,  après  les  sciences  philosophiques  et 
sociales;  nous  ne  pouvons  admettre  cette  manière  de 
voir,  car  les  sociétés  humaines  sont  toutes  postérieures 
à  la  formation  du  langage  articulé  qui  seul  fait  de  l'homme 
im  homme. 


')  HayKa  o  cbcctu.  Beoriia/^,  1872. 
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M.  N.  donne  dans  son  deuxième  chapitre  une  de- 
scription des  organes  glottiques  avec  deux  planches  à 
l'appui. 

Dans  le  troisième  chapitre  il  traite  des  voyelles,  de 
leur  naissance,  de  leur  nature.  Ici  naturellement  il  rap- 
pelle le  beau  travail  de  M.  E.  Brûcke  „Grundzuge  der 
physiologie  und  systematik  der  sprachlaute"  (Vienne, 
1857);  nous  y  retrouvons  également  rappelées  d'une  fa- 
çon heureuse  les  doctrines  émises  si  clairement  par  M. 
H.  Ciiavée  dans  son  récent  „  Enseignement  scientifique 
de  la  lecture"  (Paris,  1872)  et  que  déjà  il  avait  ex- 
posées dans  quelques  uns  de  ses  précédents  ouvrages. 

Le  chapitre  quatrième  traite  de  la  formation  des 
consonnes  et  de  leur  division  d'après  l'articulation.  L'au- 
teur reproche  avec  juste  raison  à  M.  Briicke  d'avoir  mé- 
connu la  plus  riche  sx)urce  d'articulation  des  Serbes,  à 
savoir  les  palatales  et  de  regarder  les  ac,  m,  ^i,  if,  h.,  t,,  .i>,  h. 
comme  de  purs  composés  de  deux  sons. 

Dans  son  cinquième  chapitre  M.  N.  s'occupe  de  X 
{h  allemand).  Nous  avouons  ne  pas  nous  faire  du  x  serbe 
la  même  idée  que  M.  N.  Alors  que  cette  consonne  est 
prononcée  (on  sait  que  certains  dialectes  orientaux  la 
laissent  tomber  totalement),  nous  la  saisissons  sous  trois 
aspects:  1.  après  a,  o,  }'  (a,  o,  u)  elle  vaut  „ch"  allemand 
de  ,nach,  noch,  buch";  2.  après  e,  ii  (e,  i)  elle  vaut  „ch" 
allemand  de  ,pech,  ich"  ;  3.  au  commencement  des  mots 
c'est  la  simple  aspiration  de  l'allemand  „hôren,  herz". 
Sans  aucun  doute  la  différence  des  deux  premiers  x  est 
due  à  la  différence  des  voyelles,  mais  quant  au  phéno- 
mène en  lui-même,  nous  l'avons  personnellement  constaté 
d'une  façon  très  évidente  chez  les  Serbes  de  la  princi- 
pauté, chez  ceux  du  sud  de  la  Hongrie  et  chez  les  Cro- 
ates. —  Dans  le  tableau  phonétique  dressé  par  M.  N. 
nous  voyons    qu'il    a  cru  devoir  suivre  les  auteurs  pour 
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lesquels  les  demi-voyelles  sont  r,  l  (en  ajoutant  naturelle- 
ment JL  pour  le  serbe).  C'est  un  système  que  nous  ne 
pouvons  adopter;  à  nos  yeux  les  seules  demi-voyelles 
sont  le  y  français  (yeux)  et  le  lo  anglais.  Mais  c'est  là 
une  affaire  d'appréciation  générale  et  qu'il  ne  faut  pas 
restreindre  à  la  seule  langue  serbe. 

Après  avoir  traité  de  l'acoustique,  l'auteur  arrive 
à  la  très  importante  question  de  l'accentuation  serbo- 
croate.  L'on  admet  communément  quatre  accents  en 
serbe,  deux  brefs  ^  et  \\ ,  puis  deux  longs  ''  et  — .  Cette 
théorie,  exposée  par  le  savant  M.  Dauicic  ne  nous  a  ja- 
mais gagné,  avouons-le.  Ici  encore  (et  M.  Novakovic  ne 
l'ignore  pas)  nous  nous  fondons  sur  notre  expérience 
personnelle.  Nous  pensons  avec  M.  Miklosic  i)  qu'il  y  a 
ici  confusion  de  deux  choses  éminemment  distinctes,  le 
ton  et  la  longueur.  M.  Budmani  pense  aussi  de  cette 
façon:  -)  il  n'y  a  à  ses  yeux,  en  serbe,  qu'un  accent  fort 
et  un  accent  faible^  mais  le  fort  peut  être  soit  long  (—) 
soit  bref  (*  ),  et,  de  même,  le  faible  peut  être,  aussi,  ou 
bien  long  (-')  ou  bien  bref  (  \).  Voilà  la  distinction  du 
ton  et  de  la  1  0  n  g  u  e  u  r  dûment  présentée.  M.  Bud- 
mani repousse  d'ailleurs  avec  juste  raison  le  procédé  de 
Vuk  (et  de  son  école)  qui  use  du  signe  —  pour  l'appliquer 
aussi  aux  voyelles  longues  non-accentuées  :  ainsi  le  génit. 
plur.  de  jèacH,  cervus,  ne  doit  pas  être  noté  jëjiêiiâ  mais 
bien  jè.iêiiâ^  M.  Budmani  usant  du  signe  circonflexe  (") 
pour  désigner  les  syllabes  longues  inaccentuées.  Dans  ce 
mot    il  y  a,    non    pas   trois    accents,    mais   bien    un   seul 


')  Vergleichende  grammatik  der  slavischen   sprachen,   I  317  s. 

')  Grammatiea  délia  lingua  serbo-croata  (1867).  Cette  gram- 
maire est  saus  doute  celle  que  l'on  peut  recommander  le  plus  sûre- 
ment pour  l'étude  si  importante  du  croato-serbe.  Certaines  formules 
de  cet  ouvrage  peuvent  être  modifiées,  mais  en  somme  c'est  nu  guide 
intelligible  et  pratique. 
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accent,  le  fort  [bref]  puis  deux  syllabes  longues  atones. 
Encore  un  coup,  cette  théorie  est  pour  nous  en  pleine 
correspondance  avec  les  faits.  Nous  voyons  toutefois  que 
M.  Danicic,  dans  son  récent  travail  sur  l'accentuation 
croate  ^)  reste  fidèle  à  son  opinion  des  quatre  accents. 
Il  nous  est  cependant  impossible  d'admettre  que  les  deux 
a  de  BeTâpâ  2)  soient  accentués  tout  comme  le  premier 
a  de  upaB^a,  justitia;  à  notre  oreille  le  premier  a  de  ce 
dernier  mot  porte  un  accent  long  et  nous  le  désignerons 
en  effet  par  le  signe  -^,  mais  sur  les  deux  a  de  vetara 
nous  ne  mettrons  qu'un  signe  de  longueur,  à  savoir  ": 
ici  le  e  seul  est  accentué.  M.  Novakovic  reconnait  d'ail- 
leurs, lui  aussi,  que  les  deux  a  de  vetara  ne  peuvent 
être  assimiles  au  premier  a  de  pravda:  o6a  â  y  peqn 
B  è  T  a  p  a  ne  rjiace  ca  cbhm  onaKO  Kao  â  y  peqn  upaB^a,  mais 
à  ses  yeux  longueur  et  a  c  c  e  n  t  se  réduisent  à  un 
accent  principal  et  à  un  accent  secondaire:  fl,jyKmm  n 
aKU,eiiaT  cboaii  na  rjiaBHn  11  cnope;],Hn  aKU,eiiaT.  Cette 
opinion  n'est  point  la  nôtre  et  nous  ne  pouvons  admettre 
deux  accents  que  dans  un  mot  composé.  Ici  ce  n'est 
point  le  cas. 

Le  chapitre  neuvième  traite  des  lois  phonétiques  et 
des  variations  historiques  de  la  langue.  M.  N.  s'occupe 
spécialement  ici  de  l'important  phénomène  du  iotacisme, 
puis  il  dit  quelques  mots  des  opinions  émises  sur  la  di- 
vision des  langues  slaves  (Dobrovsky,  Safarik,  Miklosic, 
Schleicher,  Danicic).  Il  termine  enfin  par  quelques  con- 
sidérations sur  les  rapports  de  l'orthographie  avec  l'hi- 
stoire littéraire. 

Notre  jugement  final  à  l'égard  de  cet  écrit  de  M.  N. 


1)  Prilog  za  istoriju  akcentuacije  hrvatske  ili  srpske,    daus  les 
Actes  de  l'académie  sud-slave  t.  xx  p.  150  ss.  Zagreb,  1872. 

2)  Génitif  pluriel  de  vetar,  m.,  ventus. 
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lui  est  des  plus  favorables.  Sur  certains  points  de  détail 
nous  nous  trouvons  sans  doute  en  désaccord  avec  l'au- 
teui',  mais  nous  n'en  considérons  pas  moins  comme  notre 
devoir  de  classer  son  beau  travail  au  nombre  des  œuvres 
les  plus  remarquables  traitant  de  la  physiologie  phonique. 

A.    HoVELACQUK. 


Eléments  de  grammaire  basque  (dialecte  souletin)  par  Louis 
Gèze.     Bayonne,  1873,  in-8  —  viij  —  300  p. 

La  différence  essentielle  entre  les  langues  aggluti- 
nantes, comme  le  basque,  et  les  langues  à  flexion,  comme 
le  français  ou  l'espagnol,  n'est  en  aucune  façon  dans  la 
pauvreté  des  secondes  et  la  richesse  des  premières,  rela- 
tivement aux  terminaisons  déclinatives,  dérivatives,  etc. 
La  flexion,  c'est  l'altération  organique  des  voyelles  radi- 
cales des  mots  significatifs  pour  marquer  les  rapports 
dans  le  temps  ou  dans  l'espace.  L'agglutination,  c'est  le 
rapprochement  du  radical  significatif  et  des  mots  affectés 
à  la  désignation  des  relations  :  comme  ces  mots  sont  sou- 
vent très-usés,  on  a  pris  l'habitude  de  les  unir,  dans 
l'écriture,  au  radical  dont  ils  modifient  le  sens  ;  mais  c'est 
là  uniquement  un  procédé  orthographique,  rien  ne  s'op- 
poserait à  ce  qu'on  écrivit  par  ex.  inier  orum,  xscpaA  ^;,  etc.; 
et  il  n'y  a  guère  plus  de  raisons  pour  écrire,  en 
roumain  07md  au  lieu  de  omit  l  ou  en  suédois  riket  au 
lieu  de  rike  t^  que  pour  mettre  en  français  l'homme  ou  en 
allemand  das  reicli. 

Par  conséquent,  sur  quel  principe  doit  reposer  une 
bonne  grammaire  d'une  langue  agglutinante  quelconque? 
Selon  moi,  sur  celui-ci,  que,  dans  les  idiomes  de  la  se- 
CTînde    classe,   les   particules  dérivatives  se  placent  gêné- 
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ralement  après  le  mot  à  dériver  tandis  qu'en  français  par 
ex.  elles  se  placent  généralement  avant  lui.  Nous  disons 
de  la  femme,  jusque  chez  lliomme;  le  basque  ou  le  tamoul 
dira  femme  la  de^  homme  le  chez  jusque.  Mais,  dans  tous 
ces  idiomes,  les  particules  de,  la,  chez,  jusque,  le,  sont 
des  mots  essentiellements  distincts,  indépendants,  et  doués 
d'une  signification  propre. 

C'est  pour  avoir  méconnu  ce  principe,  essentiel  à 
mon  avis ,  que  M.  G. ,  qui  aurait  pu  faire  un  excellent 
livre,  ne  nous  a  donné  qu'une  grammaire  très-ordinaire, 
et  sans  grande  utilité.  Il  nous  déclare,  dans  sa  préface, 
qu'il  a  pris  pour  modèles  Martinez,  Bacarach  (sic),  Siret 
et  même  Lhomond.  Pourquoi  pas  Despautère?  Je  ne 
désespère  pas,  si  nous  en  sommes  encore  là,  de  voir 
paraître  prochainement  un  jardin  des  racines  basques  par 
quatrains  et  décades.  Que  vouliez-vous  que  fit  M.  G. 
contre  de  pareils  modèles? 

Aussi  est-ce  uniquement  à  l'absence  de  méthode 
qu'il  faut  attribuer  les  erreurs  de  M.  G.  Je  relève  entre 
autres  le  passage  suivant:  „ l'article  n'existe  pas  en  basque; 
„  c'est  en  français  un  petit  mot  employé  pour  indiquer 
„ qu'un  autre  mot  nommé  substantif  est  pris  dans  un  sens 
..déterminé.  Il  a  aussi  quelquefois  pour  effet  d'éviter  la 
„  confusion  entre  le  singulier  et  le  pluriel,  facile  dans  le 
„ langage  parlé  .  .  ."  (p.  6).  Est-il  possible  d'accumuler 
en  un  si  petit  nombre  de  lignes  un  plus  grand  nombre 
d'inexactitudes?  Pour  n'en  signaler  que  la  principale,  il 
est  absolument  faux  que  le  basque  n'ait  pas  d'article. 
Puis  que  gizon  bat  veut  dire  „un  homme"  et  gizona 
^l'homme",  il  est  évident  que  a  est  ^le"  comme  bat  est 
„un"  ;  entre  la  déclinaison  définie  gizonaren  et  l'indéfinie 
gizonen,  il  n'y  a  absolument  que  la  différence  entre  „de 
l'homme"   et  „ d'homme"   en  français. 

Et  pourtant  la  monographie  qvie  nous  donne  M.  G. 
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d'un  des  dialectes  les  plus  intéressants  et  les  moins  con- 
nus, du  dialecte  souletin  aux  formes  verbales  si  abon- 
dantes et  si  usées,  est  certainement  très-complète  et  très- 
fidèle.  Il  a  fallu  à  l'auteur  bien  de  la  patience  et  bien 
du  travail  pour  mener  à  bonne  fin  son  intéressant  vo- 
lume. Très  probablement  M.  G.  sait  le  basque  mieux  que 
beaucoup  de  Basques  eux-mêmes.  Son  exemple  montre 
une  fois  de  plus  que  l'étude  de  Vesamra  n'offre  point  de 
difficultés  réellement  insurmontables. 

C'est  que  les  Basques  ont  généralement  à  cet  égard 
des  préventions  et  des  prétentions  exorbitantes.  Il  court 
dans  le  pays  certain  proverbe  qu'on  jette  volontiers, 
moitié  riant,  moitié  sérieusement,  à  la  tête  de  l'audacieux 
qui  annonce  l'intention  d'étudier  le  vieil  idiome  pyrénéen: 
„le  diable  a  passé  sept  ans  dans  le  pays  et  il  n'a  pu 
apprendre  un  seul  mot  basque".  Si  vous  ne  reculez  pas 
à  cet  avertissement,  vous  vous  exposez  a  vous  entendre 
adresser  le  compliment  suivant,  qui  sonne  manifestement 
comme  une  impertinence  énorme  à  l'oreille  de  vos  inter- 
locuteurs: „Vous  êtes  donc,  pour  espérer  venir  à  bout 
du  basque,  plus  méchant  que  le  diable!" 

Bayoune,  le  7  avril  1873. 

Julien  Vinson. 


Das  geheimnisz  des  spiritus  asper  mehrseitig  hdeuchtet  von 
F.    W.  Culmann.    Deuxième  édition.     Leipzig  1873. 

L'auteur  n'aura  épargne  ni  temps  ni  papier  pour 
propager  sa  théorie  du  verbe  fondamental  indo-européen 
a  h  a,  avec  son  appareil  de  propulsifs,  d'impulsifs,  d'ob- 
jectifs,  d'appropriatifs,  etc.  Nous  avons  enregistré  plu- 
sieurs fois  déjà  les  productionsdeM.Culmann(IV72,V31 1). 
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Ilepiiojn'iecKo  cniicaiiiie  iia  ôtJirapcKOTf»  KHiiacoBiio  Apy>KecTBO. 
ype2c;i,a  ce  ot-b  ^ii-iOBO^nTejrHT'L  na  Apya^ecTBOTo  B.  ^. 
CTOflHOBa.  ToAnita  1.  Kiiii>KKa  1 — 6.  Epanjia  1870  — 72. 
Gr.  8. 

De  toutes  les  littératures  slaves,  la  littérature  bul- 
gare est  la  plus  jeune;  ses  progrès  seront  puissament 
favorisés  par  une  Société  littéraire  qui  s'est  fondée  en 
1869  à  Braïla  dans  la  principauté  de  Roumanie.  La  So- 
ciété a  pour  but  le  développement  de  l'instruction  du 
peuple,  mais  surtout  l'étude  de  la  langue  et  de  l'histoire 
bulgare.  Elle  publie  une  revue,  et  les  six  premiers  nu- 
naéros,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  prouvent  que  l'on 
s'est  mis  sérieusement  à  l'œuvre.  Comme  il  est  naturel, 
et,  au  début^  presque  inévitable,  les  articles  de  vulgari- 
sation y  sont  plus  nombreux  que  les  travaux  purement 
scientifiques. 

Parmi  les  mémoires  qui  méritent  une  attention  spé- 
ciale, citons  avant  tout  les  articles  historiques  de  M.  Marin 
Drinov,  président  de  la  Société  et  maintenant  professeur 
a  l'Université  de  Charkov  en  Russie;  son  long  séjour  eu 
Italie  lui  a  permis  de  faire  dans  les  archives  une  abon- 
dante moisson  de  matériaux  relatifs  à  l'histoire  de  sa 
patrie.  Intéressante  aussi  est  la  biographie  de  l'évêque 
de  Vraca,  Sophronius,  qui  le  premier  a  publié  un  livre 
en  langue  bulgare  moderne  (Kyriakodromion.  Rymuik 
1806)  et  dont  la  vie  ne  fut  qu'une  suite  de  souffrances 
et  de  dangers  au  temps  de  la  grande  anarchie  de  l'em- 
pire turc.  Un  mémoire  de  M,  Drinov  raconte  la  vie  du 
moine  Paysius,  dont  la  chronique  bulgare  écrite  en  1762 
s'est  répandue  dans  de  nombreuses  copies  et  n'a  pas  peu 
contribué  par  le  patriotisme  qui  l'anime  au  mouvement 
bulgare  contemporain.  Nous  trouvons  en  outre  une  hi- 
stoire de  l'hérésie  des  Bogomiles,  des  projets    pour  l'or- 
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ganisation    des    écoles  etc.    Les    études    critiques  sur  les 
livres  et  les  journaux  bulgares  ont  aussi  de  la  valeur. 

Le  philologue  s'arrêtera  avec  intérêt  aux  chants 
populaires  qui  ne  manquent  dans  aucune  de  ces  livrai- 
sons. Sans  doute,  l'on  possède  déjà  des  collections  plus 
considérables  de  chants  bulgares,  ')  mais  la  Société  s'est 
attachée  à  reproduire  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude 
le  dialecte  de  la  contrée  où  chacun  d'eux  a  été  recueilli. 
La  langue  bulgare  en  effet,  dans  la  Bulgarie  propre,  la 
Thrace  et  la  Macédoine,  renferme  un  très  grand  nombre 
de  dialectes,  qui  ne  sont  cependant  pas  assez  diflférents 
entre  eux  pour  qu'un  habitant  d'Ochrida  n'en  comprenne 


')  Les  px'emières  épreuves  des  cliants  populaires  des  Bulgares 
furent  publiées  par  le  célèbre  philologue  serbe  Vuk  Stef.  Karadzic 
{/liOflaTaK  K  CaHKT-ITeTepôypcKHM  cpaBHHTe;iBHHM  pjeHHHgHMa  CBHJy 
jesHKa  H  napjeyja  c  ocoôhthm  or.ie^HMa  6jTapcKor  jesmca.  Y  Beny 
1822.  40.54  p.).  En  1842  M.  Dr.  So^o/eu  publia  un  petit  fascicule,  qixi 
contient  12  chants  et  quelques  proverbes.  Les  plus  précieuses  collec- 
tions sont  les  suivantes:  P.  Bezsonov  Bo.irapcKifl  ntcHM  (Moscou  1855. 
4'\  2  vol.  avec  un  mémoire  sur  l'épopée  serbe  et  bulgare,  et  une 
grammaire),  Stefan  Verkovic  HapoflHe  necMe  maKefloBCKH  Byrapa  (Bel- 
grad  1860.  S**. ,  chants  lyriques  de  la  Macédoine  orientale).  Const.  et 
Démetrios  Miladinov  Bx.irapcKii  napo^HU  nicHH  (Zagreb  1861.  8".  un 
très  précieux  recueil,  principalement  de  la  Macédoine  occidentale).  En 
la  collection  intitulée  HaMHTHHKH  h  oôpasuoi  napo^Haro  aswKa  h 
c.iOBecHOCTH  pyccKHx:&  H  sanaflHbix'b  CaaBHHt,  publiée  par  l'Académie 
russe  (Pétersbourg  1852 — 1856.  4^),  on  trouve  aussi  des  chants  bul- 
gares, recueillis  par  MM.  Perov  et  Palauzov.  En  outre  nous  avons 
les  collections  de  Karavelov  (IlaMaTHHKoi  HapoflHaro  flocia  Boarap^B 
KHHra  I.  MocKBa  1861),  de  P.  R.  Slavejkov  (Pétersbourg  1855),  de 
Vasîl  Colakov  (Bt.irapcKoiH  Hapo^eni.  côopHHKt.  HacTb  I.  Bo;irpafl:B 
1872.  8".  .356  cip.,  assez  insuffisant)  et  d'autres  plus  petites  et  peu 
accessibles.  Un  nombre  assez  important  de  chants  se  trouve  aussi 
dans  les  journaux  bulgares,  surtout  dans  BïarapcKoi  KnHSHgoi 
(Constantinople  1858—1862). 
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pas  un  de  Trnovo.  Leur  extension  et  leurs  caractères 
distinctifs  sont  encore  très  peu  connus.  Les  exemples 
que  nous  trouvons  dans  la  revue  de  Braïla,  viennent  tous 
des  vallées  orientales  des  Balkans,  des  contrées  de  Trnovo, 
Kotel,  Slivno  et  Aitos. 

Le  bulgare  n'a  pas  encore  une  orthographie  fixe, 
une  langue  littéraire  commune  k  tous  les  écrivains.  Une 
dissertation  de  M.  Drinov  (IL  fasc.)  traite  de  la  tran- 
scription des  sons  bulgares.  Jusqu'ici  l'on  s'était  montré 
par  trop  fidèle  au, système  du  paléo-slave  ou  ancien  bul- 
gare. L'auteur  examine  le  développement  historique  des 
sons  bulgares.  C'est  en  étudiant  la  langue  populaire  que 
l'on  travaille  à  former  le  parler  littéraire;  c'est  en  ré- 
unissant des  recueils  de  chants,  de  légendes,  de  contes, 
d'énigmeS;,  de  proverbes. 

L'étude  du  passé  et  du  présent  de  la  nation  bul- 
gare, au  point  de  vue  historique  et  philologique,  offre  à 
la  Société  un  champ  d'études  vaste  et  jusqu'à  présent 
inexploré.  Nous  espérons  qu'elle  continuera  son  œuvre 
avec  succès. 

J.    CoNST.    JlEECEK. 


Jacke  m  narodne  pêsme  prostoga  i  nejprostoga  puka  hrvats- 
koga  po  ziipali  soprunskoj ,  mosonjskoj  i  zelëznoj  na 
Ugnli.  Skupio  Fran  Kurelae,  starinom  Ogulinac  a 
rodom  iz  Bruvna  u  Krbavi.  Zagreb,  slovî  D.  Al- 
brechta  1871.    8'^.    III,  313  et  V  p. 

Autour  de  lac  de  Neusiedel  (Novoselo),  au  delà  des 
rivières  Raba    et  Litava  (Leitha),    dans    les    comitats    de 
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Oedcnburg  (slav.  Soprun),  Wieselburg  (MoSonj)  et  Eisen- 
bn''g  (Zelêzna  zupa),  dans  la  Hongrie  occidentale,  se 
trouve  une  contrée  fertile ,  dont  de  nombreux  villages 
sont  occupés  par  des  colons  croates.  Leur  nombre,  sur 
lequel  l'on  diffère,  est  fixé  par  quelques  auteurs  jusqu'à 
120.000.  Ces  Croates  se  sont  établis  peu  à  peu  dans  le 
cours  du  XVI.  et  du  XVII.  siècle.  Séparés  entre  eux, 
entourés  de  tous  les  côtés  de  Magyars  et  d'Allemands 
(quelques  uns,  à  peine,  se  trouvent  dans  le  voisinage  des 
Slovaques),  ils  ont  conservé  leur  langue  dans  toute  sa 
pureté.  Mais  une  grande  partie  d'entre  eux  est  déjà  de- 
venue allemande  ou  magyare  et  leur  absorption  par  ces 
races  voisines  continue  rapidement.  Sans  rapport  avec 
leur  patrie,  ils  sont  restés  étrangers  à  tout  le  mouvement 
des  Slaves  du  Sud.  Il  se  développa  une  littérature  par- 
ticulière dans  leur  dialecte:  naturellement,  elle  n'a  pro- 
duit que  des  livres  populaires  ou  religieux. 

Le  Nestor  des  écrivains  croates,  M.  François  Kure- 
lac ,  connu  par  de  nombreux  travaux  philologiques ,  a 
passé  de  longues  années  à  recueillir  avec  un  rare  amour 
les  chants  de  ses  compatriotes  si  éloignés.  L'année  passée 
il  a  publié  son  recueil,  le  résultat  d'un  travail,  continué 
pendant  presque  trente  ans.  Cette  collection  renferme 
700  morceaux  trouvés  dans  57  villages.  Ce  sont  en  gé- 
néral des  pièces  lyriques:  l'épopée,  sauf  quelques  restes, 
a  depuis  longtemps  disparu  chez  les  Croates,  même 
en  Croatie.  Beaucoup  de  ces  chants  viennent  du  slo- 
vaque; quelques  uns  mêmes  portent  la  trace  de  l'in- 
fluence des  villes  et  ne  sont  pas  réellement  des  chants 
populaires. 

La  préface  n'est  pas  moins  intéressante  que  le  livre 
même.  M.  Kurelac  raconte  sa  vie  et  ses  aventures  pen- 
dant ses  expéditions  chez  les  Croates  de  la  Hongrie.  Il 
eut   beaucoup    à   souffrir    de    la    méfiance    des    employés 
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hongrois;  plus  d'une  fois,  sa  vie  fût  en  danger.  Au 
printemps  de  1848,  il  fût  retenu  prisonnier  pendant  40 
jours  à  Deutsch-Altenburg  (Starigrad). 

Prague. 

J.    CONST.    JlREÔEK. 


Guide  élémentaire  de  la  conversation  français-basque,  pré- 
cédé d'un  abrégé  de  grammaire,  Bayonne,  P.  Cazals, 
1873,  in- 18,  xxxv— 200  p. 

Ce  livre  n'est  ni  plus  intéressant  ni  plus  niais  que 
tous  ceux  de  la  même  espèce.  C'est  toujours  les  mêmes 
listes,  sur  deux  colonnes,  de  mots  qui  se  suivent  pêle- 
mêle  et  de  questions  plus  ou  moins  étranges  accom- 
pagnées de  réponses  plus  ou  moins  baroques.  Mais  ces 
mots  et  ces  phrases  sont  traduits  en  basque  et  le  volume, 
dont  le  prix  est  modeste,  est  précédé  de  notions  gram- 
maticales assez  méthodiques  sur  le  dialecte  labourdin. 
C'est  une  raison  suftisante  pour  signaler  cette  nouvelle 
publication  aux  amateurs. 

Bayonne,  11  Août  1873. 

T.  V. 
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En    vente    à    la    librairie   Ern.  Leroux:    LaugueS;  l'aceSj   lia- 
ionalités  par  Ab.  Hovelacque.    1873.    Prix:  0,40  c. 


ADDITIONS   ET  CORRECTIONS. 


T.   V.    p.    229,  1.  3:     3K0H'k    lis.    3KCHZ. 

p.  247,  n.  1,  ajout:  Noua  CoUecHune  de  Basme,  sau  Istorit  popu- 
lare,  cuUese  si  prelucrate  de  Theodor  M.  Arsénié.  Bucurescl, 
1872,  in-16. 

Un  certain  nombre  de  contes  se  trouvent  à  la  fois  chez 
les  Roumains  et  chez  les  Allemands.  De  ces  derniers,  plusieurs 
ont  été  reproduits  en  français  par  des  auteurs  qui  n'ont  pas 
cru  devoit  indiquer  la  source  à  laquelle  ils  ont  puisé.  C'est 
ainsi  que  M.  X.  Marmier  a  donné  dans  son  recueil  intitulé: 
L'Arbre  de  Noël  (Paris,  Hachette.  1872,  in-12),  deux  contes 
qiii  figurent  également  dans  les  collections  des  frères  Grimm 
et  des  frères  Schott:  Les  trois  dons  de  l'Ermite  (Grimm,  N°^  36 
et  54;  Schott,  N°  20),  et  Blanche  comme  neige  (Grimm,  N°  53; 
Schott,  N"  5).  Les  trois  doiis  se  retrouvent  encore  dans  les 
Nouveaux  Contes  de  Fées,  publiés  par  M*  de  Ségur  dans  la 
Bibliothèque  rose.  Malgré  les  remaniements,  on  reconnaît  plutôt 
dans  ces  emprunts  la  version  allemande,  que  la  version 
roumaine. 

p.  256,  1.  28:  vielle,  lis.  vieille. 

p.  259,  1.  3:  desJcizdind,  lis.  d!eskidzind. 
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(Suite  et  fin.  Voir  t.  VI.  p.   129.) 


Des  verbes. 


§  160.  Les  verbes  sont  simples  ou  dérivés. 

Les  verbes  simples  sont  formés  1"  de  thèmes  ex- 
clusivement ou  spécialement  verbaux,  Ex.:  soyo-m  pleurer, 
isé-m  cracher,  ili-m  se  lever;  2"  de  noms  simples  ou  de 
noms  déi'ivés,  Ex.  :  orka  lacet,  orka-m  prendre  au  lacet  ; 
iré-gé  lime,  iré-gé-m  limer. 

§  16L  Dérivation  verbale.  Les  suffixes 
de  dérivation  verbale  servent  à  former  des  verbes  tran- 
sitifs ou  intrnnsitifs,  sans  que  l'idée  représentée  par  le 
thème  reçoive  aucune  modification  du  suffixe  adapté  à 
celui-ci. 

§  162.  -ka,  -ké,  -ki,  -ko  forment  des  verbes  transi- 
tifs, Ex.:  nla-rin  rouge,  ulâ-ki-m  rougir;  koyno-rin  noir, 
koyno-ki-m  noircir;  hélê-n  prêt,  hélé-ké-m  préparer;  ^alûm 
plein,  ^al/âp-kîm  remplir;  ^oro-ko-m  mentir. 

R  è  m.  1^  L'allongement  de  la  voyelle  thématique 
finale  dans  ulâ-ki-m  et  koynô-ki-m  est  le  résultat  de  l'éli- 
sion  de  la  consonne  iuitiale  du  suffixe:  on  a  dit  d'abord 
vla-ri-kim  puis  ula-r-kim  et  enfin  ulâ-kim.  2^  -m  se  durcit 
en  -p  au  contact  de  la  forte  du  suffixe  :  ^aMp-kim  est 
povir  ^alûm-kim. 

§  163.  -ga^  -go  forment  des  verbes  intransitifs  et 
des  verbes  transitifs,  Ex.:  ula-r-gam  rougir,  ko7jno-r-gom 
noircir,  ité-gé-m  croire',  to^im  s'habituer,  tati-ga-vi  hahitner. 
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§  164.  -la,  -lé,  -la,  -le,  -li,  -li  forment  des  verbes 
transitifs  et  des  verbes  intransitifs,  Ex.:  tusa-lâ-m  aider, 
tidar-lâ-m  lier,  nugiil-le-m  commettre  des  fautes,  héki- 
lé-m  fortifier,  hitsé-lé-m  se  ceindre,  daga-li-m  s'approcher, 
dégi-li-m  voler. 

Rem.  cuglûlum  rassembler,  se  décompose  en  cugla 
rassemblement  +  ûl  =  -^id  suffixe  causatif  mongol  +  u 
voyelle  intercalée  pour  empêcher  la  rencontre  de  deux 
consonnes  à  l'auslaut  -\-  m  suffixe  pronominal  prédicatif. 

§  165.  -Igé,  -Igi  forment  des  verbes  transitifs,  Ex.: 
Jmyé-m  se  séparer,  Imyé-lgé-tn  séparer;  hékû-li-m  se  chauffer, 
liékn-lgi-m  chauffer;  disi-lgî-m  aigrir.  Ces  suffixes  se  dé- 
composent en  l  pour  lé,  li  -\~  gé,  gi. 

§  166.  -Iti,  -Idé,  -Mo  servent  à  former  des  verbes 
transitifs  et  des  verbes  intransitifs,  Ex.:  uku-li-m  entor- 
tiller, iiku-lti-m  tourner,  tordre,  disi-ldé-m  devenir  aigre; 
iro-ldo-m  courir.  Ces  suffixes  se  décomposent  en  l  pour 
lé,  li,  lo  -\-  ti,  dé,  do. 

§  167.  -ré,  -ri,  -ru  forment  des  verbes  intransitifs 
et  des  verbes  transitifs,  Ex.:  icé-m,  icé-rî-m  voir;  ikti- 
ré-m  geler;  uki-ru-m  crier;  dava-ri-m  entrer;  muka-ri-m 
rouler;    ugéi-ré-m  être  dans  le  besoin. 

§  168.  -si  forme  des  verbes  ti'ansitifs  et  des  verbes 
intransitifs,  Ex.:  élhé-si-m  passer  à  gué,  nager;  béyu-si-m 
chasser;  tugé-si-m  passer  l'hiver;  iikii-si-m  tourner,  tordre. 

§  169.  -ci  forme  des  verbes  transitifs  et  des  verbes 
intransitifs,  Ex.  :  orka-m,  orka-ci-m  prendre  au  lacet  ;  alâ- 
ci-m  garder;  tégé-ci-m  être  assis;  ice-éi-m  vo\y]  liavna-ci-m 
exercer  la  magie. 

§  170.  -na,  -né  forment  des  verbes  intransitifs,  Ex.: 
énu-ne-m  être  malade,  ilî-na-m  se  moucher,  doko-lô-na-m 
boiter;  péktiré-né-m  tirer  le  fusil,  tolki-na-m  rêver,  icé- 
né-m  voir,  umû-na-m  avoir  soif;  tiké-né-m  pisser. 
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§  171.  -té,  -ti  forment  des  verbes  transitifs  et  in- 
transitifs, Ex.:  ^épi-m,  ^ép-té-m  manger;  alâ-ti-m  garder; 
tolki-ti-m  rêver;  nlok-ti-m  mentir;  doko-lo-ti-m  boiter; 
hal^a-m,  hal^a-ti-vi  avoir  honte. 

§  172.  -da,  -dé  forment  des  verbes  transitifs  et  des 
verbes  intransitifs;  Ex.:  kilgé-dé-m  aiguiser;  kirô-da-m 
scier,  savu-da-m  coller,  burgm-da-m  forer,  kakôli-da-m 
pêcher  à  la  ligne,  s%iké-dé-m  trancher;   ôm-,  ô-da-m  faire. 

§  173.  -cor,  -ce  forment  des  verbes  intransitifs  et  des 
verbes  transitifs,  Ex.:  urun-cé-m  se  réjouir;  tiré-ni,  tiru- 
cé-m  presser;  %ava-m,  ^avû-ca-m  tenir;  sopin-ca-m  ruer. 

§  174.  La  signification  transitive  peut  résulter  d'un 
changement  de  la  voyelle  thématique  finale,  Ex.:  %égdé-m 
brûler,  %égdî-m  allumer;  olgo-ni  sécher,  olgî-m  faire  sécher. 

§  175.  Conjugaisons.  L'idée  exprimée  parles 
verbes  simples  et  par  les  verbes  dérivés  peut  être  mo- 
difiée au  moyen  de  suffixes  de  conjugaison  dont  l'ensemble 
constitue  un  système  analogue  à  celui  du  mandchou. 

§  176.  Verbes  passifs  et  causatifs.  Le 
verbe  devient  passif  et  quelquefois  causatif,  par  la  suffi- 
xation de  -vu  =  MAN.  -bu,  Ex.:  sulâ-m  abandonner, 
sulâ-vu-m  être  abandonné;  silki-m  laver;  silki-vu-m  être 
lavé;  tafi-ga-m  habituer,  instruire,  tati-ga-vu-m  être  in- 
struit; ili-Tti  se  lever,  ili-mi-m  ériger;  sî-m  s'éteindre,  sî- 
vu-vi  éteindre;  UT.  aya-vo-m  aimer;  OS.  suru-vu-m  porter. 

§  177.  Verbes  causatifs.  Le  verbe  devient 
causatif  par  la  suffixation  de  -kâna,  -ké'né  (==  B.  kéné-m 
faire  =  MO.  ki-ko  faire),  au  thème  accru  de  -p,  -f,  Ex.: 
mukari-m  rouler,  mukari-p-kâiia-m  faire  rouler;  icé-m  voir, 
icé-f-ké'ném  montrer;  olo-m  avoir  peur,  olo-f-kâno-m,  ola- 
f-kâna-m  eifrayer;  séri-m  s'éveiller;  séri-p-ké'ne-m,  séri-f- 
ké'né-m  éveiller;  umi-m  boire,  umi-ké'né-m  abreuver;  O. 
mogal-kana-p  argenter.  Ici  -kana  est  suffixe  à  un 
substantif. 

15* 
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R  e  m.  -p,  -f  paraissent  être  des  substituts  de  -mi 
suffixe  caractéristique  du  passif.  Voir  §  184.  2'^'. 

§  178.  Verbes  adjuvatifs  et  réciproques. 
Le  verbe  exprime  le  secours  donné  ou  la  réciprocité, 
par  la  suffixation  de  -Idji,  Ex.:  ana-m  pousser^  ana-ldi  m 
aider  à  pousser;  tâna-m  tirer,  tâ-ldi-m  aider  à  tirer; 
nivi-m  maudire,  nivi-ldi-m  se  maudire  réciproquement; 
torku-ldi-m  combattre;  makta-m  louer  aimer,  makta-ldi-m 
se  louer,  s'aimer  réciproquement. 

§  179.  Verbes  réciproques.  La  verbe  devient 
réciproque  par  la  suffixation  de  -mâti,  -mâcl,  Ex.  :  ana- 
mati-m  se  pousser  réciproquement,  makta-mâti-m  s'aimer 
réciproquement. 

§  180.  Verbes  fvéquentatifs.  Le  verbe 
exprime  la  prolongation  ou  la  fréquence  de  l'action,  par 
la  suffixation  de  -^a,  -ca%a,  -cati,  Ex.  :  '^amnâ-nny  %amnâ- 
%a-m  se  réjouir;  %ôna-m  ^ôn-^a-m  penser;  ^ôn-ca'^a-m  mé- 
diter; doldi-m  entendre,  dol-cati-m  écouter;  NO.  yala-'^é-m 
chanter,  galâ-kta-%a-m  chercher. 

§  181.  Suffixes  de  relation.  Les  thèmes 
verbaux  simples  dérivés  et  conjugués ,  reçoivent  des 
suffixes  de  relation  indiquant  la  modalité  de  l'action,  le 
temps  de  son  accomplissement  et  la  personnalité  de 
l'agent. 

§  182.  Modes.  Les  modes  se  divisent  en  modes 
indéfinis  et  en  modes  définis. 

Les  modes  indéfinis  sont  P  le  mode  Substantif, 
2*^  le  mode  Adjectif,  3°  le  mode  Subjonctif.  Les  modes 
définis  sont  4*^  l'Indicatif,  5"  le  Conccssif-potestatif,  6*^  le 
Concessif  de  nécessité,  7*^  le  Concessif-optatif,  8'^  l'Im- 
pératif. 

§  183.  Mode  Substantif.  Les  différentes 
formes  de  ce  mode  sont  l'Infinitif  I,  Tlnfinitif  II,  le 
Supin  et  les  Gérondifs. 
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1"  L'Infinitif  1  est  formé  par  la  suffixation  de  -clâ, 
-dô,  -de,  (-ta,  -tô,  -te),  Ex.:  ana-dâ  pousser,  soijo-dô 
pleurer,  icé-de   voir. 

2"  L'Infinitif  II  est  formé  par  la  suffixation  de 
-v-digâ,  -v-iigâ,  -h-digâ,  -h-iigâ  etc.,  Ex.:  ana-v-iigâ,  ana- 
h-diga  pousser. 

3"  Le  Supin  est  formé  de  l'Infinitif  I,  par  la  suf- 
fixation de  -vi  pour  -va  caractéristique  de  l'Ace,  Ex.: 
nna-dâ-vi  pousser,  héyii-de  -vi  néné-ce    il  alla  chasser. 

4"  Le  Gérondif-présent  I  est  formé  par  la  suffixa- 
tion de  -na,  Ex.:  ana-na  en  poussant. 

5"  Le  Gérondif-présent  II  est  formé  par  la  suffi- 
xation de  -mi,  Ex.:  ana-mi  quand,  si,  dès  que  .  .  . 
on  pousse. 

G"  Le  Gérondif-présent  III  est  formé  par  la  suffi- 
xation de  -nmin,  -mnin,  Ex.:  ga-mnin  gun-digé'-f  aussitôt 
que  je  prends  ...  je  dis. 

7"  Le  Gérondif-passé  est  formé  par  la  suffixation 
de  -ksa,  -ha  (part,  passé  MO.  -ksan,  B.  -han,  MAN.  -ha). 
Ex.:  ana-ksa,  ana-ha  après  qu'on  a  poussé. 

8^  Le  Gérondif  terminatif  est  formé  de  l'Infinitif  I 
par  la  Suffixation  de  -la  caractéristique  du  Locatif  ad- 
verbial. Cette  forme  se  présente  toujours  affectée  de  suf- 
fixes pronominaux  possessifs,  Ex.:  hiti-dé-lé'-f  alâ-t-hdl 
tandisque  j'écris  attends!  attends  jusqu'à  ce  que  j'aie  écrit. 

§  184.  Mo  de  Adjectif.  Les  différentes  formes 
de  ce  mode  sont  le  Participe-présent,  le  Participe-passé, 
le  Participe-futur,  le  Nom-d'agent. 

P  Le  Participe-présent  est  formé  par  la  suffixation, 
1.  de  -n  (part.  imp.  MAN.  -ra)  quand  le  thème  est  terminé 
par  une  voyelle,  Ex.  :  ana-rî  poussant;  IL  de  -dî  quand,  après 
élision  de  la  voyelle  finale,  le  thème  se  termine  en  -l,  -n, 
'"*'>  ~0}  '^^  Ex.:  orol-dî  entourant,  un-dî  envoyant,  gir-dî, 
taillant,  og-dî  coupant    etc.;    III.  de  -tî  quand,  après  éli- 
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sion  de  la  voyelle  finale,  le  thème  se  termine  en  -k,  -t, 
-p,  -s,  Ex.  :  luk-t%  déliant  tét-tî  tirant,  ^ép-tî  mangeant  etc. 

2"  Le  Participe-passé  est  formé  par  la  suffixation 
de  -câ,  Ex.:  ana-câ  ayant  poussé,  ana-p-câ  (pour  ana~ 
vu-câj  ana-v-câ)  ayant  été  poussé. 

3*^  Le  Participe-futur  est  formé  par  la  suffixation 
de  -diga,  -iiga,  qui  précédés  de  v-^  b-,  caractérisent  l'In- 
finitif II,  Ex.:  ana-iiga  devant  pousser,  héyu-digé  héyé 
venaturus  homo. 

Rem,  Le  Participe-futur  passif  qui  se  forme  en 
-v-diga,  h-cUga  pour  -vu-diga  est  devenu  la  seconde  forme 
de  l'Infinitif.  Vu  ayant  perdu  sa  voyelle  finale  devient 
-p,  -/  devant  une  consonne  forte  et  -v,  -h  devant  une 
consonne  faible. 

4"  Le  Nom-d'agent  formé  par  la  suffixation  de  -yki 
=  MAN.  ngge,  fait  fonction  de  participe  présent. 

§  185.  Mode  Subjonctif.  Ce  mode,  qui  est 
une  combinaison  des  précédents,  forme  un  Présent  un 
Prétérit  et  un  Futur,  par  la  postposition  aux  Part,  présent, 
passé  et  futur,  de  bî-mi  Gér.  II  de  hi-him,  ^être". 

1"  ana-rî  bî-mi  si  l'on  pousse. 

2^  ana-câ  bî-mi  si  l'on  a  poussé. 

3*^  ana-^ipâ  bî-mi  si  l'on  poussera. 

§  186.  Modes  définis.  Les  modes  définis  se 
distinguent  des  précédents  par  la  présence  de  suffixes 
pronominaux  prédicatifs  indiquant  que  le  verbe  est  le 
prédicat  ou  l'attribut  d'un  pronom  personnel  sujet. 

On  sait  que  dans  le  mandchou,  l'auteur  de  l'action 
est  désigné  par  un  pronom  personnel  préposé  au  verbe, 
et  qu'en  mongol  ce  pronom  peut  se  préposer  ou  se  post- 
poser. En  tongouse  comme  en  bouriate ,  le  pronom 
d'abord  préposé,  puis  postposé  a  fini  par  passer  à  l'état 
de  simple  suffixe.  Le  verbe  tongouse  est  donc,  sous  ce 
rapport,  formé  comme  le  verbe  aryen. 
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§  187.  Suffixes  pronominaux  prédi- 
cat i  f  s.  Les  suffixes  usités  au  présent  de  l'Indicatif  ne 
sont  pas  tous  identiques  aux  suffixes  qui  entrent  dans 
la  formation  des  autres  temps. 

Sclilme  des  suffixes  du  présent  de   V Indicatif . 

Sing.     1  -m  2  -ndi^  -ndi  3  -n 

Plur.     1  -vun,  -f  2  -sun,  -s  3  — 

Schème  des  suffixes  des  autres  temps. 

Sing.  1  -f,  w  2  -s  3  -,  -n 

Plur.   1  -vun  2  -sun,  -liun       3  -tin^  -l. 

Sauf  l'emploi  facultatif  de  -ly  les  suffixes  du  second 
schème  ne  sont  autres  que  les  suffixes  possessifs.  (Voir 
§  62.)  D'un  autre  côté,  les  trois  suffixes  -n,  -vun,  -sun 
sont  communs  aux  deux  schèraes;  il  n'y  a  donc  d'anor- 
mal dans  le  premier  que  la  substitution  de  -m  à  -f,  -u, 
celle  de  -ndi,  ndi  à  -s,  et  l'emploi  au  pluriel  de  -f,  -s 
concurremment  avec  -vun,  -sun.  Le  prédicatif  -m  provient 
du  thème  mi  dont  la  voyelle  s'élide  à  cause  de  sa  légè- 
reté spécifique.  Si  l'on  décompose  -ndi  en  w  -j-  di,  la 
nasale  parait  être  purement  euphonique,  et  on  reconnaît 
dans  di  le  thème  si  (si)  passant  de  l'ordre  neutre  a 
l'ordre  faible.  Enfin  -/  et  -s  sont  des  raccourcissements 
normaux  de  -vu-n,  -su-n. 

§  188.  Indicatif.  Les  temps  de  ce  mode  sont 
au  nombre  de  six:  Présent,  Parfait  I,  Parfait  II,  Plus- 
que -parfait.  Futur  I,  Futur  II. 

l'^  Le  Présent  est  formé  par  la  suffixation  des  dési- 
nences pronominales  du  premier  schème  (voir  §  187), 
I.  au  thème  verbal  simple,  pour  les  deux  premières  per- 
sonnes du  Sing.:  1.  ana-m,  2.  ana-ndi;  II.au  thème  ver- 
bal dérivé  par  -ra  (Part.-prés.  -rî)  pour  la  3"™^  personne 
du  sing.  et  les  deux  premières  personnes  du  plur.  3.  ana- 
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ra-n;  I.  ana-ra-vun,  ana-ra-f,  II.  ana-ra-sun,  ana-ra-s.  La 
gème  personne  du  pluriel  ne  reçoit  pas  de  suffixe:  ana-ra 
ils  poussent. 

2*^  Le  Parfait  I  se  forme  par  la  suffixation,  au 
Part.-passé ,  des  désinences  pronominales  du  second 
schème  (voir  §  187)  Sing.  1  ana-câ-f,  ana-câ-u,  2.  ana- 
câ-s  etc. 

3''  Le  Parfait  II,  dont  la  signification  ne  diffère  pas 
de  celle  du  Parfait  I,  se  forme  par  la  suffixation  des 
désinences  pronominales  du  second  schème,  au  thème 
dérivé  par  -rka,  Ex.:   Sing.   1.  ana-rka-f,  2.  ana-rka-s  etc. 

4*^'  Le  Plus-que-parfait  se  forme  par  la  postposition 
de  Mrké  thème  du  Parf.  II  du  verbe  substantif  bihim 
^être",  aux  différentes  personnes  du  Parfait  I,  Ex.: 
Sing.  1.  ana-câ-f  hirké  y  avais  poussé,  2.  ana-câ-s  hirké  etc. 

Rem.  Le  Plus-que-parfait  du  verbe  bouriate  est 
formé  par  la  postposition  du  Parf.  II  de  haiya  ^être" 
au  participe  passé  du  verbe  attributif,  Ex.:  Sing.  1. 
ala-lian  hele-p  j'avais  tué   (T.  ana-câ  hirké-f). 

5^  Le  Futur  I  se  forme  par  la  suffixation  des  dési- 
nences pronominales  du  second  schème,  à  l'Infinitif  II, 
Ex.:   Sing.   1.  ana-dâ-f,  2.  ana-dâ-s  etc. 

6"  Le  Futur  II  se  forme  par  la  suffixation  des 
mêmes  désinences,  au  Participe-futur,  Ex.:  Sing.  l.  ana- 
iiga-f,  2.  ana-^iga-s  etc. 

§  1 89.  Coucessifpotestatif.  Ce  mode  qui 
exprime  la  possibilité  morale  de  l'action  (en  allemand 
ndiirfen")  comprend  un  Présent,  un  Prétérit  et  un  Futur, 

P  Le  Présent  est  formé,  comme  en  Mongol,  par 
la  suffixation  de  la  particule  invariable  -^a,.  aux  diffé- 
rentes personnes  du  Présent  de  l'Indicatif,  Ex.:  Sing.  L 
ana-m-^a  je  puis  pousser,   1.  ana-ndî-^a  etc. 
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2"  Le  Prétérit  est  tonné  par  la  postposition  de 
Mré-ii  o'""'  pers.  du  Présent  inusité  de  hihwi  ^être"),  au 
Parfait  I  de  l'Indicatif,  Ex.:  Sing.  1.  ana-câ-f  bîrén, 
2.  ana-câ-s  hîré-n  etc. 

3"  Le  Futur  est  formé  par  la  postposition  de  ce 
môme  hîré-n^  au  Futur  II  de  l'Indicatif,  Ex.:  Sing.  1. 
ana-iiga-f  hîré-n,  2.  ana-iiga-s  hîré-n  etc. 

§  190.  Concessif  de  nécessité.  Ce  mode 
qui  exprime  l'obligation  et  aussi  le  désir  de  l'action, 
forme  un  temps  unique  a  la  fois  présent  passé  et  futur, 
par  la  suffixation  des  désinences  pronominales  du  second 
schème  (voir  §  187),  au  thème  verbal  dérivé  en  -mai, 
Ex.:  Sing.  1.  ana-mca-f,  2.  ana-mca-s  etc. 

Le  Concessif  de  nécessité  peut  s'exprimer,  comme  en 
bouriate,  par  la  postposition  de  hîrhé  au  Futur  II  de 
l'Indicatif,  Ex.:  Sing.  1.  ana-iiga-f  hîrlié,  2.  ana-^iga-s 
hîrhé  etc. 

§  191.  Concessif-optatif.  Ce  mode  forme 
un  temps  unique  par  la  suffixation  de  la  particule  in- 
variable -^a,  aux  différentes  personnes  du  Concessif  de 
nécessité,  Ex.:  Sing.  1.  ana-mca-v-^a  (au  lieu  de  ana- 
mca-f-%a) ,  2.  ana-mca-s-%a  etc. 

§  192.  Impératif.  Ce  mode  comprend  un  Pré- 
sent et  un  Futur. 

1  "  Le  Présent  se  forme  à  l'aide  de  suffixes  de  dé- 
rivation aux  quels  s'adaptent  les  suffixes  pronominaux 
du  second  schème  (voir  §  187). 

La  1"'®  pers.  se  dérive  par  -kta,  la  seconde  par 
-kal  et  la  troisième  par  -gi\  les  deux  premières  personnes 
du  sing.  ne  prennent  pas  de  suffixe  pronominal. 

1.  Sing.  ana-kta,  Plur.  ana-kta-vun. 

2.  „  ana-kal,  „  ana-kal-dun  (au  lieu  de  ana- 
kal-sun). 

o.  Sing.   ana-gi-n,  Plur.  ana-gi-tin. 


—     226     - 

La  1^''®  pers.  du  pluriel  ce  forme  aussi  en  -gar:  ana-gâ-r. 

2"  Le  Futur  se  forme  à  l'aide  de  suffixes  de  déri- 
vation aux  quels  s'adaptent  des  suffixes  pronominaux  des 
deux  schèmes  et  des  suffixes  spéciaux. 

L  Sing.  ana-ynâ-m,  Plur.  ana~pnâ-vun. 

2.  „       ana-dâ-vi,        „       ana-dâ-va-r. 

3.  „       ana-ynâ-n,       „       ana-ynâ-tin. 

§  193.  Déclinaison  verbale.  L'adaptation 
des  suffixes  de  relation  aux  thèmes  verbaux,  donne  lieu 
à  des  phénomènes  phonétiques  dont  la  cause  est  l'élision 
de  certaines  voyelles  finales  et  par  suite,  l'apparition  à 
la  fin  du  mot  de  consonnes  fortes,  de  consonnes  neutres, 
et  même  de  consonnes  faibles.  De  là  quatre  déclinaisons, 
suivant  que  les  thèmes  se  terminent  par  une  voyelle  in- 
flexible ou  que,  se  terminant  par  une  voyelle  sujette  à 
élision,  cette  dernière  se  trouve  précédée  d'une  consonne 
neutre,  d'une    consonne    faible    ou    d'une  consonne  forte. 

§  194.  Thèmes  à  voyelle  inflexible.  Les 
thèmes  terminés  par  l'une  des  voyelles  a,  é,  o,  a,  ë,  ô 
ou  par  une  diphthongue  reçoivent  les  suffixes  de  rela- 
tion sans  subir  aucune  modification. 

Scheme   de   la   1^^  déclinaison  verbale. 
Mode  substantif. 
Infinitif    I  soyo-dô  pleurer. 

„        II  sopo-vii-gô. 
Supin  sopo-dô-vi. 

Gér.  prés.    I      soyo-no. 
„  n      II      soyo-mi. 

isoyo-nmin. 
soyo-mnin. 
Isoyo-kso. 
soyo-lio. 
y,        term.  soyo-do-lô. 


—     227     — 

Moieadjectif. 

Part.  prés.  soyo-n. 

„  nom.  d'agent  soyo-v^i-  j 

„  passe  soyo-cô. 

„  futur  soyo-'^igô. 

Mode    subjonctif. 

Présent  soyo-rî  hî-mi. 
Prétérit  soyo-cô  hî-mi. 
Futur      soyo-iigô  hî-mi. 

Mode    indicatif. 
Présent. 

Sing.   1.  soy-m.  Plur.  1.  soyo-ro-vun,    -f,  -it. 

„       2.  soyo-ndi.  „  2.  soyo-ro-s^in,  -s. 

„       3.  soyo-ro-n.  „  3.  soyo-ro. 

Parfait  I, 

Sing.  1.  soyo-cô- f.  Plur.  1.  soyo-cô-vun. 

y,       2.  soyo-cô-s.  „  2.  soyo-cô-snn. 

„       3.  soyo-cô-n.  „  3.  soyjo-cô-Hn,  -l. 

Parfait  II. 
Sing.   1.  soyo-rko-f.  Plur.   1.  soyo-rJw-vnn. 

„       2.  soyo-rko-s,  .       2.  soyo-rko-sun. 

„      3.  soyo-rko-n.  „       3.  soyo-rko-l. 

Plus-que-parfait. 

Sing.   1.  soyo-cô-f       1  Plur.  1.  soyo-cô-vun  \ 

„       2.  soyo-cô-s       \  hirké.  „  2.  soyo-cô-sun  \  hirké. 

„       3.  soyo-cô         ]  „  3.  soyo-cô-tin    J 

Futur  I. 

Sing.  1.  soyo-dô-f.  Plur.  1.  soyo-dô-vun. 

„       2.  soyo-dô-s.  „  2.  soyo-dô-sun. 

„       3.  soyo-dô,  -n.  ^  3.  soyo-dô-fin,  -l. 
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Sing. 


1.  sotjo 

2.  soyo 

3.  sovo 


■iigô-s. 
iîf/ô,  -n. 


Futur  IL 

Plur,  1.  sovo-îi(jô-vim. 

„  2.  soyo-iigô-sun. 

„  3.  sotjo-iif/ô-tin,  -l. 


hJing. 


1.  soyo- 

2.  soyo- 

3.  soyo- 


Sinj 


1.  soyo- 

2.  soyo- 

3.  soî?o 


Concessif  potestatif. 
Présent. 
m-'^o.  Plur.   1.  soyo-ro  vun-zo. 

ncli-^o.  „      2.  soyo-ro-sun-'^o. 

ro-n-^o.  „      3.  soyo-ro-^o. 

1.  soyo-cô-vun  \ 

2.  soyo-cô-sun    \  l 

3.  soyo-cô-tin    I 

Futur, 
iigô-f        \    ^        Plur.  1 .  soyo-^igo-vim 
iigô-s         \  ^^  jj     2.  soyo-%igo-s\m 

iigo,  -Il     j  '^  57     3.  soyo-iigo-tin,  -l 


nren. 


Coucessitde  uécessité. 
Sing.    1.  soyo-mco-f.  Plur.   1.  soyo-mco-vun. 

«       2.  soyo-mco-s.  ,,       2.  soya-nico-sun. 

„       3.  soyjo-mco.  „      3.  soyo-co-l. 

Concessif  o  i»  t  M  t  i  t. 
JSiijg.   1.  soyo-mco-v-^o.  Plur.   1.  soyo-mco-vim-%o. 

«       2.  soyo-mco-s-^o.  „       2.  soyo-mco-sun.%o. 

3.  soyo-mco-'^o.  „      3.  soyo-mco-l-'^o. 


Sing.  ].  soyo-kto. 
„  2.  soyo-kol. 
„       3.  so)jo-gl-n. 


I  lu  p  é  r  a  t  i  f. 
Présent. 

PI.  1 .  soyo-kto-vun,  soyo-yôi 
-    2.  soyo-koî-dun. 
y,    3.  soyo-gl-tin. 
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Futur. 

Sing.   1.  soijo-pnô-m.  Plur.  1.  sovo-ynô-vun. 

„      2.  sovo-dô-vi.  „  2.  soyo-dô-vo-r. 

„       o.  sorjo-vnô-n.  „  3.  sovo-ynô-tin. 

§  195.  Thèmes  a  voyelle  flexible  pré- 
cédée d'il  n  e  consonne  neutre.  1'^  Les  thèmes 
terminés  par  la  voyelle  i  précédée  d'une  des  consonnes 
neutres  l,  m,  n  perdent  la  voyelle  finale  aux  trois  Gér. 
prés.,  au  Gér.  term.,  aux  trois  Part.,  ainsi  qu'aux  divers 
temps  formés  de  ces  derniers.  En  outre,  le  suffixe  -rî 
devient  dî,  et  dès  lors  les  quatre  dernières  personnes 
de  l'Ind.  prés,  se  dérivent  par  -da,  -do,  -dé.  On  a  ainsi 
orol-na,  orol-mi,  orol-dî,  orol-cô,  orol-iigô,  orol-do-vun  etc. 
au  lieu  de  oroli-mi,  oroli-dî,  oroU-cô,  oroU-iîgô,  oroli-ro- 
vun  etc. 

R  e  m.  Le  verbe  oroli-m  fait  indifféremment  au  Gér. 
prés.  I  oroli-na  et  orol-na. 

2^  Les  thèmes  terminés  par  la  voyelle  i  précédée 
de  la  consonne  neutre  r  conservent  la  voyelle  finale. 
Néanmoins,  dans  le  dialecte  d'Urulga,  la  flexion  peut  se 
produire  aux  temps  qui  viennent  d'être  indiqués  et 
dès  lors  les  thèmes  dont  il  s'agit  se  déclinent  comme  les 
précédents. 

§  196.  Thèmes  à  voyelle  flexible  pré- 
cédée d'une   consonne    faible. 

1"  Les  thèmes  terminés  par  la  voyelle  i  précédée 
de  l'une  des  consonnes  faibles  g,  d  conservent  la  voyelle 
finale.  Néanmoins,  dans  le  dialecte  d'Urulga,  la  flexion 
peut  se  produire  aux  temps  indiqués  plus  haut,  et  dès 
lors  les  thèmes  dont  il  s'agit  se  déclinent  comme  ceux 
de  la  seconde  classe,  sauf  que  la  consonne  faible  devenue 
finale  se  durcit  au  contact  des  consonnes  fortes  et  qu'un 
durcissement    simultané    peut    affecter    cette   même  con- 
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sonne   finale   et   la   consonne   faible    avec   la  quelle    elle 
se  rencontre    à   certains   temps.    Voir  §  47.  V.  VII. 

Le  verbe  ogim  „ couper"  peut  former  les  quatre 
dernières  personnes  de  l'Ind.  prës.  1^'  en  conservant  sa 
voyelle  thématique  finale;  2"  en  rejetant  cette  voyelle 
sans  durcissement  de  la  consonne  précédente;  3"  en 
rejetant  la  voyelle  finale  avec  durcissement  simultané. 

Sing.  3.  ogi-ra-n,  og-da-n^  ok-ta-n. 

Plur.  1.  ogi-ra-ff   og-da-f,    ok-ta-f. 

Plur.  2.  ogi-ra-s,  og-da-s,  ok-ta-s. 
„      3.  ogi-ra,     og-da,      ok-ta. 

2"  Les  thèmes  terminés  par  la  voyelle  u  précédée 
de  la  consonne  faible  v  conservent  mieux  la  voyelle 
finale  que  les  thèmes  dont  il  vient  d'être  question.  La 
flexion  peut  néanmoins  se  produire,  et  alors  v  se  durcit 
en  p,  au  contact  des  consonnes  fortes,  Ex.:  Jiûvii-ni  je 
souffle,  hwp-ce-f  j'ai  soufflé. 

Le  verbe  Jmviç-m  peut  former  les  quatre  dernières 
personnes  de  l'Ind.  prés.  1"  en  conservant  sa  voyelle 
thématique  finale;  2^  en  rejetant  cette  voyelle  sans  dur- 
cissement de  la  consonne  précédente. 

Sing.  3.  hûvit-ré-n,  hitv-dé-a. 

Plur.  1.  hûvti-ré-f,  hûv-dé-f. 

„  2.  hâvvL-ré-s,   hûv-dé-s. 

„  3.  hûvu-ré,      hûv-dé. 


p  r  e- 


§   197.    Thèmes   à    voyelle    flexible 
cédée  d'une  consonne  forte. 

1^  Les  thèmes  terminés  par  la  voyelle  i  précédée 
de  l'une  des  consonnes  fortes  k,  t,  p  perdent  la  voyelle 
finale  aux  temps  indiqués  plus  haut  (§  195),  et  le  con- 
tact de  la  consonne  forte,  mise  ainsi  à  découvert,  durcit 
les  consonnes  faibles  d,  i  en  i,  t,  c.  Voir  §  47.  IV. 
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Sing. 

3. 

luk-ta-n. 

Plur. 

1. 

luk-ta-viin. 

» 

2. 

luk-ta-sun. 

n 

3. 

Ink-ta. 

Part. 

futur 

luk-ciga. 

2"  Les  thèmes  terminés  par  la  voyelle  i  précédée 
de  tj  c  se  comportent  comme  les  précédents,  et  en  outre 
renforcent  t,  c  en  t. 

Sing.  1.  zugé-ti-m.  Plur.  1.  p_igê-t-té-f. 
y,  2.  ^ugé-ti-ndi.  „  2.  ^ugé-t-té-s. 
„       3.  ^ngé-t-té-n.        ,       3.  %iigé-t-té. 

§  198.  Les  thèmes  terminés  par  la  voyelle  i  pré- 
cédée de  é  se  comportent  comme  les  précédents,  et  en 
outre  renforcent  ê  en  s. 

Sing.   1.  élbé-éi-m. 
„      2.  élhé-éi-ndi. 
„       3.  élbé-s-té-n. 

§  199.  La  facilité  avec  la  quelle  les  voyelles  ex- 
trêmes i,  u,  u  fléchissent  là  où  se  maintiennent  les 
voyelles  médiales  é,  a,  o  indique  une  notable  différence 
de  poids  au  profit  de  ces  dernières. 

Rem.  Castrén  considère  les  voyelles  i,  u,  ii  comme 
étant  des  voyelles  de  liaison  intercalées  entre  le  thème 
et  certains  suffixes  pour  empêcher  ,des  groupements  de 
consonnes  unnaturlicW  c'est-à-dire  évidemment  la  ren- 
contre de  deux  consonnes  à  Vauslaut.  Mais  cette  théorie 
est  contredite  par  ces  deux  faits:  1"  que  la  voyelle  i- 
figure  à  la  seconde  personne  du  sing.  sans  nécessité 
euphonique;  2"  quà  côté  des  formes  contractes,  la  plu- 
part des  verbes  possèdent  des  formes  dans  les  quelles 
la  voyelle  i  est  maintenue.  (Voir  §  196.  V.)  Or  on  ne 
peut  prétendre  que  les  premières  soient  antérieures  aux 
secondes;  avant  de  dire  og-dan  et  ok-tan  on  a  dit  ogi-ran. 
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§  200.  Le  procédé  synthétique  consistant  à  désigner 
l'auteur  de  l'action  par  un  suffixe  pronominal  est  com- 
mun a  tous  les  dialectes  tongouses,  ainsi  que  l'attestent 
les  formes  0.  umda-m  je  bois,  OS.  êuru-vu-m  je  porte, 
NO.  yala-%a-m  je  chante,  OT.  «î;a-m  je  dors,  UT.  toada-m 
je  tue,  YE.  amu-ée-m  je  dors,  OK.  ukla-rï-m  je  dors,  L. 
uMa-re-m  je  dors  etc.  Mais  on  trouve,  dans  les  tables 
de  Castrén  des  faits  importants  à  noter: 

1*^  Le  verbe  affecté  du  suffixe  de  la  l^""®  personne 
est  souvent  précédé  du  pronom  hi,  Ex.:  MA.  hi  inekte- 
de-m  je  ris,  NEK.  bi  ice-ce-m  je  vois,  BAR.  bi  ili-ca-m 
je  me  tiens.  Cette  double  désignation  de  la  personnalité 
se  rencontre  dans  le  français  et  dans  l'allemand  mo- 
dernes. 

2*^  Le  verbe  dérivé  par  -Jeta  est  précédé  du  pronom 
bi,  Ex.:  MA.  bi  asi-kta  je  dors,  bi  ilgi-ma-kta ^e  me  tiens. 

3*^  Le  suffixe  de  dérivation  -ra,  -ré  etc.  figure  à  la 
jère  personne  de  l'Ind.  prés.,  Ex.:  0.  umde-ro-p  je  bois, 
asa-ra-p  je  chasse,  OA.  bi  aza-ri-m  je  dors,  OK.  copO- 
ro-m  je  pleure,  OA.  yogi-cé-ri-m  je  vois  etc. 

4"  Le  suffixe  -p  est  employé  concurremment  avec 
le  suffixe  -m,  Ex.:  NEK.  anii-na-p  je  dors,  O.  id-ro-p 
je  dors  etc. 

5**  L'Infinitif  est  formé  à  l'aide  de  suffixes  qui 
appartiennent  à  l'Impératif  NE.  ou  qui  caractérisent  le 
supin,  dans  ce  dialecte,  Ex.:  YE.  %eh-me-kel  manger,  MA. 
glrgu-kta  aller,  NEK.  geni-gar  aller;  0x4.  un-davi,  MA. 
um-da-io  boire. 

Rem.  On  trouve  dans  les  tables  de  Klaproth  des 
formes  d'infinitif  singulières;  mais  les  exemples  sont  trop 
peu  nombreux  et  trop  peu  sûrs  pour  que  l'on  puisse 
tenter  aucune  explication. 

§  201.  Verbes  substantifs  et  auxi- 
liaires. 
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1*^  Il  y  a  en  NE.  deux  verbes  substantifs  affirma- 
tifs:  I.  bi-éi-m,  bi-hi-m  je  suis  =:  M  AN.,  bi  bim-bi]  II.  ô-m 
je  fais,  je  deviens  =  M  AN.  bi  om-bi.  Ce  dernier  se 
dëeline  régulièrement.  Le  premier  est  également  régulier 
sauf  au  Part,  présent  et  à  l'Ind. -présent  où  le  suffixe  -rî 
est  substitué  par  -si  et  aussi  par  -hi. 

2"  Il  y  a  en  NE.  deux  verbes  auxiliaires  négatifs: 
\.  é-éi-m,  é-hi-m  je  ne  suis  pas,  II.  cw^w-m  je  ne  peux  pas. 

P  é-éi-m  se  décline  comme  bi-si-m  et  précède  tou- 
jours un  verbe  attributif  dérivé  par  -ra^  c'est-à-dire  mis 
au  Part.  prés,  primitif  (ana-ra,  ana-rî),  Ex.:  ééim  vâra 
je  ne  tue  pas. 

Sing.   1.  é-êi-m,  é-hi-m  \ 

„       2.  é-si-ndi,  é-hi-ndi      \    vd-ra. 
„       3.  é-si-n,  é-hi-n  j 

2^  cu-ku-m  se  décline  régulièrement  et  se  postpose 
au  Gér.-prés.  II. 

Sing.   1.  vâ-mi  ciikii-m  je  ne  peux  pas  tuer. 
„       2.  vâ-mi  c\tkii-ndi. 
„       3.  vâ-mi  cuku-ré-n  etc. 

rv. 

Syntaxe    et    textes. 

§  202.  La  syntaxe  du  tongouse  de  Nertschinsk  a 
été  complètement  omise  par  Castrén  et  il  n'existe  pas 
de  textes  à  l'aide  des  quels  on  puisse  réparer  cette 
omission.  Les  seuls  documents  écrits  que  nous  possédions 
consistent  en  quelques  phrases  plus  ou  moins  correctes 
recueillies  par  Middendorf  sur  deux  points  très  distants 
l'un  de  l'autre  et  en  trois  improvisations  poétiques  dont 
on  ne  peut  tirer  aucun  parti  par  la  raison  qu'elles  sont 
absolument  inintelligibles. 

16 
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§.  203.  Dialecte  de  la  Tongouska  in- 
férieure. 

1"  hi  hakûcan  yôgdïyovo  orom/mo  yiduhûn  oror  mini 
aJcini.  Je  possède  un  grand  renne;  les  petits  rennes  sont 
à  mon  frère. 

2^  mini  asi  yédiygôva  oldrôva  yévuygdaran,  yulukûn 
oldrôva  tdgomî  devdem.  Ma  femme  mange  le  gros  poisson; 
je  mangerai  le  petit  poisson  demain. 

3*^  bi  fineva  yévéal  ilanma  oldroldvo.  J'ai  mangé  hier 
trois  poissons. 

4"  mini  nékun  bûzcederon.  Ma  sœur  est  malade. 

5^'  mini  akini  oror  yjgdï7ja^  mini  amini  oror  yulukur 
iipkac.  Les  rennes  de  mon  frère  sont  grands;  les  rennes 
de  mon  père  sont  tous  petits. 

•    6"^  yévakal  orônmo.   Prends  un  renne. 

7'^  ïkïl  yév'ira  oronmo.  Ne  prends  pas  un  renne. 

8**  yévacaé  orônmo.  As-tu  pris  un  renne? 

9"  okîn  yévadas  orôrvo.  Quand  prendras-tu  un  renne? 

10^^  otânde  yévara  orônmo.  Tu  ne  prendras  cependant 
pas  un  renne. 

11^  ila  gannadénde.  Où  allez  vous? 

§  204.    Analyse    grammaticale. 

bi,  Pronom  de  la  1*"  pers.  au  Nom.  sing. 

bakû-ca-n  parait  être  la  3*""*  pers.  au  sing.  du  Parf.  I. 
de  bakû-m.  Mais  il  est  probable  que  bakû-ca-  est  dérivé 
de  baka-  comme  NE.  tirû-cé-m  et  ^avû-ca-m  le  sont  de 
tiré-m  et  de  %ava-m.  (Voir  §.  173.)  Dans  ce  cas,  -n  doit 
être  un  substitut  de  -m;  sinon,  il  faut  voir  en  lui  un 
suffixe  possesif. 

yogdï-pô-vo,  Ace.  d'un  adjectif  dérivé  par  -??o^  du 
thème  y^ôgdï  =  NE.  hégdi. 

orôm-mo,  Ace.  du  subst.  oro-n  avec  assimilation  ré- 
gressive. 
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•/ulu-kûn,  adject.  dérivé  par  -kûn^  du  thème  yjdu  = 
UT.  yalu. 

oro-r  plur.  régulier  du  subst.  oro-n. 

mi-ni,  Gén.  du  prouom  de  la  l*""*  pers. 

aki-ni,  Gén.  du  subst.  aki-n  =  NE.  aki-n. 

asi,  subst.  au  Nom.  =  NE.  asi. 

yôgdï-ijgô-va,  Ace.  d'un  adject.  dérivé  par  -)jgô,  du 
thème  yàgdi. 

oldrô-va,  Ace.  du  subst.  oldrô  ^=  NE.  oldo. 

yévu-vg-da-ra-n,  3*°""  pers.  sing.  de  l'Indic.  prés,  d'un 
verbe  dérivé  par  -da  du  thème  yévu-yg  qui  lui-même  est 
dérivé  par  -r^g  de  yévu-   =  UT.  déii-  =  NE.  ^épi-, 

togo-mî,  adv.  =  UT.  togo-mé. 

dev-de-m  pour  devu-de-m,  \^'^  pers.  sing.  du  Fut.  I. 
de  devu-  =  yévu. 

tïne-va,  adv.  :^  UT.  tïne-va,  NE.  tîné-vé. 

yév-ca-l  pour  yévu-ca-l,  plur.  du  part,  passé  du  verbe 
yévu-.  Cette  forme,  si  elle  est  correcte,  nous  montre  le 
verbe  dans  son  premier  état,  et  se  rapporte  a  une  période 
plus  ancienne  que  celle  du  mandchou.  En  effet  l'adjectif 
verbal  précédé  du  pronom  personnel  s'accorde  avec  le 
complément.  C'est  comme  si  l'on  disait:  Moi  trois  poissons 
mangés. 

ilan-ma,  Ace.  du  nom  de  nombre  Uan. 

oldro-l-d-vo,  Ace.  du  plur.  de  oldro,  avec  intercala- 
tion  d'un  d  euphonique. 

nékun,  subst.  au  Nom.  =:  NE.  nékim. 

bûéce-de-ro-n,  3*°""  pers.  sing.  de  l'Ind.  prés,  d'un 
verbe  dérivé  par  -de^  du  thème  bûéce-  =  MAN.  huce, 
NE.  hudé. 

yïgdï-pa^  adject.  dérivé  par  -pa,  du  thème  yjigdï  = 
yôgdï. 

nmi-ni,  Gén.   du  subst.  ami-n  père  =  NO.  ami-n. 

16* 
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yulu-ku-r  plur.   de  l'adjecl.  yulu-kûn. 

upkac,  adject.  =  O.  upkac,  UT.  upka%,  NE.  upka-t, 
upka-l. 

yéva-kal  2*™*  pers.  sing.  de  l'Impér.  prés,  du  verbe 
yéva-  =  NE.  ^ava-. 

ï-kïl  yéva-ra  2*"^  pers.  sing.  de  l'Impér.  prés,  du 
verbe  précédent    affecté    de  négation.  ï-kil  =  NE.  é-kél. 

yéva-ca-é  2*"^  pers.  sing.  du  Parf.  I.  du  verbe  pré- 
cédent. 

okîn,  adv.  =  NE.  ôkin. 

yéva-da-s  2^°""  pers.  sing.  du  Fut.  I  du  verbe  yéva-. 

otâ-nde     ? 

i-la,  adv.  au  Locat.  =  NE.  î-lé. 

ganna-dé-nde  2^™®  pers.  sing.  du  Fut.  I.  d'un  verbe 
dérivé  de  ganna-  =  NE.  yéné-. 

§.  205.  Dialecte  des  frontières  de  la 
Chine. 

1"  mindu  hogdo  oron  hiJiin,  nitkukar  (nitkucirol)  oror 
mini  inokûni  hihin.  Le  grand  renne  est  à  moi  ;  les  petits 
rennes  sont  à  mon  frère. 

2**  minni  ahiv  hôgdhjû  oldrôvo  dôpiynôrân,  nitku- 
kânma  timi  ddpdigân.  Ma  femme  mange  le  gros  poisson; 
je  mangerai  les  petits  demain. 

3^'  orondu-gu  murindu-gu  gànneiigad.  Irons -nous  à 
renne  ou  à  cheval? 

4^  indgnitâno  durakâtol  ddpta;  su  uraindu  dopipnes. 
Mange  deux  fois  par  jour;  mangez  une  seule  fois. 

5''  hi  murin  ïldrôvan  doptriv.  Nous  mangeons  de  la 
viande  de  cheval. 

6**  sevïM  amakâkan  bupgâtin  umuhuyôli  iivo  yudâvin. 
Que  Dieu  nous  donne  bientôt  de  descendre  le  fleuve  ii 
sur  la  glace. 
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§.  206.    Analyse    grammaticale. 

min-dii,  Dat.  du  pron.  de  la  1*'"'  pers.  sing.  =  NE. 
min-diu 

hogdé,  adject.  =:  UT.  yogdï-,  NE.  hégdi. 

hi-hi-n  o*^"^  pers.  sing.  du  verbe  subst.  =  NE.  hi-hi-n. 

nitku-kar^  plur.  du  diminut.  de  nitkun  =  NE.  nitkûn. 

nitku-cirô-l,  plur.  du  diminut.   du  précédent. 

inokâ-ni,  Gén.  du  subst.  inohû-n. 

min-ni,  Gén.  du  pron.  de  la  l^'"*"  pers.  sing. 

ahi-v  pour  ahi-f,  subst.  au  Nom.  suivi  du  suffixe 
possessif  de  la  l*""®  pers.  =  NE.  asi-f. 

Ji6gdi-yû,  adject.  dérivé. 

dô'pi-ygô-râ-n,  3^"^  pers.  sing.  de  l'Ind.  prés,  d'un 
verbe  dont  le  thème  primitif  est  dopi  =  NE.  ^éjn  = 
UT.  yévu  etc. 

nitku-kân-ma,  Ace.  du  diminut.  de  l'adject.  nitku-n. 

timi,  adv.  =  NE.  timî. 

dop-diga-n,  3*'°''  pers.  sing.  du  Fut.  II.  du  verbe 
précédent. 

oron-du-gu,  Locat.  du  subst.  oron  suivi  de  l'encli- 
tique -gu. 

gonne-iiga-d,  Fut.  II.  du  verbe  gonne-  =  UT. 
ganna-,  suivi  d'un  suffixe  inusité. 

inô-gni-tâné  adv.  dérivé  de  inô-gni  =  AM.  ina-gni, 
NE.  iné-yi 

dura-kâ-tol  se  décompose  en  dura  deux  =  O.  dur 
-f  kn  -\-  toi  =  NE.  -tal. 

dép-ta,  thème  verbal  dérivé  de  ddj)-  =  NE.  %ép-té-m. 

su,  pron.  de  la  2*"""  pers.  plur.  =  NE.  sti. 

uvu-n-du,  adv.  de  nombre  au  Loc- datif. 

dépi-r/ne-s,  2^""*  pers.  plur.   de  l'Impér.  fut. 

ïldr6-va-n,  Ace.  du  subst.  ïldrô  =  NE.  tddé. 

dôp-t-ri-v,  1*''*  pers.  plur.  de  l'Ind.  présent  du  verbe 
dérivé  dôp-t(ï). 
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sevïki,  subst.  au  Nom.  =  UT.  sevaki. 

ama-kâkan,  adv.  dim.  =  MAN.  ama-ga. 

hu-vgd-tiny  3*™*  pers.  plur.  de  l'Impér.  futur  du  verbe 
hii.-  =  NE.  hâ-. 

umuhu-yo-li,  Prol.  du  subst.  dérivé  umuhuyô  =  NE. 
umuksu. 

ii-vO;,  Ace.  du  nom  propre  ii. 

yu-davin,  Supin  du  verbe  yu-   descendre. 

L.   Adam. 


LE  YEEBE  BASQUE. 


La  langue  basque  occupe  géographiquement  une  si 
petite  place  dans  le  monde,  qu'elle  n'a  été  découverte^ 
si  j'ose  m'expriraer  ainsi,  que  fort  tard  et  n'a  été  jusqu'à 
ce  jour  l'objet  que  d'un  très-faible  nombre  de  travaux 
scientifiques.  Parmi  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  cette 
langue  remarquable,  on  ne  compte,  en  effet,  que  de  rares 
linguistes  et  bien  peu  de  philologues;  et  c'est  tout  au 
plus  depuis  une  vingtaine  d'années  que  des  études  sérieu- 
ses ont  été  entreprises  dans  le  domaine  euscai'ien.  Mal- 
heureusement, la  plupart  des  brochures,  des  articles  ou 
des  livres  publiés  ont  été  composés  à  l'aide  d'éléments 
insuffisants  ou  sont  le  résultat  d'une  observation  très-im- 
parfaite des  dialectes  basques;  beaucoup  sont  basés  sur 
des  documents  de  seconde  main,  plus  ou  moins  exacts  et 
complets;  presque  tous,  enfin,  me  semblent  conçus  d'après 
de  tout  autres  principes  que  ceux,  seuls  féconds  et  logi- 
ques, de  la  méthode  scientifique,    positive  et  naturelle. 

La  supériorité  de  cette  méthode  est  prouvée  irré- 
futablement par  les  conclusions,  qu'on  aimei'ait  à  appeler 
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merveilleuses  si  un  tel  mot  ne  devait  être  banni  de  la 
science,  auxquelles  ont  été  conduits  les  savants  qui  ont 
exercé  leur  activité  dans  le  domaine  indo-européen,  en 
la  prenant  pour  aide  et  pour  guide.  Celui  qui  est  au 
coui-ant  de  l'œuvre  remarquable  de  Schleicher;  celui  qui 
a  lu  et  médité  les  principes  fondamentaux,  la  raison 
d'être  de  cette  puissante  méthode,  dans  la  rapide  esquisse 
que  le  maître  en  a  tracée,  ne  saurait  comprendre  qu'on 
n'essayât  pas  de  l'appliquer  à  tous  les  produits  sonores 
de  l'organisme  humain,  c'est  a  dire  aux  diverses  mani- 
festations du  langage  articulé.  Celui-là  seul  peut  s'y 
refuser  qui  nie  la  constitution  matérielle  du  langage  ; 
qui,  méconnaissant  les  faits,  voit  dans  la  parole  une  œuvre 
artificielle,  indépendante  de  l'homme  et  extérieure  à  ses 
organes  ;  qui  n'a  pas  conscience  de  la  nature  intime  des 
éléments  linguistiques  ;  qui  ne  s'est  point  rendu  compte 
du  développement  et  de  la  décadence  du  langage  ;  qui, 
enfin,  n'a  pas  compris  la  réalité  des  deux  phases  succes- 
sives de  la  vie  des  langues.  Il  est  vrai  que  celui-là  ne 
saurait,  à  vrai  dire,  prétendre  faire  de  la  science  et  que 
ses  travaux,  malgré  tout,  ne  pourront  jamais  offrir  qu'un 
intérêt  secondaire. 

C'est  surtout  à  propos  du  verbe  que  l'imagination 
des  bascophiles  amateurs,  des  grammairiens  empiriques 
s'est  donné  libre  carrière.  Le  verbe  basque  présente  à 
l'observateur  un  édifice  véritablement  très  compliqué,  dont, 
faute  d'idées  générales  suffisantes,  on  n'a  habituellement 
pas  compris  la  nature.  Et  pourtant,  lorsqu'on  compare 
le  verbe  basque  à  celui  des  langues  les  mieux  étudiées, 
indo-européennes,  sémitiques,  ougriennes  i),  on  trouve  que 


')  J'entends  ce  mot  dans  le  même  sens  que  M.  Budenz,  dans 
ses  Vgrische  sprachstudien.  Il  s'agit  de  la  famille  linguistique  dite 
vulgairement  finnoise,  finno-tatare,  etc.,  constituée  par  le  suomi,  le  la- 
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ce  qui  est  vraiment  nouveau,  ce  qui  caractérise  par  con- 
séquent la  vaste  synthèse  euscarienne,  c'est  la  faculté 
d'incorporer  dans  l'expression  verbale  même  le  signe  du 
régime  indirect  ou  attribut,  à  côté  de  celui  du  régime 
direct  ou  objet.  Qu'y  a-t-il  cependant  là  de  si  étrange, 
de  si  anormal,  de  si  admirable?  C'est  une  simple  exten- 
sion du  principe  d'agglutination,  commun  aux  langues 
des  deux  classes  linguistiques  supérieures,  c'est  à  dire  du 
développement  formel.  Les  langues  aryennes  ont  joint 
étroitement  au  verbe  les  pronoms  sujets  seuls;  les  lan- 
gues sémitiques  et  finnoises  ont  en  outre  la  conjugaison 
objective  pronominale,  s'est  a  dire  qu'elles  agglutinent 
au  radical  verbal  les  pronoms  régimes  directs;  le  basque 
est  à  un  degré  de  plus:  il  incorpore  les  pronoms  régimes 
indirects  et  développe  une  abondante  conjugaison  attri- 
butive pronominale.  Comment  donc  justifier  l'ardent 
enthousiasme  qui  s'est  traduit  par  tant  de  dissertations 
aussi  extravagantes  que  ridicules 9^) 

Même  en  nous  en  tenant  à  la  période  historique  de 
la  vie  des  langues,  nous  pouvons  observer  autour  de  nous 
des  phénomènes  capables  de  nous  faire  comprendre  le 
développement  de  semblables  formes.  Quand  l'espagnol 
écrit  pongaselo  et  l'italien  fjortandovelo ,  transformant  en 
enclitiques  les  pronoms  qui  accompagnent  le  verbe,   il  y 


pon    et   leurs    voisins;    le    mordviue,    le   tchérémisse,    le   votiaque,    le 
syriène,  l'ostiaque,  le  vogoul  et  le  magyar. 

1)  Les  livres  les  plus  curieux  à  ce  point  de  vue  sont  certaine- 
ment VHistoire  des  Caiitabres,  par  l'abbé  d'Iharce  de  Bidassouet  (Paris, 
Didot,  1825)  et  la  Semana  Hispano-vascongada  (Pampelune,  V^^  Longas, 
1804),  pleins  l'un  et  l'autre  d'étymologies  aussi  fantastiques  que  la 
.suivante  proposée  par  Larramendi  {Dictionnaire,  prolégomènes,  l^e 
partie.  §.  8)  :  uotop,  qu'on  doit  prononcer  hydor,  vient  évidemment  pai' 

antithèse    du    basque    idorra    „sec" Alfana    vient    d'equus    sans 

doute,  luciis  a  non  lucendo,  etc. 
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s,  là  quelque  analogie  avec  le  procédé  qui  a  donné  nais- 
sance au  basque  dakliarkit  „il  me  le  porte",  i) 

D'ailleurs,  le  système  verbal  du  basque  n'est  point 
sans  lacunes.  Il  ne  possède  pas,  comme  les  langues 
ougriennes,  le  verbe  actif  indifférent,  indéfini;  et  quand 
le  magyar,  p.  ex.,  peut  employer  deux  formes  telles,  que 
Idtom  ,.je  le  vois"  et  lâtok  Je  vois"  le  basque  ne  peut 
dire  que  „je  le  vois",  dakusat  (périplirastiquement  ikusten 
dut).  11  ne  saurait  dire  non  plus  en  un  seul  mot:  „je 
donne  à  lui"  p.  ex.  et  a  perdu  des  formes  qu'il  paraît 
avoir  anciennement  possédées  telles  que:  ,,je  te  donne  à 
lui"   ou  „il  me  donne  a  toi".  2) 

Au  surplus,  le  nombre  des  combinaisons  de  cette 
nature  varie  beaucoup  d'un  idiome  à  l'autre.  Nous  pour- 
rions citer  de  nombreux  exemples  et  voir  comment  s'opère 
dans  diverses  langues  la  suffixation  ou  préfixation  des 
signes  modals  ou  temporels;  nous  nous  contenterons  de 
rappeler  la  multiplicité  des  voix  du  verbe  turc  où  sev-mek 
„aimer"  peut  se  développer  jusqu'à  sev-ich-dir-il-he-me- 
mek  (en  un  seul  mot)  „ne  pas  pouvoir  être  amené  à 
s'aimer  réciproquement".  Au  point  de  vue  de  sa  capacité 
agglutinante,  le  basque  n'est-il  pas  inférieur  aux  idiomes 
américains    qui    à    côté    de    la    conjugaison    indéterminée 


')  Il  y  a  seulement  analogie,  car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
la  diflférence  fondamentale  entre  le  développement  formel  (préhistorique) 
qui  a  lieu  à  l'aide  de  racines  nues  et  la  composition  (historique). 

-)  Le  seul  document  linguistique  où  l'on  trouve  des  traces  de 
pareilles  formes  est  le  Nouveau  testament  (labourdin  mêlé  de  bas-navar- 
rais),  traduit  par  Jean  de  Liçarrague  de  Briscous,  publié  en  1571  à  La 
Rochelle  par  ordre  de  la  reine  de  Navarre,  Jeanne  d'Albret.  Des 
exemplaires  de  ce  précieux  livre  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, à  Paris,  et  dans  la  Bibliothèque  publique  de  la  ville  d'Oloron. 
Puis,  à  Londres,  an  British  Muséum  et  à  la  Société  biblique.  —  Voy. 
Revue  de  linguistique,  V,   193,  note). 
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possèdent  la  conjugaison  objective  et  la  conjugaison  at- 
tributive '),  qui  ont  le  duel  et  qui  enfin,  comme  les  ougriens 
ou  les  syro-arabes,  ont  les  suffixes  pronominaux  dont  au- 
cune trace  ne  se  retrouve  en  basque?  Il  est  vrai  qu'en 
revanche  on  peut  citer  les  langues  dravidiennes  parmi 
les  plus  pauvres  de  celles  de  la  seconde  catégorie  :  elles 
n'ont  aucune  des  formes  auxquelles  je  viens  de  faire  al- 
lusion et  leur  verbe  a  seulement  trois  temps,  un  mode 
(l'indicatif),  deux  nombres  et  trois  personnes.  Ces  idiomes 
sont  pourtant  supérieurs  (si  c'est  vraiment  une  supériorité) 
au  basque  en  un  point,  la  facilité  avec  laquelle  les  suf- 
fixes nominaux  et  verbaux  s'échangent  et  celle  avec  la- 
quelle ils  se  réunissent;  c'est  dans  les  vieux  poèmes 
tamouls  qu'on  lit  des  formes  telles  que  sârndâykku)  „à 
toi  qui  es  arrivé",  formé  de  sârndây  „tu  es  arrivé"  et 
ku  „à"  ;  manattinênukku  „à  moi  qui  ai  l'esprit"  de  ma- 
nattîn,  dérivé-adjectif  de  manam  (sk.  manas) ,  en  suffixe 
pronominal,  u  euph.  et  ku. 

Dans  les  travaux  que  l'on  peut  tenir  comme  sérieux, 
quatre  théories  ont  été  proposées  sur  le  verbe  basque. 
J'en  ai  exposé  et  critiqué  deux  d'une  façon  assez  déve- 
loppée pour  me  dispenser  d'y  revenir.  Celle  de  M.  l'abbé 
Inchauspe  pour  qui  le  verbe  basque  est  essentiellement 
périphrastique ,  et  pour  qui  les  deux  auxiliaires  ne  sont 
que  deux  voix  d'un  même  verbe  idéal,  sans  radical 
phonétique,  m'a  particulièrement  occupé  (I,  385,  390;  II, 
241;  IV,  67;  V,  190).  J'ai  analysé  tout  récemment 
celle  du  prince  L.-L.  Bonaparte ,  en  rendant  compte 
de  ses  dernières  publications  basques  (V,  190):  je 
tiens  toutefois  à  rappeler  qu'en  dehors  des  formes  de 
l'auxiliaire   „avoir"   où  je  vois  un  radical    verbal  u   (pour 


1)  Il  paraît  même   que  certains    de    ces   idiomes    incorporent   le 
nom  au  verbe.  Mais  c'est,  je    crois,  un  point  à  élucider    et  à  éclaircir. 
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lui,  cet  u  est  le  signe  du  pronom  régime),  le  prince  B. 
reconnaît  aux  verbes  basques  un  radical  à  sens  d'action, 
puisqu'il  dérive  les  diverses  formes  des  auxiliaires  de  iz 
^être",  de  egin  „faire"  ou  de  egoki  „demeurer'' ;  pour 
plus  de  détails,  les  lecteurs  voudront  bien  se  reporter  a 
l'article  cité  et  spécialement  aux  p.  201 — 202  où  est  ré- 
sumée toute  cette  théorie  verbale  générale. 

Le  troisième  système,  par  lequel  on  a  cherché  k 
expliquer  les  originalités  de  la  conjugaison  basque  est 
à  coup  sûr  nouveau  et  mérite  d'être  examiné  en  détail. 
C'est  celui  de  M.  de  Charencey,  qu'il  n'a  jamais  longue- 
ment et  complètement  développé,  mais  qu'il  a  esquissé 
dans  plusieurs  de  ses  écrits  et  notamment  dans  un  tra- 
vail qu'a  publié  cette  même  Revue  (V,  p.  389). 

Pour  M.  de  Ch.,  il  n'y  a  point  de  verbe  en  basque. 
Tous  les  soi-disants  verbes  simples  sont  composés  de 
sortes  de  participes  verbaux  et  d'un  auxiliaire ,  affir- 
mation que  Darrigol,  Chaho,  M.  Inchauspe  et  d'autres 
ont  avancées  avant  M.  de  Ch.,  mais  dont,  pas  plus  que 
lui,  ils  n'ont  essayé  une  démonstration.  Et  cependant, 
tant  qu'on  n'aura  pas  clairement  fait  voir  la  différence 
formelle  entre  naiz  ou  niz  ou  naz  „je  suis"  et  ncithor 
ou  nator  „je  viens"  ;  tant  qu'on  n'aura  pas  prouvé  maté- 
riellement et  phonétiquement  la  prétendue  contraction  de 
ethorten  ou  ethortzen  niz  en  nathor,  ')  les  linguistes  auront 
le  droit  de  regarder  cette  hypothèse  comme  un  à  priori 
absolument  inadmissible. 


')  Pour  diminuer  la  force  de  l'objection,  on  a  dit  que  nahila 
,,je  marche"  =  ibili  naiz,  mais  ibili  naiz  signifie  „j'ai  marché".  On 
a  dit  aussi  (Darrigol,  Dissertation,  p.  109)  que  nahila  —  naiz  ihil  „je 
suis,  marcher  (radical)";  mais  cette  construction  est  contraire  à  celle 
voulue  par  la  syntaxe  euscarienne,  et,  en  outre,  si  Va  final  de  nahila 
est  manifestement  épenthétique,  comment  expliquer  la  chute  des  trois 
lettres  iz  i  dans  naiz  ibil'i 
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Q.uoiqu'il  en  soit,  il  y  a  en  basque  deux  auxiliaires 
de  la  conjugaison  périphrastique,  aux  sens  respectifs  de 
„avoir"  et  „ctre".  C'est  ici  que  commence  ce  qui  appar- 
tient en  propre  à  M.  de  Ch.  dans  la  théorie  que  j'examine. 
Selon  lui,  les  deux  auxiliaires,  seuls  verbes  véritables 
du  basque,  sont  des  créations  adventices  et  relativement 
récentes:  le  verbe  „avoir"  dérive  de  „être",  car  «j'ai" 
p.  ex.  c'est  „ii  est  à  moi'';  et,  quant  à  „être",  il  est 
formé,  dans  ses  deux  temps  principaux  (présent  et  im- 
parfait de  l'indicatif),  de  pronoms  déclinés  par  le  suffixe 
instrumental  (que  les  ^bascophiles"  ont  qualifié  du  titre 
bizarre  de  médiatîf)  auxquels  s'ajoutent,  à  l'imparfait, 
l'adjectif  zen  „mort,  défunt,  feu";  ce  même  ze?i  constitue 
à  lui  tout  seul  la  3®  pers.  sing.  de  l'imp.  indic.  Il  paraît 
que  quelque  chose  d'analogue  se  serait  passé  dans  cer- 
tains idiomes  de  l'Amérique  qui  se  seraient  forgé  tout 
récemment  un  verbe  nêtre".  Quant  à  la  3^  pers.  sing. 
de  l'indic.  prés. ,  M.  de  Ch.  la  déclare  empruntée  au 
celte. 

M.  de  Ch.  ne  cherche  à  expliquer  phonétiquement 
que  les  deux  premières  personnes:  niz  „je  suis",  Mz  „tu 
es"  sont  pour  lui  en  réalité  nî-z,  hi-z  „par  moi,  par  toi"; 
nintzen  „j' étais",  kintzen  „tu  étais"  c'est  niz,  Mz  plus  zen 
„mort",  avec  n  adventice,  euphonique  et  zz  „adouci"  en 
tz.  Examinons  ces  étymologies. 

On  peut  objecter  en  premier  lieu  à  M.  de  Ch.  qu'en 
fait  „par  moi,  par  toi"  se  dit  en  basque  nitaz,  hitaz, 
avec  ce  ta  qui  intervient  à  tous  les  cas  locaux  dans  la 
déclinaison  nominale  indéfinie  et,  en  outre,  a  l'instrumen- 
tal de  tous  les  pronoms  :  on  dit  en  effet  gutaz  „par  nous", 
hartaz  „par  celui-là",  huntaz  „par  celui-ci",  zertaz  „par 
quoi?",  nortaz  „par  qui?"  etc.;  quelques  dialectes  varient 
taz  en  tzaz  et  disent  p.  ex.  hartzaz,  zertzaz,  etc.  M.  de 
Ch.  a  prévu    l'objection,    mais   sa   réfutation    me  semble 
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puérile:  „Pour  distinguer",  dit-il  „la  forme  pronominale 
„prise  dans  un  sens  verbal  de  celle  qui  conserve  pure- 
„ment  et  simplement  sa  valeur  de  pronom,  on  a  été 
„ obligé  de  faire  usage  pour  cette  dernière  de  lettres 
^euphoniques.  L'on  a' dit  nitaz  ou  nitkaz  ,per  me',  hitaz 
„,per  te'.  Cette  raison  seule  nous  mènerait  déjà  à  ne 
.,voir  dans  niz  et  hiz  que  des  médiatifs  pronominaux  pris 
«verbalement.  Nous  continuerons,  par  conséquent,  k  tra- 
„duire,  comme  nous  l'avons  déjà  fait,  ethorten  niz  ,je 
„viens'  par  ,venire  in  me  per'  ,ou  plus  clairement'  per 
me  in  xw  venire".  ')  Avant  d'examiner  grammaticalement 
ce  raisonnement,  j'y  trouve  cette  hypothèse,  déjà  bannie 
des  bonnes  grammaires,  qui  donne  pour  cause  à  une 
évolution  du  langage  un  caprice  de  l'esprit,  comme  si  une 
volonté  extérieure  avait  jamais  pu  influer  sur  le  déve- 
loppement formel! 

Quant  à  l'imparfait,  la  traduction  analytique  pro- 
posée par  M.  de  Ch.  pour  nintzen,  „per  me  defunctum" 
est  à  repousser  parce  qu'elle  viole  les  lois  de  la  syntaxe 
et  de  la  composition  euscarienne,  suivant  laquelle  pour 
dire  „par  moi  mort"  les  éléments  ci-dessus  devraient 
être  classés  dans  l'ordre  suivant  ni-zen-z:  en  basque,  en 
effet,  l'adjectif  attributif  se  place  après  son  déterminé  et 
seul  reçoit  les  suffixes  déclinatifs.  Enfin,  il  n'est  pas 
exact  que  tz  soit  un  adoucissement  de  z  redoublé:  la 
phonétique    euscarienne    n'admet    pas    la   gémination  des 


1)  Cette  traduction  de  ethorten  niz  par  „per  me  in  tw  venire" 
est  inexacte,  car  ethorten  est  le  locatif  indéfini  qui  ne  saurait  être 
rendu  que  par  „in  venire,  en  action  de  venir".  Ethorten  niz  signifie 
littéralement  „je  suis  en  action  de  venir,  je  viens".  „In  tw  venire" 
correspond  à  ethorteari,  locatif  défini  (avec  l'article),  qui  est  employé, 
comme  gérondif,  dans  le  langage  courant.  C'est  M.  Van  Eijs  qui  a 
relevé  le  premier  {Grammaire,  2^  éd.,  p.  VII)  l'erreur  de  Darrigol  {Dis- 
sertation, p.   lOôj  faisant  de  ethorten  une  contraction  de  ethortean. 
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consonnes  et  repousse  notamment  la  conséquence  de  deux 
siffîantes,  même  de  natures  différentes;  lorsque  deux 
sifflantes  arrivent  en  contact,  la  première  tombe  et  la 
seconde  se  renforce  par  compensation  en  tz,  ts,  tch  sui- 
vant sa  nature,  p.  ex.  etzen  pour  ez  zen  „il  n'était  pas", 
etsegurki  pour  ez  segurJd  „non  certainement"  etc. 

Il  y  a  d'ailleurs  d'autres  objections  à  faire  à  la 
théorie  de  M.  de  Ch.  Si  le  basque  a  emprunté  son  verbe 
ou  l'a  créé  par  imitation,  il  n'en  avait  donc  point  lors 
de  son  passage  à  la  vie  historique,  qui  a  pu  être  déter- 
miné par  le  contact  avec  un  idiome  celtique;  mais  ce 
serait  là  une  hypothèse  absurde:  tout  au  plus  pourrait-on 
soutenir  que  le  basque  était  encore  monosyllabique  et 
qu'il  avait  comme  le  chinois,  un  verbe  formé  de  racines 
indépendantes  mais  juxtaposées;  que  ferait-on  alors  de 
la  riche  déclinaison  nominale?  et  comment,  dans  une 
langue  monosyllabique,  aurait- on  pu  composer  quoi  que 
ce  soit?  Car  le  système  de  M.  de  Charencey,  logique  en 
ceci,  ne  fabrique  point  son  verbe  de  racines  nues  (elles 
ne  sont  plus  à  la  disposition  de  l'homme  historique)  mais 
il  le  compose  de  mots  fonctionnellement  variés.  Il  fau- 
drait admettre  que  le  basque  a  passé  du  monosyllabisme 
a  l'agglutination  après  avoir  subi  l'influence  d'autres 
idiomes;  il  faudrait  admettre  la  possibilité  du  développe- 
ment formel  i)  dans  la  seconde  période  de  la  vie  lingui- 
stique; ce  qui  n'est  pas  possible. 


^)  Cai-  on  n'a  pas  encore  nié  que  la  déclinaison  basque  fut  con- 
stituée de  suffixes  formels. 

C'est  une  grave  question  à  examiner  du  reste  que  la  nature  de 
ces  suffixes.  Dans  les  lan^ies  aryennes,  tonte  la  dérivation  se  ramène 
à  un  petit  nombre  de  racines  pronominales  ou  verbales.  En  basque 
dans  les  langues  dravidiennes  et  dans  les  autres  de  même  nature,  ces 
suffixes,  en  dehors  des  formes  verbales ,  semblent  être  exclusivement 
nominaux,  c'est  à  dire  qu'ils  seraient  constitués  par  des  racines  nues 
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Je  ne  prétends  point  nier  l'influence  des  langues 
étrangères  sur  un  idiome  donné,  et  j'accorde  volontiers 
à  M.  de  Ch.  que  l'étude  des  dialectes  celtiques,  ougriens 
ou  canadiens  ne  sera  pas  sans  utilité  pour  l'analyse  du 
basque,  quoique  les  patois  romans  des  Pyrénées  soient 
les  idiomes  qui,  manifestement,  ont  exercé  l'action  la  plus 
forte  sur  l'escuara.  Mais  la  parenté  du  basque  et  des 
langues  américaines  (algonquin)  me  semble  fort  problé- 
matique, malgré  la  ressemblance  apparente  des  pronoms 
personnels  et  du  signe  de  pluralité  ;  il  n'y  a  point  de 
racines  communes,  et,  pour  soutenir  cette  parenté  ima- 
ginaire, il  faut  en  revenir  a  la  théorie  si  élastique  de  la 
famille  „touranienne".  Je  repousse  donc  l'assimilation  de 
ces  analogies  accidentelles  avec  les  rapports  entre  le 
sanskrit  et  ,,nos  dialectes  japhétiques".  Pour  justifier  les 
emprunts  ou  les  imitations  qu'il  suppose,  M.  de  Ch.  cite 
l'exemple  du  magyar  qui,  sous  une  influence  aryenne,  a 
formé  des  verbes  composés  à  l'aide  de  prépositions,  et 
prétend  s'en  prévaloir  pour  affirmer  la  possibilité  d'une 
transformation  de  suffixes  en  prépositions.  Il  y  a  là  une 
confusion  regrettable;  une  préposition,  c'est  un  mot  déjà 
fonctionnel,  généralement  indépendant  et  reconnaissable 
dans  la  composition,  tandis  qu'xin  suffixe  est  originaire- 
ment une  racine  nue,  plus  ou  moins  usée  dans  la  suite 
des  temps,  et  essentiellement  inséparable.  Sans  doute, 
le  hongrois  a  des  verbes  composés  prépositifs,  mais,  à 
la  moindre  occasion,  la  préposition  se  sépare  du  verbe; 
p.  ex.  je  relève  dans  le  travail  de  M.  Ribâry,  a  baszk 
nyelv  îsmertetése ,  la  phrase  suivante:  „ha  most  mâr  a 
„târgyeset  tobbesét  is  ki  akarjuk  fejezni,  a  tô  es  tulaj- 
„donitôi    rag  kozé   zki    szôtag    tétetik   kozbe    (Si   mainte- 


ayant  un  sens  de  substance  ou    de  fait   et   non  pas  un   sens  d'action 
en  train  de  se  faire. 
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„iiant  nous  voulons  exprimer  aussi  le  pluriel  de  l'objectif, 
„la  syllabe  zki  est  intercalée  entre  le  radical  et  le  suffixe 
„ attributif)"  où  kifejezni  et  kozbetétetik  sont  décomposés  ^). 
J'estime  donc  qu'il  faudrait,  avant  de  conclure  à  l'em- 
prunt par  les  Basques  du  celtique  da  „il  est"  rechercher 
la  nature  et  l'histoire  de  ce  mot  dans  les  langues  celti- 
ques; il  faudrait  de  même  examiner  scientifiquement  le 
fait  avancé  de  la  fabrication  du  verbe  „être"  au  moyen 
de  pronoms  en  maya  et  dans  la  langue  des  Peaux 
rouges  ;  il  faudrait  enfin  nous  dire  si  ces  idiomes  avaient 
en  outre  déjà  un  verbe  et  quelle  était  sa  nature. 

Le  problême  se  pose  uniquement  de  la  façon  sui- 
vante :  ou  le  verbe  périphrastique  est  primitif,  et  alors 
la  théorie  de  M.  Inchauspe  est  la  seule  logique;  ou  il 
ne  l'est  pas,  et  alors  niz  et  dut  étant  réduits  à  l'état  de 
verbes  ordinaires,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  ne  pas 
leur  trouver  de  simples  analogues  dans  les  formes  telles 
que  dakart,  „je  le  porte",  dakit  „je  le  sais",  nabila  „je 
marche",  etc. 

Or,  évidemment  la  forme  périphrastique,  qui  est 
composée,  n'est  pas  primitive,  car  elle  ne  peut  qu'  être 
postérieure  au  développement  formel  de  niz  et  de  dut; 
ces  deux  derniers  mots,  n«s  dans  la  première  période  de 
la  vie  du  basque,  ont  le  sens  de  „avoir"  et  „être"  et 
doivent  fournir  à  l'analyste  des  radicaux  significatifs  rem- 
plissant ces  deux  fonctions.  Si  le  radical  de  dut  ne  se 
retrouve  plus  en  dehors  des  formes  verbales,  celui  de 
niz  existe  parfaitement  dans  izan  „être,  été",  izaite  „exi- 
stence"   que  le  prince  Bonaparte  apparente  non  sans  rai- 


')  M.  de  Ch.  aurait  pu  citer,  avec  beaucoup  plus  de  raison, 
les  formes  certainement  très  singulières  telles  que  nekem  „à  moi", 
henned  „en  toi",  vêle  „avec  lui",  tôliink  „de  nous",  hozzâtok  „chez 
vous",  nâlok  „par  eux"  formes  des  suffixes  nek,  ben,  vel,  toi,  hoz,  nâl 
et  des  suffixes  pronominaux  -m,  -d,  -e,  -nk,  -tok,  ok  „mon,  ton,  son"  etc. 
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son,  à  iïz,  hitz  „parole".  Ici,  M.  de  Ch.  fait,  qu'il  me 
permette  cette  expression,  de  la  haute  fantaisie;  il  dénie 
à  iz  le  sens  de  „être"  et  voit  dans  le  participe  izan  un 
conglomérat  des  deux  suffixes  z  „par"  et  n  „dans".  Il  y 
aurait  là  une  série  de  phénomènes  fonctionnels  qui  vau- 
draient la  peine  d'être  examinés  de  plus  près  et  d'être 
exposés  plus  en  détail  à  nos  yeux.  Pour  ma  part,  j'ai 
autant  de  peine  à  comprendre  comment  „par  dans"  ou 
„dans  par"  a  pu  arriver  a  prendre  le  sens  de  ^être", 
qu'à  concevoir  une  assemblée  de  Basques  s'apercevant 
un  beau  matin  que  leur  langue  n'a  pas  de  verbe  et 
s'empressant  illico  d'en  créer  un,  partie  en  copiant  les 
langues  des  Yukatèques  ou  des  Peaux-rouges,  partie  en 
pillant  dans  le  vocabulaire  celtique. 

Admettons  pourtant  que  l'hypothèse  de  M.  de  Ch. 
soit  plausible.  A  quel  moment  devra-t-elle  être  vérifiée? 
Et  quelle  forme  dialectique  devrons-nous  tenir  pour  plus 
authentique?  Il  nous  faudra  incontestablement,  avant  de 
commencer  notre  excursion  en  Bretagne  ou  en  Amérique, 
chercher  la  forme  du  verbe  basque  la  plus  rapprochée 
possible  de  l'époque  de  création  ou  d'emprunt;  il  nous 
faudra  par  conséquent  comparer  toutes  les  variétés 
dialectales  d'une  même  forme  pour  retrouver  le  type 
fondamental.  Or,  un  tel  travail  montre  d'une  façon  irré- 
cusable la  présence  du  radical  iz  à  toutes  les  formes  du 
présent  et  de  l'imparfait  de   l'auxiliaire   „être".i) 

Je  dois  notamment  insister  ici  sur  l'imparfait  pour 
démontrer   l'erreur   de    M.    de    Ch.    au    sujet    de   zen  „il 


1)  Voyez  Revue,  V,  p.  208  et  suiv.,  et  surtout  la  citation  d'un 
passage  du  pr.  Bonaparte  dont  M.  de  Ch.  ne  récusera  certainement 
pas  l'autorité,  p.  208  ;  tout  au  plus ,  des  doutes  pourraient-ils  être 
élevés  pour  la  3e  pers.  siug.,  mais  je  tiens  pour  provisoirement  satis- 
faisante mon  explication  de  la  p.  210,  note. 

17 
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était".  Quel  est  sou  primitif?  Le  tableau  suivant  pourra 
en  donner  une  idée  (j'emprunte  les  diverses  formes  au 
précieux   Verbe  du  pr.  Bonaparte)  : 
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Il  est  impossible,  en  jetant  les  yeux  sur  ce  tableau, 
de  méconnaître  la  présence  constante  du  radical  iz  ren- 
forcé en  itz.  Les  colonnes  E  et  F  contiennent  les  for- 
mes du  conditionnel  et  du  „suppositif"  manifestement 
dérivées  de  l'imparfait,  ce  dont  on  acquiert  d'ailleurs 
aisément  la  conviction  en  comparant  l'ensemble  des  for- 
mes de  ces  trois  temps,  même  dans  un  seul  des  dialectes 
et  sous-dialectes.  Cette  disparition  du  n  dans  les  dérivés 
est  un  des  arguments  à  invoquer  pour  démonstrer  que 
cette  finale  est  adventice  et  relativement  récente;  son 
inutilité  est  d'ailleurs  prouvée  par  les  dialectes  2  et  7 
qui  ont  leurs  imparfaits  sans  n  final.  La  voyelle  qui 
précède  le  n  est  également  adventice,  et  il  résulte  du 
tableau  précédent,  et  de  tous  ceux  qu'on  peut  encore 
dresser,  que  la  3*^  pers.  imp.  ind.  sing.  pure  et  primitive 
était  ziz  ou  Hz,  d'où  l'on  a  fait  plus  tard  zitz  ou  litz, 
puis  zitzen  ou  litzen  dont  la  syllabe  zen  est  seule  restée; 
(cf.  hanintz,  nintzateke  et  nintzen  opposés  à  halitz,  litzateke 
et  zen  évidemment  raccourci).  11  convient  donc  d'ana- 
lyser nintzen,  n-intz-e-n  „je-être-euph.-adv."  ;  zen  est  tron- 
qué. Quant  au  zen  „mort,  feu",  c'est  le  même  mot,  mais 
ici  n  est  le  suffixe  conjonctif  qui  est  en  même  temps  re- 
latif et  dans  aita  zena  p.  ex.,  ou  Napoléon  zena,  zen  a 
le  sens  de  „qui  était,  qui  existait"  et  l'on  doit  traduire 
litt.  „le  père  qui  existait.  Napoléon  qui  était"  c.  à  d. 
„feu  mon  père,  feu  Napoléon".  ■)  —  Remarquez  dans  le 
tableau  précédent  que  les  formes  des  col.  C  et  D  dérivent 
du  tronqué  ze  (zen)  dans  les  dialectes  5  et  7. 


1)  A  propos  de  zen  „il  était",  je  dois  signaler  un  emploi  curieux 
de  ce  mot.  „I1  est  mort  hier"  se  dit  généralement  eu  basque  lab'our- 
din,  non  pas  atzo  hil  da  mais  atzo  hil  zen  „il  était  mort  hier"  que  les 
gens  du  pays  traduisent  eu  français  dans  le  langage  couraut:  „i 
mourut  hier". 
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De  l'examen  rapide  qui  vient  d'être  fait,  il  résulte, 
en  définitive,  ce  que  je  ne  me  lasserai  jamais  d'établir, 
que,  comme  tous  les  autres  produits  phonétiques  naturels 
et  spontanés  d'organismes  humains ,  le  basque  peut  et 
doit  être  constamment  traité  par  les  procédés  scientifi- 
ques de  la  méthode  positive.  En  particulier,  il  me  parait 
sage  de  regarder  la  conjugaison  périphrastique  comme  un 
composé  tardif;  certaines  formes,  contractées  véritable- 
ment celles-là,  telles  que  jankot  pour  janko  dut  (Puente 
la  Reina)  Je  le  mangerai"  ou  emateinat  pour  ematen 
damât  (labourdin)  „je  te  le  donne,  ô  femme **  sont,  par 
suite,  tout  à  fait  les  analogues  de  nos  futurs  romans,  p. 
ex.  aimerons  pour  aimer  avons.  On  est  ainsi  amené  à 
regarder  les  deux  auxiliaires,  d'une  part,  et  les  diverses 
autres  formes  verbales  non  périphrastiques  en  usage 
de  l'autre,  comme  les  débris,  les  restes  d'un  système 
primitivement  général.  C'est  là,  à  mon  avis,  la  théorie 
réellement  scientifique ,  soutenue  par  des  hommes  de 
valeur  et  par  des  philologues  de  mérite,  Oihenart,  Hum- 
boldt,  Mahn,  Fr.  Ribàry,  Van  Eijs;  l'étude  de  M.  Ribâry 
(dans  les  Nyelvtudomdnyi  kozlemények,  de  Pest,  V^  p.  37 
et  436)  est  l'essai  analytique  le  plus  précis  qui  ait  en- 
core été  publié,  mais  les  documents  insuffisants  et  incom- 
plets qu'avait  à  sa  disposition  l'auteur  de  cet  intéressant 
travail  lui  ont  fait  commettre  un  certain  nombre  d'erreurs 
plus  ou  moins  graves. 

Les  autres  théories  relatives  au  verbe  basque  et  à 
l'escuara  en  général  ne  s'appuient  pas  sur  les  principes 
sévères  de  notre  rigoureuse  discipline.  Il  convient  donc 
de  ne  les  regarder,  quel  que  soit  le  mérite  personnel  de 
leurs  auteurs,  que  comme  des  hypothèses  hardies  et  in- 
génieuses; mais  il  n'est  pas  possible  de  leur  accorder 
une    valeur    scientifique    et    il    faut    impitoyablement    les 
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classer  parmi  ces  capricieux  travaux  que  Schleicher  appel- 
lerait des  etimohgisirwigen  ins  blaue  hinein. 

Pendant  que  je  préparais  les  pages  qu'on  vient  de 
lire,  il  est  tombé  sous  mes  yeux  un  excellent  article  de 
M.  Léopold  Pannier,  dans  la  Bibliothèque  de  l'école  des 
chartes  (T.  XXXIV,  1873,  p.  283  -  291)  à  propos  d'un 
livre  récent,  provenant  d'un  personnage  politique  peu 
intéressant,  qui  a  passé  sa  vie  à  soutenir  les  plus  étran- 
ges paradoxes.  Qu'on  me  permette  d'extraire  de  cet 
article  les  lignes  suivantes  de  tout  point  applicables  à 
beaucoup  de  nos  modernes  basquisants  :  ,,  combien  y  a-t-il 
,,aujourd'hui  encore,  au  fond  de  nos  départements,  d'esprits 
„fins  et  cultivés,  qui,  au  lieu  de  borner  leur  ambition  à 
„recueillir  avec  méthode,  sans  prétentions,  les  débris, 
„chaque  jour  plus  rares,  des  patois  de  leur  pays,  s'efforcent 
„de  prouver  à  grand  renfort  de  textes  recueillis  de 
„toutes  parts,  sans  critique  et  sans  règle,  que  le  dialecte 
„de  leur  montagne  est  la  langue  dont  se  servaient  Adam 
„et  Eve  dans  le  paradis  terrestre?". 

Saint-Pée-sur-Nivelle,  10  août  1873. 

Julien  Vinson. 


MOEALE  DE  L'AYESTA. 


Si,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  nous  ne  possé- 
dons qu'une  faible  partie  des  livres  de  l'Avesta,  nous  ne 
devons  pas  nous  étonner  des  difticultés  qui  se  présentent, 
—  malgré  le  très  important  secours  de  la  tradition  — 
lorsqu'il  s'agit  de  rétablir  en  son  çnsemble  l'enseignement 
moral  des  anciens  Mazdéens. 
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Ce  que  nous  avons  de  l'ancien  Avesta,  ce  sont, 
d'abord,  les  vingt-deux  chapitres  du  Vendidad  où  il  est 
traité  des  souillures  et  des  modes  de  purification,  puis 
où  sont  exposés  certain  nombre  de  préceptes  divers,  — 
les  vingt-sept  chapitres  du  Vispered,  fort  courts  pour  la 
plupart,  et  purement  liturgiques,  —  les  soixante  neuf 
chapitres  du  Yaçna,  dont  la  plupart  également  sont  litur- 
giques^ —  enfin  les  cinquante  ou  soixante  Yasts,  com- 
posant le  „petit  Avesta"  et  qui  s'appliquent  plutôt  aux 
dévotions  privées,  aux  méditations  particulières. 

Bien  que,  vraisemblablement,  ces  différents  mor- 
ceaux aient  été  rédigés,  sinon  à  la  même  époque,  au 
moins  à  des  époques  qui  ne  sauraient  avoir  été  bien 
distantes  les  unes  des  autres,  certains  passages  témoig- 
nent évidemment  par  l'ensemble  de  leurs  conceptions 
d'une  grande  antiquité,  tandis  que  d'autres  fragments 
n'ont  du  voir  le  jour  que  dans  une  période  moins  an- 
cienne. Une  rédaction  relativement  tardive  et  commune 
à  ces  morceaux  divers  ne  peut  cacher  cette  inégalité 
manifeste. 

Ainsi  —  et  M.  Spiegel  l'a  parfaitement  reconnu  ^) 
—  le  Vendidad  fut  composé  —  sinon  rédigé  —  au  mi- 
lieu d'une  civilisation  peu  développée  encore.  Tous  les 
passages  de  ce  livre  n'ont  même  pas  été  composés  à  la 
même  époque.  Il  en  est  de  même  du  Yaçna.  Dans  ce 
dernier  il  y  a  lieu  de  distinguer  tout  d'abord  les  canti- 
ques connus  sous  le  nom  de  Gâthâs ,  rédigés  en  un 
dialecte  quelque  peu  différent  du  zend  ordinaire,  et  qui, 
d'ailleurs,  sont  encore  aujourd'hui  d'une  obscurité  rare. 
Les    versions    diverses     et     les    commentaires    de    MM. 


')  Avesta.  Die  lieiligen  Sclirit'ten  der  Parseii.  Troisième  volume 
fie  la  traduction,  p.  286  ss. 
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Spiegel'),  Kossowicz^),  Roth ,  Hiibschraann  3),  —  sans 
parler  du  volume  de  M.  Haug^)  dont  la  méthode  ne 
peut  nous  satisfaire,  —  sont  pleins  de  suppositions  pure- 
ment personnelles  et  nous  pensons,  pour  notre  part,  que 
ces  chants  sacrés  ne  pourront  être  expliqués  que  grâce 
à  la  découverte  possible  d'anciens  documents  encore 
inconnus. 

Quoiqu'il  en  soit,  d'après  ce  qui  nous  reste  des 
monuments  de  l'antique  Avesta,  —  abstraction  faite,  par 
prudence,  des  cantiques  de  la  seconde  part  du  Yaçna,  — 
nous  pensons  pouvoir  tracer  un  tableau  assez  général  de 
la  morale  des  anciens  Baktriens,  tableau  bien  vague  à 
certains  points  de  vue  mais  assez  précis  sous  d'autres 
points. 

I. 

En  tête  de  tout  ce  système  il  convient  de  placer 
la  conception  très  formelle  de  la  révélation  de  la  loi. 
Dans  le  second  chapitre  du  Vendidad  ^)  Zarathustra  — 
Zoroastre  —  s'adresse  en  ces  termes  à  Ahura  Mazdâ  — 
Ormuzd  —  : 

„Avec  quel  mortel,  ô  Ahura  Mazdâ!  as-tu  conversé 
„le  premier,  moi,  Zarathustra,  excepté?    A  qui  as-tu  en- 


')  Commentai'  liber  das    Avesta.    Deuxième    volume,    p.   178  ss. 

2)  Trois  fascicules.  Pétersbourg,   1867  ss. 

3)  Ein  Zoroastrisches  Lied,   1872. 

*)  Die  funf  Gâtbâs.  Leipzig,  1858—60. 

^)  Ce  chapitre  a  été  l'objet  d'études  spéciales  grâce  à  son  im- 
portance au  point  de  vue  mythologique.  Consultez,  outre  la  version 
de  M.  Spiegel,  tome  I  p.  68  ss.:  Windischmann,  Zoroastrische  Studien 
p.  21  ;  Koliut,  die  Yimasage  des  Zendavesta  (dans  la  revue  de  la  so- 
ciété orientale  de  Leipzig,  t.  XXV  p.  61  ss.);  Koth,  ibid.  t.  IV' 
p.  417  ss. 
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,seigné  la  loi  d'Ahura,  de  Zarathustra? ')"  —  „A  Yiraa" 
répond  Ahura  Mazdâ. 

Et  notons  que  cette  révélation  est  infaillible.  Aussi 
se  plait-on,  dans  les  cantiques,  à  la  demander  (Spiegel, 
traduct.  t.  III  p.  146;  Hubschmann,  compte-rendus  de 
l'Académie  de  Munich,  1872  p.  704),  et  nous  voyons  au 
dix- huitième  chapitre  du  Vendidad  Ahura  Mazdâ  inviter 
catégoriquement  Zarathustra  à  l'interroger^  lui  assurant 
qu'il  aurait  profit  à  cela  et  qu'il  en  deviendrait  meilleur. 

Ce  caractère  de  révélation  enlève  sans  doute  à  la 
loi  toute  valeur  morale,  au  sens  commun  du  mot,  mais 
c'est  là  le  fait  des  divers  enseignements  théologiques: 
:  ne  dijudices  gratiam  secundum  naturam  —  dit  Grégoire 
„le  thaumaturge,  —  legibus  enim  naturae  se  subjici  gratia 
„non  patitur",  et  S.  Paul  aux  Romains:  „peccatum  cog- 
„novi  nisi  per  legem"  VII  7.  La  doctrine  chrétienne 
est  basée  tout  entière,  ainsi  que  l'a  démontré  Boutteville, 
après  tant  d'autres,  sur  l'origine  divine  de  la  loi  :2)  „Dieu 
„dit  Gerson,  ne  veut  pas  certaines  actions  parce  qu'elles 
,sont  bonnes,  mais  elles  sont  bonnes  parce  qu'il  les  veut, 
.,de  même  que  d'autres  sont  mauvaises  parce  qu'il  les 
„  défend." 

Zarathustra  ne  pensait  pas  autrement.  Pour  lui  les 
bonnes  pensées,  les  bonnes  paroles,  les  bonnes  actions 
sont  celles  qui  se  trouvent  conformes  a  la  loi:  la  révé- 
lation les  fait  bonnes,  non  leur  nature. 

Il  s'ensuit  —  et  on  le  comprend  aisément  —  que 
l'observance  de   la   loi   amène    la   rémission    des   péchés. 


^)  Au  propre:  „la  loi  ormuzdienne,  zoroastrienue".  Version  de 
M.  Spiegel:  „das  von  Ahura  herriihrt,  das  zarathustrische",  de  Win- 
dischmann:  „die  ahuriscbe  zarathustrische  Lehre". 

2)  La  morale  de  l'Eglise  et  la  morale  naturelle.  Quatrième 
étude:  La  loi,  p.   190  ss. 
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De  nos  jours  encore  cette  croyance  est  professée  par 
les  chrétiens.  Voici  d'ailleurs  les  paroles  très  explicites 
que  nous  trouvons  k  cet  égard  dans  le  troisième  chapitre 
du  Vendidad: 

„Cette  loi  mazdéenne  délie  l'homme  qui  l'honore: 
„Elle  éloigne  la  faute  très  grave,  elle  éloigne  toutes  les 
^fautes  que  l'on  commet.  O  saint  Zarathustra!  la  loi 
„mazdéenne  efface  toutes  les  mauvaises  pensées,  paroles 
'„et  actions,  de  la  même  façon  qu'un  vent  puissant  et 
«rapide  ^)  .  .  .  ". 

Ce  même  passage  est  répété  au  huitième  chapitre 
du  même  livre. 

Nous  ne  connaissons  guères  dans  l'Avesta  que  deux 
fautes  pour  lesquelles  il  n'y  ait  pas  à  espérer  de  rémis- 
sion, c'est  la  pollution  volontaire,  puis  l'inhumation  in- 
conséquente de  chiens  et  d'hommes.  Nous  lisons  au  troi- 
sième chapitre  du  Vendidad: 

„Si  l'on  enfouit  en  cette  terre  des  chiens  morts  et 
„des  hommes  morts  et  que,  deux  ans  durant,  l'on  ne  les 
,,déterre  pas,  —  pour  cela  quelle  est  la  punition,  quelle 
„est  la  pénitence,  quelle  est  la  purification?  —  A  quoi 
„Ahura  Mazdâ  répondit  :  Pour  cela  point  de  punition, 
„point  de  pénitence,  point  de  purification,"  et  il  ajoute 
que  ce  sont  des   «actions  à  jamais  inexpiables". 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  la  place 
toute  spéciale  qu'occupe  le  chien  dans  les  livres  sacrés 
baktriens,  non  plus  que  des  pratiques  diverses  qui  se 
réfèrent  à  lui.  Nous  n'avons  pas  ([avantage  à  nous  étendre 
sur  le  système  des  opérations  mortuaires  indiquées  par 
l'Avesta  et  auxquelles  il  est  curieux  de  comparer  le 
passage    du    livre    premier    des    Histoires    d'Hérodote   où 


1)  Consultez  sur  ces  derniers  mots    Fr.  Spiegel,    Revue  de  lin- 
guistique et  de  philologie  comparée,  t.  IV  p.  24. 
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l'auteur  grec  raconte  ce  qu'il  sait  des  coutumes  et  des 
croyances  perses.  Rappelons  seulement  que  d'après  les 
préceptes  de  la  loi  sacrée  baktrienne  les  cadavres  doi- 
vent être  exposés  à  terre  un  certain  temps:  Vendidad, 
chap.  cinquième  et  septième.  Le  souci  avec  lequel  sont 
relatées  les  prescriptions  funéraires  explique  assez  com- 
bien l'on  tenait  à  leur  exécution  et  justifie  le  dur  ana- 
thème  prononcé  contre  les  délinquants. 

L'autre  péché  inexpiable  est  énoncé  au  huitième 
chapitre  du  même  livre  et,  ici  encore,  même  interroga- 
tion: „ Quelle  en  est  la  punition,  quelle  en  est  la  péni- 
„tence,  quelle  en  est  la  purification?"'  puis  même  réponse 
d'Ahura  Mazda:  c'est  l'une  des  actions  à  jamais  inex- 
piables. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux  c'est  que  dans  le  texte 
même  de  l'Avesta,  et  immédiatement  après  les  deux  pas- 
sages que  nous  venons  de  citer,  se  trouve  un  verset  qui 
fait  cependant  profiter  ces  péchés  du  bénéfice  commun 
d'absolution  que  procure  l'observance  de  la  loi.  Evidem- 
ment il  y  a  eu  ici  interpolation,  mais,  ainsi  que  le  fait 
observer  M.  Spiegel,  cette  interpolation  est  assez  ancienne 
puisque  la  version  eu  pehlvi  (qui  accompagne  le  texte 
baktrien)   reproduit  le  passage  incriminé. 

On  conçoit  que  cette  révélation  si  précieuse  ait  été 
l'objet  d'une  vénération  particulière  et  de  louanges  spé- 
ciales. Nous  trouvons  cet  éloge  un  peu  partout  dans 
l'Avesta,  mais  nulle  part  plus  éclatant  que  dans  ce  pas- 
sage du  cinquième  chapitre  du  Vendidad:  cette  loi,  dit 
Ahura-Mazdâ,  est  suprêmement  grande,  bonne  et  belle; 
elle  l'emporte  sur  toute  autre  parole,  comme  les  grandes 
eaux  sur  les  petites,  comme  les  grands  arbres  sur  les 
végétaux  moins  élevés 
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Au  surplus  il  ne  suffît  pas,  pour  la  suivre,  de  quel- 
ques pratiques  extérieures  :  l'important  c'est  l'observance 
rëelle.  Voilà  ce  que  nous  enseigne  d'une  façon  formelle 
le  dix-huitième  chapitre  du  Vendidad  : 

„0  juste  Zarathustra!  dit  Ahura  Mazdâ,  en  vérité 
„il  y  en  a  beaucoup  qui  portent  ce  paitidhâna^)  sans 
..observer  les  mandements:  c'est  avec  fausseté  qu'ils  se 
«nomment  âtharvans '^) .  0  juste  Zarathustra!  dit  Ahura 
„Mazdâ,  ne  leur  donne  pas  ce  nom!  Ils  portent  ce 
Jchraphctraghia'^)  sans  observer  les  mandements:  c'est 
„avec  fausseté  qu'ils  se  nomment  âtliarvans.  O  juste  Za- 
..vathustra!  dit  Ahura  Mazdâ,  ne  leur  do'^ne  pas  ce  nom! 
„Ils  portent  ce  rameau  sans  observer  les  mandements  : 
„ c'est  avec  fausseté  etc.  ...  Ils  se  servent  du  couteau 
«mortel    sans  observer  les    mandements:  c'est  avec  faus- 

„seté  etc Celui  qui  demeure  couché  toute  la  nuit, 

«négligeant  les  prières,  les  récitations,  la  ressouvenance, 
,,les  actes,  l'étude,  l'enseignement  .  .  .  c'est  avec  fausseté 
«qu'il  se  nomme  âtliarvan.  O  juste  Zarathustra!  dit 
„ Ahura  Mazdâ,  ne  lui  donne  pas  ce  nom!" 

Et  au  neuvième  chapitre  du  Yaçna  le  Haoma  est 
invoqué  contre  celui  «qui  à  la  vérité  a  dans  sa  mémoire 
.,les  mots  de  la  loi,  mais  qui  n'accomplit  point". 

De  ce  qui  précède  il  n'y  a  qu'un  pas  à  l'enseigne- 
ment de  l'homme  pur  ou  repentant  rémunéré.  Et,  en 
effet,  au  chapitre  cinquième  du  Vendidad,  Ahura  Mazdâ 
dit  expressément  qu'il  fait  tomber  les  eaux  pour  procurer 
à  l'homme  pur  sa  nourriture:  rorate  coeli  desuper  ! 


')  Petite  pièce  (Vétofl'e  que  l'on  applique  sur  la  bouclie  avi  ino- 
inent  de  la  prière,  l'haleine  étant  réputée  impure. 

2)  Prêtre,  en  général;  en  particulier,  prêtre  du  feu. 

3)  Arme  pour  détruire  les  êtres  nuisibles,  souris,  vers  et  autres. 
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Rappelons-nous,  d'autre  part,  que  la  théorie  de  la 
création  constitue,  avec  celle  de  la  loi  révélée,  le  fonde- 
ment même  du  mazdéisme.  Cela  est  en  jparfaite  corré- 
lation, ici,  comme  dans  les  livres  juifs  et  chrétiens.  A 
mainte  reprise,  dans  l'Avesta,  Ahura  Mazdâ  vante  son 
rôle  de  créateur;  à  maintes  reprises  on  l'invoque  en  tant 
que  créateur:  dâtare  „ô  créateur!".  Il  en  est  absolument 
de  même  dans  les  inscriptions  des  Achéménides:  „C'est 
„un  grand  dieu  qu'  Auramazdâ  ^)  qui  créa  cette  terre, 
„qui  créa  ce  ciel,  qui  créa  l'homme  .  .  .",  —  et  de  ce 
créateur  du  monde,  de  ce  créateur  de  la  loi  découle 
naturellement  la  puissance  légitime  :  „Le  roi  Dârayavus 
„dit:  Tout  ce  que  j'ai  fait,  je  l'ai  fait  par  la  grâce 
„d' Auramazdâ"  Inscript,  de  Persépolis;  „C'est  un  grand 
„dieu  qu'  Auramazdâ  .  .  .  qui  fit  Dârayavus  roi"  Inscript. 
d'Alvend;  ,,Je  suis  roi  par  la  grâce  d'Auramazdâ"  In- 
script, de  Behistân. 

Mais  revenons  à  l'Avesta  et  à  la  morale  baktrienne. 

Une  fois  acceptée  la  doctrine  de  la  création,  il  s'en 
suit  naturellement  que  les  créatures  inférieures  ont  été 
mises  au  monde  pour  la  plus  grande  gloire  et  le  meilleur 
profit  de  la  créature  supérieure,  l'homme.  Telle  fut  la 
doctrine  de  l'Eglise  chrétienne,  telle  avait  été  celle  des 
Baktriens,  ainsi  que  nous  l'enseigne  le  second  chapitre 
du  Vendidad. 

Une  puissance  aussi  prévoyante  pouvait-elle,  d'ail- 
leurs, son  œuvre  créatrice  une  fois  accomplie,  demeurer 
à  l'écart,  impassible,    indifférente,    étrangère    aux    événe- 


1)  Forme  équivalente  à  la  forme  baktrienne.  Comme  on  le  voit 
le  h  est  tombé  dans  le  vieux  mot  perse:  comparez  amiy  =  zend  alirtù 
je  suis  (sanskrit  asmi,  lithuanien  esmi)  et  un  certain  nombre  d'autres 
exemples  analogues. 
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ments  heureux  ou  malencontreux  de  la  vie  de  ses  créa- 
tures? Non  pas,  certes.  Ici  encore  les  Baktriens  avaient 
pensé  comme  pensèrent  juifs  et  chrétiens.  L'assistance 
divine  est  donc,  dans  la  maladie,  la  ressource  par  ex- 
cellence. Un  passage  du  septième  chapitre  du  Vendidad 
ne  laisse  subsister  aucun  doute  sur  cette  efficacité  : 

„0  saint  Zarathustra,  lorsque  s'assemblent  nombre 
„de  médecins,  médecins  opérateurs  i),  médecins  traitant 
„avec  des  plantes,  le  plus  efficace  d'entre  les  médecins 
„est  celui  qui  emploie  comme  remède  le  Mathra  çpenta." 

Or  le  Màthra  çpenta  c'est  la  parole  sainte,  la  pa- 
role qu'  Ahura  Mazdâ  qualifie  de  sienne  ^),  la  parole  dont 
il  ne  faut  user  qu'  avec  une  discrétion  rare  ^) ,  l'ennemi 
capital  des  démons  ^). 

Et  selon  la  recommandation  faite  ci-dessus,  l'on  in- 
voque au  vingt-deuxième  chapitre  du  même  livre,  cette 
sainte  parole  :  „Le  serpent  Aura  Mainyus  ^),  qui  est  plein 
„de  mort,  créa  alors  contre  moi  neuf  maladies,  et  quatre 
„ vingt  dix  et  neuf  cents  et  neuf  mille.  Guéris  moi,  ô 
„toi  Màthra  çpenta!  En  retour  je  te  donnerai  mille  che- 
„vaux  rapides". 

Les  maux  s'en  vont  ainsi  d'une  façon  surnaturelle, 
tout  comme  ils  étaient  nés.  La  santé,  le  bien-être,  la 
prospérité,  l'abondance,  tel  était  le  lot  primitif:  perdus 
surnaturellement  ils  reparaissent  logiquement  par  une  fa- 
veur surnaturelle  ^).  Au  surplus  il  faut  savoir  quelque 
gré  aux  Mazdéens  de  n'avoir  pas  attribué  à  une  divinité 
vénérable  l'origine  du  mal  et  des  vicissitudes ,    ainsi  que 


1)  Au  propre:  médecins  à  couteau. 
2j  Quatrième  Yast,  5. 

3)  Quatorzième  Yast,  46. 

4)  Treizième  Yast,  146. 
*)  Ahriman. 

^)  Neuvième  chap.   du  Vendidad,  iu  fine. 
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le  firent  les  Juifs:  Ahura  Mazda  n'est  ni  méchant  ni  cyni- 
que comme  le  dieu  des  Juifs.  C'est  moi,  dit  ce  dernier, 
c'est  moi  qui  frappe  et  qui  guéris  ') ,  c'est  moi  qui  ai 
formé  la  lumière  et  l'obscurité,  c'est  moi  qui  fais  la  paix 
et  qui  engendre  le  maP).  Et  cette  croyance  était  telle- 
ment ancrée  dans  le  mosaïsme  que  le  fondateur  du  chri- 
stianisme, S.  Paul,  la  prêcha  hautement  et  que  Jésus 
comme  l'on  sait,  priait  le  Seigneur  de  lui  ménager  les 
tentations  ^).  C'est  ce  que  les  chrétiens  font  encore  cha- 
que jour:  et  ne  nos  inducas  in  tentationem!  Encore  un 
coup  les  Mazdéens  sont  dignes  d'une  certaine  estime 
pour  n'avoir  pas  fait  d'Ahura  Mazdâ  un  être  aussi  pervers. 


II. 

Nous  avons  maintenant  à  envisager  la  moralité  bak- 
trienne  sous  un  autre  rapport,  sons  celui  des  mœurs  pro- 
prement dites  et  des  habitudes  familiales  et  domestiques. 

Les  Mazdéens  n'ont  pas  connu  les  héros  impudi- 
ques des  Hébreux,  Samson  et  autres  semblables.  L'Avesta 
n'est  point  clément  à  cet  égard  et  la  tradition  même 
n'abandonne  pas  sa  manière  de  voir:  .Praeceptum  est 
cavere  ne  cum  meretrice  familiaritatem  habeas  .  .  .  Qui- 
cunque  semel  cum  meretrice  cubuerit  per  XL  dies  in- 
tellectus  et  scientia  ab  illo  abibunt:  non  perspicacitas 
ejus  nec  consilium,  nec  conductus,  nec  apprehensio,  nec 
religio,  nec  stabilitas  ejus  mansura  sunt,  nec  cor  ejus 
quietum    manebit.     Ideoque    custodi    te    ab    hoc    et    tibi 


1)  Deutéronome,  XXXII. 

2)  Isaie,  XLV. 

3)  Voyez  à  ce  sujet  le  livre  déjà  cité  de  Bouteville,  p.   17  s. 
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caveto"  ').  Quant  a  la  pédérastie  elle  était  réprouvée 
violemment:  le  pédéraste  est  un  démon,  un  ami  des 
démons,  un  réceptacle  de  démons,  démon  durant  sa  vie, 
démon  après  sa  mort  2). 

Le  respect  de  la  femme  enceinte,  de  la  femme 
nourrice  et  de  celle  également  qui  se  trouve  affectée  du 
flux  périodique  ,  c'est  ce  qu'  ordonne  à  maintes  reprises 
la  loi  mazdéenne  :  celui  qui  s'approche  d'une  femme  à  cette 
dernière  époque^  dit  le  Vendidad  3),  fait  une  aussi  mau- 
vaise action  que  s'il  brûlait  le  cadavre  impur  de  son 
propre  fils.  D'ailleurs  faut-il  qu'il  ait  eu  conscience,  ainsi 
que  la  femme,  de  l'état  en  question^).  Egalement  cou- 
pable, dit  le  même  livre,  au  quinzième  chapitre,  est  celui 
qui  s'approche  „d'une  femme  enceinte,  ou  d'une  femme 
„qui  a  du  lait  ...  si  cette  femme  en  éprouve  du  dommage". 

Le  même  chapitre  parle  de  la  jeune  fille  qui  avant 
le  mariage  devient  enceinte,  à  qui  le  séducteur  conseille 
de  recourir  aux  offices  d'une  „vieille  femme"  et  qui,  re- 
cevant de  cette  dernière  un  abortif,  essaye  d'anéantir 
l'être  qu'elle  a  conçu:  „tous  trois  sont  également  cou- 
„pables,  la  fille,  l'homme  et  la  vieille".  Le  devoir  du 
séducteur  d'une  fille,  ajoute  le  livre  mazdéen,  est  de  la 
protéger  elle  et  son  enfant  :  il  est  responsable  du  mal 
qui  arriverait  à  ce  dernier  s'il  ne  le  nourrissait  pas. 

A  la  différence,  si  non  du  mosaïsme,  au  moins  du 
christianisme,  le  mazdéisme  —  se  fondant  ici  sur  la 
morale  humaine,    la   morale    naturelle  —  est  absolument 


';  ypiegel.    Premier    vol.    de    la  traduction   de    l'Avesta,    p.   237 
en  note. 

2)  Vendidad,  chap.  huitième. 

3)  Chap.  seizième,  in  fine.    Voyez   aussi   au   quinzième    chapitre 
du  même  livre. 

*)  Chap.  dix-huitième  du  Vendidad. 
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ennemi  du  célibat  et  déclare  formellement  sa  préférence 
pour  l'homme  marié,  pour  le  père  de  famille  i) ,  bien 
plus  humain  en  cela  que  la  doctrine  chrétienne  (SS.  Paul, 
Cyprien,  Jérôme,  Augustin)  qui,  sans  condamner  le  ma- 
riage, le  regarde  comme  inférieur  au  célibat. 

L'éloge  de  la  vie  familiale ,  de  la  vie  active,  de  la 
vie  agricole  tient  une  bonne  part  du  troisième  chapitre 
du  Vendidad.  C'est  ainsi  que  la  seconde  des  cinq  choses 
,qui  réjoviissent  le  plus  la  terre,  c'est  qu'un  homme  saint 
„s'y  bâtisse  une  demeure  pourvue  de  feu,  de  bétail,  d'une 
„femme  et  d'enfants",  puis  qu'il  arrose  le  sol  aride,  qu'il 
dessèche  les  terrains  humides.  „A  qui  des  deux  bras 
„ travaille  la  terre,  celle-ci  apporte  la  richesse.  Comme 
„un  ami  à  un  ami  chéri,  elle  lui  apporte  la  postérité  et 
„la  richesse  tandis  qu'il  est  étendu  couché.  Celui  qui  des 
„deux  bras  cultive  cette  terre,  ô  saint  Zarathustra!  cette 
„terre  lui  dit:  Homme  qui  me  cultives  des  deux  bras, 
„je  veux  toujours  porter  toutes  les  nourritures  avec  le 
„fruit  des  champs.  Celui  qui  ne  cultive  pas  cette  terre 
„des  deux  bras,  ô  saint  Zarathustra!  cette  terre  lui  dit: 
„Horame  qui  ne  me  cultives  pas  des  deux  bras,  tu  vas 
«toujours  mendier  ta  nourriture  à  la  porte  d'autres  .... 
„o  créateur  .  .  .  quel  est  l'accroissement  de  la  loi  maz- 
„déenne?  A  cela  Ahura  Mazda  répondit:  C'est  lorsqu'on 
„cultive  les  céréales  avec  assiduité,  ô  saint  Zarathustra! 
„Qui  cultive  les  fruits  des  champs,  celui-là  cultive  la 
„pureté,  il  favorise  la  loi  mazdéenne,  il  développe  la  loi 

„mazdéenne Lorsqu'il    y  a  des    fruits    de    la  terre 

„les  démons  sifflent;  lorsqu'il  y  a  des  pousses  les  démons 
«toussent;  lorsqu'il  y  a  des  tiges  les  démons  pleurent; 
«lorsqu'il  y  a  d'épais  épis  les  démons   prennent  la   fuite. 


1)  Vendidad.  chap.  quatrième. 
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«C'est  dans  la  demeure  où  se  trouvent  le  plus  d'épis  que 
„les  démons  sont  le  plus  terrassés"  i). 

Cette  chaude  incitation  au  labeur  pourrait  être  mise 
en  regard  avec  le  mépris  profond  qu'affecte  le  sémitisme 
à  l'égard  du  travail.  De  là,  chez  les  Sémites,  les  ten- 
dances fortement  communistes,  hautement  pratiquées  par 
les  premiers  chrétiens  et  préchées  si  catégoriquement  par 
les  apôtres,  par  les  S.  Justin,  les  Tertullien,  les  S.  Am- 
broise  et  nombre  d'autres.  De  là,  par  contre,  dans 
le  mazdéisme,  l'éloge  éclatant  de  la  propriété  indi- 
viduelle, fruit  du  travail,  si  haut  prisé,  comme  nous  venons 
de  le  voir.  Le  Vendidad,  au  chapitre  quatrième,  n'hésite 
pas  à  donner  la  préférence  formelle  au  riche  sur  le 
pauvre  :  en  cela  il  n'y  a  rien  d'étonnant  au  sein  d'une 
société  où  le  gain  répond  de  soi-même  au  labeur  et  où 
l'on  peut  dire  que  le  bien-être  est  la  résultante  du  travail. 

De  l'étude  de  l'Avesta  nous  pourrions  tirer  encore, 
grâce  à  des  inductions  suffisamment  justifiées,  d'autres 
renseignements,  non  sans  intérêt,  sur  les  doctrines  morales 
de  l'ancien  mazdéisme.  Ce  que  nous  avons  rapporté  dans 
les  quelques  pages  ci-dessus  nous  paraît  toutefois  caracté- 
ristique et  donne  assez  à  entendre  ce  que  pouvait  être 
l'ensemble  de  ce  système  auquel  il  serait  difficile  de  ne 
pas  assigner  une  place  spéciale,  une  place  singulièrement 
honorable,  au  milieu  des  autres  doctrines  contemporaines. 
Sans  doute  le  mazdéisme  a  vicié  dans  son  fondement 
même  la  morale  qu'il  enseignait,  en  tant  qu'il  la  regardait 
comme  dépendante  d'une  foi  religieuse  et  qu'il  la  dédui- 
sait d'une  révélation  ;  la  conscience  actuelle  des  couches 
les  plus  avancées  de  l'humanité  répudie  cette  base  inex- 


1)  Ce   dernier    passage    est    traduit    d'après    la   version    de    M 
Spiegel  et  son  commentaire. 

18 
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périmentale,  mais,  ne  l'oublions  pas,  le  discrédit  et  la 
réprobation  des  conceptions  métaphysiques*  n'ont  été  ob- 
tenus que  par  des  siècles  de.  lutte.  Sachons  gré;,  en  dé- 
finitive, aux  antiques  Mazdéens  de  ce  qu'ils  n'ont  intro- 
duit le  déisme  dans  leur  morale  qu'en  ce  qui  concerne 
une  révélation  primitive  ;  partout  ailleurs  ils  se  sont 
montrés  humains ,  conséquents  avec  la  nature  et  avant 
tout  amis  du  travail^  du  travail  qui  seul  peut 
légitimement  donner  à  l'homme^  ainsi  que  nous  l'apprend 
l'expérience,  une  propriété  individuelle,  une  famille,  en- 
fin, et  surtout,  une  conscience  nette  de  sa  propre  dignité. 

A.    HoVELACaUE. 


DE  DEÏÏX  PUBLICATIOIS  EECEIÎTES  EELÂTIYES 
AUX  DIALECTES  DE  L'ITALIE  SEPTENTRIOMLE. 


Les  études  linguistiques  ont  pris  en  Italie,  depuis 
quelques  années,  un  développement  qui  doit  réjouir  à 
la  fois  les  amis  de  la  science  du  langage  et  ceux  qui 
s'intéressent  à  toutes  les  productions  du  génie  latin.  Le 
mouvement  scientifique  et  littéraire  qui  a  suivi  la  re- 
naissance politique  de  la  Péninsule  a  été  plus  sensible 
peut-être  dans  ce  domaine  que  dans  tout  autre.  Autour 
de  la  chaire  occupée  à  Milan  par  M.  Ascoli  se  sont 
groupés  une  foule  d'hommes  jeunes,  actifs,  avides  de  re- 
cherches, qui  eux-mêmes  sont  devenus  des  maîtres. 
Toutes  les  parties  de  l'Italie  possèdent  aujourd'hui  des 
revues  périodiques  qui  ne  contribuent  pas  peu  à  propager 
le  goût  du  travail.  On  fouille  dans  le  passé  en  même 
temps  qu'on  interroge  le  présent;  chaque  jour  voit  pa- 
raître des  vocabulaires  locaux,  des  collections  de  chants, 
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de  proverbes,  ou  de  contes  populaires,  sans  parler  des 
productions  .plus  ou  moins  heureuses  dues  aux  muses 
provinciales. 

Nous  nous  proposons  aujourd'hui  d'entretenir  nos 
lecteurs  d'une  publication  qui  doit  résumer  et  couronner 
tous  les  ouvrages  auxquels  nous  faisons  allusion.  Nous 
voulons  parler  de  VArcînvio  glottologicn  italiano,  que  vient 
de  fonder  M.  Ascoli,  avec  le  concours  de  MM.  Flechia 
et  d'Ovidio.  ^)  Nous  avons  entre  les  mains  le  Tome 
premier  et  le  commencement  du  Tome  second  de  ce 
recueil,  et  nous  pouvons  dire,  en  connaissance  de  cause, 
tout  le  bien  que  nous  en  pensons. 

lu'Archivi'o  glottologico  italiano  est  destiné,  comme 
l'indique  le  titre,  à  traiter  toutes  les  questions  relatives 
aux  langues  et  aux  dialectes  de  l'Italie.  Jusquk  présent 
cette  étude  a  presque  toujours  été  faite  en  dehors  de 
la  véritable  méthode  scientifique,  par  des  hommes  pleins 
de  bonne  volonté,  sans  doute,  mais  qui  n'avaient  pas  été 
formés  aux  leçons  de  la  critique.  Il  en  résulte  qu'on 
trouve  dans  leurs  ouvrages  des  matériaux  précieux,  des 
vues  souvent  ingénieuses,  mais  qu'il  y  manque  cet  ordre, 
cette  logique,  cet  esprit  de  déduction  et  de  généralisa- 
tion que  nous  exigeons  aujourd'hui  dans  les  travaux  de 
ce  genre.  Au  rebours  de  leurs  devanciers,  M.  Ascoli  et 
les  savants  qui  travaillent  avec  lui,  ont  voulu  montrer 
qu'il  convient  d'apporter  la  même  méthode  à  l'étude  des 
dialectes  italiens,  qu'à  celle  des  grands  faits  de  la  lin- 
guistique indo-européenne.  La  voie  est  maintenant  tracée 
et  tous  les  érudits  des  diverses  régions  de  l'Italie  pour- 
ront apporter  leur  pierre  au  grand  édifice  dont  les 
fondements  viennent  d'être  jetés. 


1)    Archivio  glo/tologico  italiano,  diretto  (la  G.  I.  Ascoli.    Roma, 
Torino,  Firenze,  Ermaiino  Losclier,   1873,  in-8. 

18* 
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Dans  une  longue  introduction  qui  précède  le  pre- 
mier volume,  M.  Ascoli  a  parfaitement  expliqué  le  mode 
de  formation  de  la  langue  littéraire  de  la  Péninsule;  il  a 
montré  qu'elle  s'est  développée  tout  autrement  par  exemple 
que  la  langue  française.  „La  France  doit  à  Paris  l'unité 
de  son  langage,  parce  que  Paris  est  le  grand  creuset 
dans  lequel  s'est  fondue  et  se  fond  l'intelligence  de  la 
France  entière.  Du  mouvement  vertigineux  du  municipe 
parisien  vient  l'impulsion  de  toute  la  civilisation  fran- 
çaise; et^  comme  à  ce  mouvement  prennent  une  part 
active  des  Français  de  chaque  province,  qui  croient  ne 
rien  faire,  quand  ils  ne  dépensent  pas  leurs  forces  dans 
le  laboratoire  unique  et  merveilleux,  mais  aussi  tyran- 
nique  des  bords  de  la  Seine,  aucune  conception,  aucune 
œuvre,  aucune  idée  de  la  civilisation  ne  peut  se  répandre 
en  France  avec  un  autre  nom  que  le  nom  parisien,  nom 
squs  lequel  et  avec  lequel  cette  conception,  cette  œuvre, 
cette  idée  est  née".  L'Allemagne  dut  sa  langue  littéraire 
à  Luther  et,  sans  la  réforme,  il  est  probable  que  le  langage 
de  la  Chancellerie  saxonne  ne  serait  pas  devenu  l'idiome 
commun  de  ses  écrivains  et  de  ses  poètes.  Quant  à 
l'Italie,  elle  a  principalement  subi  l'influence  de  Dante, 
et  Dante  ayant  employé  le  dialecte  florentin,  c'est  ce  dia- 
lecte qui  est  devenu  prépondérant  en  Italie.  Il  n'y  a  pas 
à  se  plaindre  d'une  souveraineté  de  ce  genre,  quand 
elle  est  contenue  dans  de  justes  limites,  mais  ce  n'est 
pas  toujours  le  cas,  et,  depuis  quelques  années,  certains 
auteurs  ont  exagéré  l'emploi  des  locutions  florentines, 
d'une  manière  qui  est  d'autant  plus  fâcheuse  que  l'unité 
italienne  a  cessé  d'être  un  vain  mot,  et  devrait  exister 
aussi  bien  en  littérature  qu'en  politique. 

M.  Ascoli  s'élève  avec  raison  contre  une  tendance 
aussi  peu  soutenable,  et,  pour  montrer  l'abus  qui  a  été 
fait    du    parler    florentin ,    cite    le    Novo    Vocabolario   qui 
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s'imprime  à  Florence.  La  substitution  d'un  simple  o  k 
Vuo  traditionnel  dans  le  premier  mot  du  titre,  tandis  que 
l'o  bref  latin  accentué  produit  en  principe  un  no  italien, 
montre  assez  que  les  auteurs  de  ce  dictionnaire  ont  subi 
sans  aucun  discernement  la  loi  du  langage  toscan.  Ils 
ont  modifié  à  plaisir  la  phonétique  italienne  et  n'ont 
produit  qu'un  mélange  inacceptable.  A  côté  de  réformes 
de  ce  genre,  les  termes  florentins  admis  dans  le  lexique 
n'ont  qu'une  importance  secondaire;  il  est  pourtant  assez 
difficile  d'amener  tous  les  Italiens  à  mettre  un  jour  de 
côté  le  mot  ditale  (dé),  pour  le  remplacer  par  l'expression 
assez  impropre  à'anello;  ils  n'auraient  vraiment  pas  à 
gagner  au  change. 

M.  Ascoli  a  fait  le  procès  au  Novo  Vocabolario  ;  il 
aurait  pu  citer  bon  nombre  d'auteurs  qui  ont  donné  dans 
le  même  travers.  Souvent,  par  exemple,  nous  avons  re- 
marqué dans  la  Nuova  Antologia  des  phrases  par  trop 
florentines.  Le  professeur  milanais  part  de  ces  obser- 
vations pour  protester  contre  l'espèce  d'exclusion  qu'on 
a  voulu  faire  peser  sur  tous  les  dialectes,  au  profit  du 
seul  toscan,  et  revendique  pour  eux  la  part  qui  doit  leur 
revenir  dans  la  formation  de  la  langue  commune.  Rien 
de  plus  beau  que  le  dialecte  romain;  serait-il  équitable 
qu'il  restât  sans  influence  sur  l'idiome  littéraire?  Et  le 
romain  n'est  pas  le  seul  dialecte  qui  offre  des  ressources 
précieuses.  U Archivio  les  fei\a  connaître  en  même  temps 
qu'il  étudiera  tour  à  tour  le  langage  des  diverses  régions 
de  l'Italie,  avec  la  méthode  sur  laquelle  nous  avons  déjà 
insisté. 

Pour  faciliter  la  comparaison  et  rendre  les  sons 
multiples  qui  sortent  de  la  bouche  du  peuple,  M.  Ascoli 
a  fixé  un  système  de  transcription  purement  phonétique. 
Ses  voyelles  sont  au  nombre  de  23;  ses  consonnes,  au 
nombre    de  34.     Cette    simplification  sera  fort  appréciée 
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de  ceux  qui  ont  eu  a  déplorer  la  confusion  dans  laquelle 
les  jetaient  les  mille  modes  de  transcription  usités  jus- 
qu'ici par  les  auteurs.  Il  est  à  souhaiter  que  le  système 
de  VArcldmo  devienne  d'un  usage  général  parmi  les  ro- 
manistes. 

Les  prolégomènes  que  nous  venons  de  résumer 
précèdent  un  grand  travail  auquel  M.  Ascoli  a  consacré 
de  longues  veilles,  ses  Saggi  ladini,  au  sujet  desquels 
nous  voulons  entrer  dans  quelques  développements. 

„Je  comprends,  dit  l'auteur,  sous  la  dénomination 
générique  de  parler  ladin,  ou  de  dialectes  ladins,  cette 
série  d'idiomes  romans,  réunis  entre  eux  par  des  liens 
d'affinité  particulière,  qui,  suivant  la  courbe  des  Alpes, 
va  depuis  les  sources  du  Rhin  antérieur,  jusqu'  à  la  Mer 
Adriatique;  et  j'appelle  zo)ie  ladine  le  territoire  occupé 
par  ces  idiomes.  La  série  peut  se  diviser  convenablement 
en  trois  sections,  k  savoir:  P  la  section  occidentale,  qui 
se  compose  de  tous  les  dialectes  romans  des  Grisons, 
en  dehors  des  dialectes  italiens;  2^  la  section  centrale 
qui  embrasse  les  variétés  ladines  du  Trentin  occidental, 
et  le  groupe  ladin  du  Trentin  oriental  et  du  Haut-Belhi- 
nais  ;  la  section  orientale  ou  frioidane  ....  La  continuité 
de  la  zone  ladine  n'existe  plus;  elle  a  été  rompue,  sur 
plus  d'un  point,  par  le  triomphe  de  la  langue  allemande  au 
nord,  et  d'autres  dialectes  romans  au  sud;  mais  les  inter- 
ruptions sont  beaucoup  plus  rares  que  les  savants  n'ont 
coutume  de  le  croire.  A  l'extrémité  orientale  nous  de- 
vrons reconnaître  çà  et  là  l'interposition  du  vénitien,  ou 
même  du  slave,  et  en  effet  le  terrain  est  disputé  depuis 
des  siècles,  en  deçà  des  Alpes  Carniques  et  Juliennes, 
entre  la  langue  des  Slaves  et  celle  des  Ladins." 

Tel  est  le  champ  que  M.  Ascoli  veut  explorer. 
Son  travail  devra  comprendre  sept  grandes  divisions: 
P    Dépouillement    phonétique;     2^    Résumé    phonétique; 
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3'^  Dépouillement  morphologique  ;  4*^  Résumé  morpholo- 
gique et  Essai  de  syntaxe;  5**  Observations  lexicologiques: 
6*^  Observations  historiques,  critiques,  bibliographiques; 
7^  Essai  littéraire.  On  jugera  de  l'immensité  de  ce  plan 
quand  on  saura  que  les  556  pages  du  volume  qui  nous 
occupe  sont  entièrement  consacrées  à  la  première  des 
sept  divisions  annoncées  plus  haut. 

Voici  maintenant  quelle  marche  l'auteur  a  suivie 
dans  l'exécution  de  son  ouvrage.  Il  parle  d'abord  des 
Grisons,  oi^i  il  reconnaît  trois  dialectes  principaux:  celui 
de  la  Sopraselva,  celui  de  la  Sottoselva,  et  celui  de 
l'Engadine.  Cette  division  est  nouvelle.  On  a  tonjours 
désigné  jusqu'ici  sous  un  même  nom  (le  romanche)^  les 
deux  dialectes  de  Sopraselva  et  de  Sottoselva;  il  est 
vrai  que  ce  dernier  était  fort  mal  connu.  Quant  au 
dialecte  de  l'Engadine,  ou  ladin,  proprement  dit,  il  se 
sépare  en  deux  branches,  l'une  dans  la  Haute,  l'autre 
dans  la  Basse  Engadine.  Pour  chacune  de  ces  divisions, 
ou  sous-divisions,  M.  Ascoli  nous  fournit  une  étude  pho- 
nétique complète  ;  il  examine  successivement  chacune  des 
voyelles  et  chacune  des  consonnes  latines  et  nous  fait 
connaître  ce  qu'elle  est  devenue  dans  l'idiome  dont  il 
s'occupe.  On  comprend  combien  cette  méthode  est  pré- 
cieuse pour  ceux  qui  veulent  pénétrer  plus,  intimement 
le  caractère  de  tel  ou  tel  dialecte,  mais  elle  a  l'inconvé- 
nient d'isoler  quelque  peu  les  uns  des  autres  des  dialectes 
étroitement  unis  par  l'origine;  aussi  se  repose-t-on  avec 
satisfaction  sur  un  tableau  comparatif  où  sont  rangés  sys- 
tématiquement une  série  d'exemples  empruntés  à  la  So- 
praselva, à  Schoms,  au  Sur-Sées,  à  Bravugn,  a  la  Haute 
et  à  la  Basse-Engadine,  et  au  Val  de  Munster.  Ces  exem- 
ples facilitent  singulièrement  l'intelligence  de  la  phoné- 
tique des  Grisons  et  permettent  de  s'en  faire  une  idée 
rapide. 
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Traversant  les  Alpes,  M.  Ascoli  pënètre  dans  la 
région  où  le  ladin  confine  au  lombard.  Il  s'agit  ici  tout 
d'abord  de  ceux  des  dialectes  parlés  dans  ce  même 
canton  des  Grisons,  que  l'on  rattache  d'ordinaire  à  la 
grande  famille  italienne,  des  dialectes  des  Vais  de  Me- 
socco  et  de  Calanca,  compris  aussi  sous  le  nom  unique 
de  Val  Mesolcina,  au  sud  du  Bernardin,  du  Val  Bre- 
gaglia,  à  l'ouest  du  Maloggia,  et  du  Val  Poschiavo,  en 
deçà  du  Bernina.  De  là,  l'icfatigable  explorateur  passe 
dans  le  canton  du  Tessin,  qu'il  parcourt  tout  entier,  puis 
effleure  l'extrémité  septentrionale  du  Piémont,  jusqu' 
a  la  Vallée  Anzasca  et  jusqu'au  bras  extrême  de  la 
Toce.  Plus  à  l'est,  au  nord  du  Bernina,  il  remonte  dans 
le  Val  de  Livignano,  compris  dans  les  limites  politiques 
de   la  Lombardie,  sur  le  versant  septentrional  des  Alpes, 

Cette  partie  des  Saggi  est  plus  neuve  peut-être  que 
la  précédente,  et  il  n'a  pas  fallu  moins  que  la  persévé- 
rance de  M.  Ascoli  pour  l'entreprendre  et  la  mener  à 
bonne  fin.  Pourtant  lui-même  en  signale  les  imperfec- 
tions. Ces  imperfections  sont  des  lacunes  qu'il  n'était  pas 
donné  à  un  seul  homme  de  combler.  Ce  sera  la  tâche 
des  disciples  de  M.  Ascoli.  Disons,  en  passant,  qu'un 
trait  caractéristique  commun  du  groupe  ladino- lombard 
est  la  substitution  d'un  e  à  l'a  dans  les  formules:  AN — , 
— AN,  par  exemple  :  menca,  qucmi[oJ,  pen,  etc. 

Le  troisième  chapitre  est  consacré  à  la  section 
centrale  de  la  zone  ladine.  Cette  zone,  nous  l'avons  dit, 
se  continue  presque  sans  solution  de  continuité;  c'est  à 
elle  qu'appartiennent,  dans  le  Tyrol,  les  vallées  du  Noce, 
de  l'Avisio,  de  Gardena  et  de  Gadera;  puis  les  vallées 
du  Cordevole  et  du  Boite,  qui  appartiennent,  pour  moitié 
au  territoire  autrichien,  et  pour  moitié  au  territoire  ita- 
lien; enfin  la  partie  du  bassin  supérieur  du  Piave  qui 
s'étend    jusqu'aux    monts    Piédo    et    Tudajo.     M.    Ascoli 
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estime  que,  sur  ce  territoire,  le  nombre  des  Laclins  peut 
être  évalué  à  90,700  'individus,  tandis  que  la  population 
totale  dépasse  150.000  âmes.  En  dehors  des  Ladins, 
cette  population  se  compose  d'Italiens  parlant  un  dialecte 
voisin  du  vénitien;  les  Allemands  occupent  aussi  parmi 
eux  quatre  villages. 

Au  point  de  vue  du  langage,  la  section  centrale  se 
divise  en  deux  parties:  le  Trentin  occidental,  où  la  con- 
servation des  dialectes,  sans  être  bonne,  leur  permet 
encore  de  lutter  avec  ceux  des  Grisons,  et  le  Trentin 
oriental  auquel  se  joint  le  Haut  Bellunais,  où  les  dia- 
lectes ne  sont  plus  qu'un  pâle  reflet  de  ce  qu'ils  devaient 
être.  Dans  cette  partie  de  sa  tâche,  M.  Ascoli  a  été 
principalement  guidé  par  Schneller  et  Mitterbrutzner, 
sans  parler  de  ses  propres  recherches. 

Le  ladin  oriental  et  le  ladin  occidental  se  rencon- 
trent dans  le  bassin  du  Vajont,  et  dans  les  deux  hautes 
vallées  du  Cellina  et  du  Tagliamento,  mais  avant  d'arri- 
ver au  Frioul  où  sont  concentrés  les  dialectes  ladins  de 
l'est,  M.  Ascoli  s'arrête  aux  territoires  où  le  ladin  se 
mêle  au  vénitien,  au  val  Fiorentina,  a  la  partie  centrale 
et  méridionale  du  district  d'Agordo,  au  val  de  Zoldo^, 
enfin  à  la  portion  centrale  de  Tancien  district  de  Cadore. 
11  examine  ensuite  la  part  d'influence  qui  revient  au 
ladin  dans  le  développement  du  vénitien  de  terre  ferme, 
et  il  trouve  de  nombreux  phénomènes  dignes  d'être  re- 
marqués. Çk  et  là,  on  rencontre  Vit  (û)  et  Yo  (=  eu  fran- 
çais) du  ladin.  Il  n'est  pas  jusqu'au  dialecte  de  l'Istrie 
où  ne  se  rencontrent  des  traces  de  l'influence  ladine. 
A  vrai  dire,  les  colons  italiens  établis  en  Istrie  venaient 
pour  la  plupart  du  Frioul. 

Après  une  digression  sur  les  anciens  dialectes  de 
Venise  et  du  Lido,  M.  Ascoli  arrive  au  Frioul.  Là  s'ar- 
rête   la  zone  ladine  que,    pour    la  première  fois,    il  nous 
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a  été  donné  de  suivre  dans  toute  son  étendue.  L'étroite 
parenté  du  frioulan  avec  les  dialectes  des  Grisons  avait 
déjà  été  signalée  à  plusieures  reprises;  M.  Rausch,  par 
exemple,  en  dit  quelques  mots,  dans  son  Histoire  litté- 
raire du  peuple  rhéto-roman  *)  ;  mais  ses  indications,  aussi 
bien  que  les  rapprochement  antérieurs,  sont  vagues  et 
insuffisantes.  M.  Ascoli  nous  permet  de  suivre  pas  à  pas 
les  deux  groupes  d'idiomes,  et  retrouve  tous  les  anneaux 
de  la  cHaîne  qui  les  unissent. 

Si  l'exposition  de  ces  faits  inconnus  est  le  principal 
mérite  de  son  bel  ouvrage,  ce  n'est  pas  le  seul.  Il  im- 
porte encore  de  signaler  les  excellentes  notices  géogra- 
phiques et  les  renseignements  bibliographiques  non  moins 
utiles  qui  y  sont  coïitenus.  Les  Saggi  ladini  lorsqu'ils 
seront  achevés,  seront  un  immense  et  incomparable  ré- 
pertoire dans  lequel  se  trouveront  consignés  tous  les  faits 
plus  ou  moins  importants  qui  peuvent  servir  à  l'étude 
des  dialectes  parlés  depuis  le  Saint- Gotthard  jusqu'à 
l'Adriatique. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  insister  plus  longue- 
ment sur  le  Tome  I"'  de  YArchivio  glottologico.  Nous 
avons  surtout  appuyé  sur  les  divisions  géographiques 
indiquées  par  M.  Ascoli,  parce  que  c'est  la  partie  de 
son  livre  qu'on  peut  le  mieux  analyser.  Nous  devons 
encore  recommander  la  carte  qui  accompagne  le  volume. 
Cette  carte,  nous  le  savons,  a  été  dressée  presque  tout 
entière  par  l'auteur  sur  le  terrain  même,  et  là  où  il  n'a 
pu  aller  vérifier  les  faits  douteux  il  a  eu  recours  pour 
les  éclaircir  aux  hommes  les  plus  compétents  du  pays. 
Aussi,  malgré  les  chiffres,  qui  lui  donnent  un  peu  l'aspect 
d'une    table    des   matières,    peut-on   la    consulter,    comme 


')  Geschichte  der  Litteratur  des  Rhato-Romanùchen  Volkes.  Frank- 
furt  a./M.,   1870,  iu-8,  p.  -21. 
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un  document  géographique  du  plus  haut  intérêt.  Si,  par 
exemple,  nous  comparons  le  tracé  de  M.  Ascoli  à  la  carte 
linguistique  de  la  Suisse  de  MM.  Gerster  et  Weber  ^), 
nous  y  relevons,  rien  que  pour  les  Grisons  de  notables 
différences.  Ainsi  c'est  à  tort  que  dans  la  vallée  du  Rhin 
averse  (Âverserthaï),  les  géographes  suisses  attribuent 
Ferrei-a  et  Caniciil  aux  Allemands,  Il  n'est  malheureuse- 
ment pas  impossible  qu'il  faille  bientôt  reculer  la  limite 
au  détriment  des  Ladins.  La  plupart  des  pasteurs  pro- 
testants des  Grisons  sont  imbus  des  idées  germaniques 
et  contribuent  à  propager  la  langue  allemande  par  leurs 
écrits,  en  même  temps  qu'ils  l'introduisent  dans  les  égli- 
ses et  dans  les  écoles  -)  ;  mais  ce  n'est  pas  là  une  raison 
pour  réduire  le  part  qui  revient  encore  aux  populations 
romanes  dans  la  Suisse  orientale. 

Tel  qu'il  est,  l'ouvrage  de  M.  Ascoli  constitue,  sans 
nul  doute,  l'étude  la  plus  considérable  et  la  plus  métho- 
dique qui  ait  été  publiée  sur  les  dialectes  italiens,  et 
nous  souhaitons  qu'il  soit  bientôt  entre  les  mains  de 
tous    ceux  qui  s'intéressent  aux  langues  romanes. 

Nous  ne  dirons  que  peu  de  mots  du  1*""  fascicule 
du  Tome  II"  de  VAychicio.  Ce  fascicule  contient,  en  pre- 
mier lieu,  des  additions  étymologiques  au  Glossaire 
raodénais  de  Galvani,  additions  dont  M.  Flechia  est  l'au- 
teur. M.  Galvani  a  péché  par  le  manque  d'une  méthode 
sûre;  il  ne  s'est  pas  suffisamment  rendu  compte  des  lois 
linguistiques;  aussi  M.  Flechia  parvient-il  sans  peine 
à  trancher   une    foule    de    questions    auxquelles    l'auteur 


^)  La  Suisse  ■politiqye,  historiqiie,  géologique  etc.,  par  J.  Gerster 
et  Weber.  2«    édit.  Neufchâtel,  1871,  in-8.  carte  ii°  4. 

-)  Témoin  le  livre  de  M.  Planta  sur  la  Rhétie  et  divers  autres 
ouvragées  que  nous  pourrions  citer.  Ne  serait-il  pas  pins  naturel  que 
les  Ladins  se  servissent  de  leur  langue  on  de  ritalien? 
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modénais  n'avait  pas  trouvé  de  solution.  11  suit  le  Voca- 
bulaire pas  à  pas,  et  ses  remarques  en  deviennent  le 
complément  nécessaire. 

M.  d'Ovidio  s'est  occupé  ensuite  d'un  point  inté- 
ressant d'histoire  littéraire,  du  traité  De  vulgarî  elo- 
quentia  attribué  à  Dante.  Cette  attribution  a  été  con- 
testée, mais  a  tort,  dès  l'époque  où  le  Trissin  publia 
une  traduction  italienne  du  livre  (1529).  En  1577,  Cor- 
binelli  fit  paraître  à  Paris  le  texte  original,  dont  on  re- 
trouva plus  tard  trois  manuscrits  anciens,  et  il  n'est  pas 
douteux  que  Dante  en  soit  l'auteur.  M.  d'Ovidio  le  dé- 
montre surabondamment,  et  donne  l'explication  des  con- 
tradictions apparentes  relevées  par  ses  adversaires  entre 
le  traité  de  vulgarî  eloquentia  et  les  autres  ouvrages  de 
Dante.  11  insiste  surtout  sur  ce  que  le  poëte  dit  des 
divers  dialectes  italiens,  et  saisit  l'occasion  pour  railler 
l'intolérance  de  beaucoup  de  Florentins  actuels,  qui  ont 
encore  sur  leur  idiome  les  mêmes  idées  que  le  chantre 
de  l'Enfer.  „Ils  rient  de  bon  cœur  de  toutes  les  parti- 
cularités de  prononciation,  de  vocabulaire  et  de  syntaxe 
des  autres  Italiens,  qu'ils  trouvent  à  tout  moment  en 
faute  ;  mais  si  ensuite,  on  leur  dit  que  le  florentin  n'est 
pas  un  dialecte  comme  les  autres,  mais  bien  la  langue 
par  excellence,  ils  sont  les  premiers  à  s'en  moquer,  et 
à  citer  les  mots  estropiés  et  les  quolibets  des  ciane 
et  des  bêceri  du  Vieux -Marché  et  des  Camaldules, 
les  ard  'bai  (=  avra  i  bachi),  les  voitta  (=  ecco),  les 
imvecilli  (imbecilli),  qui  sont  les  analogues  de  Yintrocque 
et  du  manuchiamo  de  Dante." 

La  livraison  se  termine  par  un  travail  de  M.  Ascoli 
Sur  la  place  qid  appartient  au  ligure    dans  le  système  des. 
dialectes  italiens.     Diez    dit  simplement  à  ce    sujet:    „Le 
génois  forme  la  transition  entre  les  dialectes  de  la  basse 
Italie,    et    en  particulier  le    sarde,    avec    ceux    de  l'Italie 
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supérieure."  ')  M.  Ascoli  a  voulu  vérifier  cette  assertion; 
il  a  fait  pour  le  génois  le  même  dépouillement  que  pour 
les  dialectes  ladins,  et  il  est  arrivé  k  une  conclusion  un 
peu  différente  de  celle  de  Diez.  D'après  lui  le  génois  se 
rattache  aux  dialectes  gallo-italiques.  On  n'y  trouve  rien 
de  ce  qui  est  caractéristique  dans  les  dialectes  du  sud  et  de 
Naples;  il  a  sa  physionomie  propre,  mais  il  ce  rapproche 
bien  plus  des  dialectes  du  nord  que  de  ceux  du  sud. 

Nous  aimons  à  parler  de  ce  qui  se  fait  de  beau  et  de 
bon  en  Italie,  comme  nous  aimons  à  parler  des  Espa- 
gnols, des  Roumains  et  de  tous  les  autres  membres  de 
notre  grande  famille  latine.  Nous  sommes  de  ceux  en 
qui  les  hasards  de  la  politique  n'ont  point  éteint  le  sen- 
timent de  vive  sympathie,  l'idée  de  solidarité  qui  doit 
unir  tous  les  peuples  auxquels  Rome  a  donné  l'éducation. 
Bien  plus,  il  semble  que  les  tristes  querelles  que  des 
frères  égarés  ne  craignent  point  d'entretenir  près  de  nous, 
doivent  nous  rendre  plus  chers  encore  ceux  que  nos 
ennemis  s'efforcent  de  toui'ner  contre  nous.  On  a  souvent 
exprimé  la  pensée  que  dans  l'état  de  civilisation  auquel 
nous  sommes  parvenus,  les  nations  ne  devaient  plus 
connaître  d'autres  luttes  que  celles  de  la  science  et  du 
commerce.  Une  expérience  malheureuse  nous  a  prouvé 
que  nous  ne  sommes  pas  encore  arrivés  à  ce  moment 
souhaitable  où  les  haines  stéx'iles  auront  disparu,  mais  il 
est  temps  du  moins  que  la  concorde  s'établisse  entre  les 
enfants  de  la  même  mère. 

Plein  de  cette  pensée  consolante  nous  nous  ré- 
jouissons des  succès  que  peuvent  remporter  les  Itahens, 
les  Espagnols,  etc.;  nous  admirons  le  talent  de  leurs 
écrivains,  de  leurs  artistes,  de  leurs  orateurs,  comme  si 
ce  talent   et   ces    succès    nous   appartenaient    en   propre. 


')    Gramm.  der  rom.  Sprachen.   3.   Aufl.,  p.  85. 
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Voilà  pourquoi  nous  parlons  avec  quelque  fierté  des  tra- 
vaux de  M.  Ascoli  et  de  ses  disciples  et  de  l'école  qu'ils 
ont  fondée  au-delà  des  Monts. 

Nous  voulons  encore  dire  quelques  mots  d'un  sa- 
vant que  l'Italie  peut  revendiquer  comme  sien,  bien  qu'il 
ait  vu  le  jour  sur  les  rivages  de  la  Dalmatie.  Nous  par- 
lons de  M.  Mussafia,  dont  le  nom  est  souvent  venu  sous 
notre  plume  dans  la  Revue  de  linguîstique.  et  qui,  malgré 
une  santé  débile,  nous  donne  chaque  année  quelque  ou- 
vrage d'un  haut  intérêt.  Nous  nous  arrêterons  sur  la 
dernière  de  ses  études,  sur  les  documents  qu'il  vient  de 
publier  pour  servir  à  l'étude  des  dialectes  de  l'Italie  du 
Nord  au  XV«  siècle  i). 

Dans  ce  mémoire  M.  Mussafia  a  classé  métho- 
diquement toutes  les  particularités  linguistiques  qu'il  a 
pu  relever  dans  trois  anciens  vocabulaires  fort  peu  ex- 
plorés jusqu'ici.  Les  deux  premiers  de  ces  vocabulaires 
se  trouvent  consignés  avec  plusieurs  dialogues  et  autres 
petites  pièces  accessoires  dans  des  manuscrits  de  Vienne 
(Bibl.  imp.,  msc.  n*^  12514)  et  de  Munich  (Bibl.  roy-,  msc. 
ital.  n"  261  et  362),  écrits  au  XV''  siècle;  le  troisième  est 
le  Lihro  el  quai  si  cliiama  introito  e  •porta  de  quele  cJie 
■voleno  imparar  e  comprender  todesclio  a  latino  cioè  itali- 
ano,  plusieurs  fois  réimprimé  sous  le  titre  de  Solenissimo 
VochahuoUsta ,  d' Introdudio  quaedani  utilissima,  ou  de 
Qmnqne  lingiiarmn  utiUssimus   Vocahidarins^).     L'une  des 


1)  Beitrag  zur  Kunde  der  norditalienischen  Mundarten  im  XV. 
Jahrhunderte.  Wien,  hi  Commission  bei  Karl  QeroWs  Sohn,  1873,  4. 
Separatabdruck  aus  dem  XXII.  Bde.  der  Denkschriften  der  phil.-hist. 
Classe  der  kais.  Akademie  der  Wissenschaften. 

2)  La  plus  ancienne  édition  connue  est  celle  de  1477:  (Venetia), 
per  meistro  Adamo  de  Eodidla,  in-4.  M.  Mussafia  décrit  neuf  autres 
éditions,  sans  parler  de  celle  de  Vienne   1482,  que  cite  M.  Brunet. 


I 


—    279    — 

sources  manuscrites,  celle  que  M.  Mussafia  désigne  par 
A,  paraît  reproduire  le  langage  populaire  de  Venise; 
l'autre  (rase.  B),  nous  reporte  très-certainement  a  Vérone, 
ou  aux  environs.  Quant  au  livret  imprimé,  les  biblio- 
graphes qui  en  ont  parlé,  sont  presque  tous  tombés 
dans  une  erreur.  Ebert,  dont  la  notice  a  été  reproduite 
par  Brunet  et  par  Grasse,  le  présente  comme  un  voca- 
bulaire bolonais-allemand  ^)  ;  or  il  est  d'origine  vénitienne. 
Seulement  les  imprimeurs  postérieurs  ne  se  firent  point 
faute  d'introduire  des  corrections  dans  le  texte,  et  c'est 
ainsi  que  l'édition  de  Domin.  de'  Lapi  présente  çà  et  la 
des  termes  bolonais  à  la  place  ou  a  côté  des  mots  vé- 
nitiens. 

Ce  qui  pourrait  faire  naître  des  doutes  sur  la  patrie 
des  vocabulaires  c'est  que  le  texte  n'en  est  pas  des  plus 
corrects;  les  éditions  imprimées  sont  même  tellement 
fautives  qu'elles  n'ont  pu  servir  de  base  à  des  obser- 
vations sur  la  phonétique  et  sur  les  flexions.  Dans  les 
faits  grammaticaux  que  M.  Mussafia  a  groupés  avec  sa 
pénétration  ordinaire,  il  n'a  tenu  compte  que  des  manu- 
scrits, et  là  encore,  disons-le,  se  présentent  mille  diffi- 
cultés. Comment  décider,  par  exemple,  si  éi  (ey),  qui  dans 
certains  mots  tiennent  la  place  de  la  diphthongue  aj,  sont 
un  simple  germanisme  (ei  ayant  la  valeur  d'aï),  ou  si, 
au  contraire,  il  y  a  eu  véritablement  une  forme  mejo 
(raalleus),  formejo,  loeya  (palea),  etc.  ? 

Un  des  points  qui  nous  ont  frappé  dans  la  phoné- 
tique de  ces  anciens  dialectes  italiens  est  l'altération 
d'à  accentué,  ou  non  accentué,  en  o:  comijona  (campana), 
lona  (lana),  morfirio  {martirio),  etc.  En  principe,  ce  change- 
ment  n'a    lieu    que    sous  l'influence  d'une  nasale  suivant 


')    Nous    avons    nous-même   commis    cette  erreur  sur  la  foi  du 
Manuel  du  Libraire  {Revue  de  linguistique.,  T.  V,  p.  428). 
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la  voyelle,  ou  même  la  précédant,  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans 
mortirio.  Ce  phénomène  pour  être  rare  dans  le  vénitien 
moderne  n'est  pas  sans  exemples;  ainsi  l'on  dit:  hom- 
haso  =  hamhagio;  romancina  =  rammanzîna,  etc. 

Les  deux  vocabulaires  manuscrits  qui  ont  servi  de 
guide  a  M.  Mussafia  pour  la  partie  grammaticale  de  ses 
observations  ne  sont  pas  bien  d'accord  quant  aux  flexions. 
Le  professeur  viennois  a  donné  la  préférence  au  premier 
pour  établir,  par  exemple,  le  tableau  de  la  conjugaison 
verbale.  Ce  vocabulaire  se  rapproche  pourtant  plus  du 
toscan  que  le  second.  C'est  ainsi  que,  a  côté  de  la  forme 
syncopée  de  la  3*  personne  du  pluriel  du  présent  de 
l'indicatif,  on  y  rencontre  la  forme  toscane  ano,  eiio.  De 
même  encore,  dans  le  manuscrit  A  se  trouvent  ça  et  là, 
auprès  des  formes  vénitiennes  du  participe  passé  (marcao, 
comhiao),  les  formes  marcado ,  comhiado,  etc.  C'est  là 
presque  la  langue  employée  au  XV^  siècle  dans  les  actes 
officiels  de  la  Seigneurie.  ^) 

Si  maintenant  nous  passons  au  lexique,  qui  tient 
la  plus  grande  place  dans  le  travail  de  M.  Mussafia, 
nous  y  voyons  une  série  considérable  de  mots  qui  se 
retrouvent  aujourd'hui  encore,  soit  sous  la  même  forme, 
soit  sous  une  forme  un  peu  différente,  dans  les  dialectes 
de  l'Italie  septentrionale.  A  côté  de  ces  mots,  se  ren- 
contrent des  vocables  d'origine  douteuse,  comme:  aidar 
(ail.  Alterf),  ana  (ail.  Alin^  Ahnfraiâ),  clembina,  que  l'un 
des  compilateurs  anciens  traduit  par  „dreck",  empagar 
(ne  serait-ce  pas  une  leçon  fautive  pour  empugnar'?), 
engiostro,  etc. 

Plusieurs  des  mots  cités  dans  le  lexique  pourraient 
donner  lieu  à  des    rapprochements   intéressants  avec  les 


1)    Voy.  les  exemples    cités    par  Gamba,     Série   degli   scritti  im- 
pressi  in  dialetto  veneziano.    Venezia,  1832,  in-12. 
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autres  langues  romanes.  Relevons  en  passant,  riinchezzare, 
runchizare,  „ronfler",  qu'on  peut  comparer  au  roumain 
riincliezà,  „hennir"  (bas-latin  ronchissare  de  ronchare,  gr. 
mod.  psvxavi'î^etv,  fcv^avî^civ,  povjraXiî^s'.v  !)_,  etc. 

Le  mémoire  de  M.  Mussafia  continue  dignement  la 
série  de  travaux  qu'il  a  entrepris  sur  les  anciens  dialectes 
de  l'Italie.  Quand  le  langage  de  toutes  les  provinces  de 
la  péninsule  aura  été  ainsi  étudié  avix  différentes  époques, 
alors  seulement  il  sera  possible  d'en  dresser  un  répertoire 
général.  Comme  nous  le  disions  en  commençant,  il  règne 
depuis  longtemps  en  Italie  une  louable  activité  pour  re- 
cueillir des  matériaux  de  ce  même  genre  ;  il  suffit  de 
rappeler,  outre  les  savants  que  nous  avons  cités,  les 
noms  du  Prince  L.  L.  Bonaparte  et  de  MM.  Comparetti, 
d'Ancona,  Zuccagni-Orlandini,  pour  l'ensemble  des  dia- 
lectes italiens;  de  MM.  V.  di  Sant'  Albino,  G.  Ferraro, 
pour  le  Piémont;  P.  Monti,  B.  Biondelli,  B.  Banfi^ 
Stef.  Zappettini,  Giusto  Grion^  G.  Rosa^  A.  Tiraboschi, 
B.  Prima,  pour  la  Lombardie;  feu  Azzolini,  et  Gio.  Ber- 
tanza,  pour  le  Tyrol;  G.  da  Schio,  Paoletli,  pour  le  Vé- 
nitien; feu  Jac.  Pirona,  pour  le  Frioul;  Gio.  Tozzoli, 
pour  la  Romagne;  C.  Malaspina,  pour  Parme;  Galvani, 
pour  Modène;  Fanfani,  Gh.  Nerucci,  pour  la  Toscane; 
Gio.  Spano,  pour  l'île  de  Sardaigne;  Raff.  Martire,  Ca- 
setti,  Imbriani,  pour  le  Napolitain;  Mortillaro,  Pitre,  Traina, 
Lizio-Bruno,  Leonardo  Vigo,  Marino,  di  Giovanni,  pour 
la  Sicile,  et  une  foule  de  savants,  de  professeurs,  d'ama- 
teurs même  qui,  depuis  vingt  ans^  ont  publié  des  lexi- 
ques^ des  chants  ou  des  contes  populaires,  des  fragments 
grammaticaux  ou  littéraires  pouvant  servir  à  étudier  les 
dialectes  de  l'Italie. 


1)  Voy.  Cihac,  Dictionnaire   détymologie  daco-roniane,  I,  p.  231. 
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Certes  tous  les  travaux  auxquels  nous  faisons  allusion 
ne  sont  pas  d'égale  valeur  :  suai  hona,  sunt  quaedam 
mediocria  :  mais  il  n'en  est  guère  dans  lesquels  on  ne 
puisse  trouver  quelques  renseignements  utiles.  Le  nombre 
d'ouvrages  à  consulter  est  devenu  maintenant  si  consi- 
dérable, qu'il  est  urgent  d'en  dresser  un  catalogue  qui 
puisse  faciliter  les  recherches.  Nous  voudrions  que  quel- 
ques élèves  de  M.  Ascoli,  unissant  l'amour  de  la  lingui- 
stique et  le  goût  des  lettres,  divisassent  l'Italie  par  régions 
et  fissent  paraître  pour  chacune  de  ces  régions  un  ma- 
nuel contenant:  1"  une  étude  sommaire  des  dialectes  qui 
y  sont  parlés;  2°  un  abrégé  de  l'histoire  littéraire  de  ces 
dialectes  ;  3^^  une  bibliographie  aussi  complète  que  possible 
de  tous  les  ouvrages  publiés  dans  ces  mêmes  dialectes, 
on  y  ayant  rapport.  Ces  manuels,  conçus  sur  le  même  plan 
rendraient  les  plus  grands  services  a  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  la  langue,  ou  des  lettres  italiennes. 

On  conçoit  sans  peine  quelles  notions  de  phonétique 
et  de  morphologie  pourraient  être  insérées  dans  un  livre  de 
ce  genre.  Quant  à  l'histoire  littéraire,  les  essais  de  l'abbé 
Galiani  {Del  Dialetto  7iapoletano%  de  Gamba  (Série  degli 
scritti  impressi  nel  dialetto  veneziano),  de  Rausch  (Gesck. 
der  Liter.  des  Rhàto-Bom.  Volkes),  etc.,  montrent  qu'il  y 
a  là  un  champ  très-vaste,  sur  lequel  il  reste  beaucoup 
à  glaner.  Dans  aucun  pays,  les  littératures  populaires  ne 
sont  parvenues  à  un  développement  comparable  à  celui 
qu'elles  ont  eu  en  Italie. 

Enfin,  la  partie  bibliographique  nous  ferait  con- 
naître tous  les  ouvrages  composant  cette  littérature,  dont 
l'histoire  nous  aurait  été  racontée.  Il  s'agirait  de  relever 
toutes  les  productions  populaires,  depuis  les  chants  des 
aveugles  de  Venise  et  les  hosinaads  de  Milan,  jusqu'aux 
grands  dictionnaires  de  Boerio  et  de  Cherubini,  de  classer 
à   ce  point  de    vue   les    innombrables  comédies  du  XVP 
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siècle,    d'en    décrire  les    éditions,  d'en  indiquer  les  parti- 
cularités etc. 

Une  entreprise  de  ce  genre  devrait,  ce  nous  semble, 
tenter  soit  les  rédacteurs  de  VAjxhivio  glottoloyico,  soit 
quelques  uns  de  ceux  à  qui  la  lecture  de  cette  belle 
publication  inspirera  la  pensée  de  s'occuper  des  mêmes 
travaux.  Les  dialectes  populaires  ont  été  beaucoup  mieux 
étudiés  en  Italie  qu'en  France;  aussi  trouverons -nous 
naturel  que  les  Italiens  nous  devancent  encore  dans  la 
voie  que  nous  leur  indiquons.  Nous  tâcherons  ensuite 
de  suivre  leur  exemple. 

E.  Picot. 


19< 


BIBLIOGRAPHIE. 


On  ihe  Byzantine  Greek  Pronunciation  of  ilie  TentJi  Cen- 
Uiry\  as  ilhistrated  hy  a  Manuscript  in  tlie  Bodleian 
Lih'ary  by  James  Hadley.  (In  :  Transactions  of 
tlie  American  Philological  Association,  1872.  In-8 
de  13  p.) 

Il  s'agit  d'un  manuscrit  anglo-saxon  vraisemblable- 
ment attribué  à  la  fin  du  dixième  siècle.  Le  scribe  y 
reproduit  quelques  passages  du  texte  grec  de  la  Version 
des  Septante,  et  les  transcrit  en  caractères  anglo-saxons. 
Les  voyelles  a,  0,  i  sont  rendues  par  a,  e,  i  et  0,  w  par 
0:  quant  à  u  l'écrivain  anglo-saxon  le  rend  par  y  et  le 
►distingue  constamment  de  i  :  jamais  il  n'emploie  y  pour 
'.  et  jamais  i  pour  'j,  preuve  évidente  que  j  et  '.  n'avaient 
pas  le  même  son.  Il  est  hautement  probable  que  le  y 
anglo-saxon  avait  la  valeur  de  „u"  français,  de  ,,u"  alle- 
mand ;  de  là  se  trouve  indiquée  celle  de  j.  Quant  à  y; 
le  scribe  anglo-saxon  le  rend  tantôt  par  e,  tantôt  par  i, 
sans  donner  une  préférence  marquée  à  l'une  ou  l'autre 
de  ces  transcriptions.  M.  Hadley  attribue  cette  hésitation 
au  fait  que  ni  e,  ni  i  ne  satisfaisaient  pleinement  à 
l'oreille  du  transcripteur  dont  il  s'agit  :  le  r^  grec  s'offrait 
a  lui  dans  un  état  de  transition,  dans  un  état  de  passage 
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de  son  ancienne  valeur,  t  long,  à  sa  valeur  moderne  •.  ; 
il  équivalait  à  peu  près  au  son  final  de  l'anglais  mo- 
derne „they". 

Quant  aux  diphthongues ,  elles  ont,  pour  la  plus 
grande  part,  perdu  leur  double  son.  Le  ou  est  repré- 
senté par  H,  le  xi  par  e,  le  £'.  par  i.  Quant  à  c.  il  est 
rendu  par  y  —  tout  comme  j  —  et  ainsi  affecte  égale- 
ment le  son  „u"  français  et  „u''  allemand;  on  sait  d'ail- 
leurs que  le  changement  de  st  en  u  a  été  fort  précoce 
dans  certains  dialectes  de  la  Grèce,  nommément  chez  les 
Béotiens.  L'écrivain  anglo-saxon  rend  a.»,  îj  par  au,  eu; 
à  ce  sujet  M.  H.  s'exprime  en  ces  termes:  „En  grec 
„moderne  au,  su  ont  le  son  de  af,  ef  devant  les  sourdes 
„et  de  av,  ev  devant  les  sonores.  Il  parait  que  le  scribe 
„en  question  n'a  pas  entendu  que  devant  les  sourdes  au, 
.,£u  aient  eu  le  son  de  af,  ef,  car  alors  il  aurait  employé 
„le  signe  /.  Supposer  qu'il  aurait  adopté  ici  une  figura- 
„tion  uniforme^  en  se  conformant  à  la  transcription  la- 
,,tine  ordinaire,  cela  serait  en  contradiction  avec  sa  façon 
,,de  procéder  dans  les  autres  cas.  Et  il  n'est  pas  pro- 
,bable  non  plus  qu'il  ait  entendu  av,  ev  devant  les  so- 
„nores.  Le  u  dont  il  se  sert,  dans  cette  transcription 
,aM,  eu,  est  le  même  qu'il  emploie  pour  rendre  su  .... 
,,Le  u  anglo-saxon  est  toujours  une  voyelle.  Mais  en 
., écrivant  latin  ils  .usaient  de  la  même  lettre  u  et  pour  u 
„et  pour  V.  D'où  il  suit  que  nous  ne  pouvons  être  en- 
„tièrement  sûrs  que  notre  scribe  n'aurait  pas  écrit  nu, 
^eu  pour  av  j  ev  lorsqu'il  devait  rendre  des  mots  latins 
„tels  que  gravis,  levis.  Mais  si  ses  au,  eu  rendent  des 
,,aVf  ev  nous  pouvons  être  assurés  que  le  jS  grec  n'avait 
..pas  pour  lui  le  son  de  u,  comme  il  l'a  dans  la  pronon- 
,,ciation  grecque  modei'ne.  Aujourd'aui  av  est  confondu 
„avec  a|i;  mais  l'écrivain  anglo-saxon  les  distinguait  et 
,,les  représentait  l'un  par  av,  l'autre  par  ab." 
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En  ce  qui  concerne  les  consonnes,  ç  est  constam- 
ment rendu  par  /:  on  sait  que  telle  n'était  pas  l'antique 
prononciation  du  cp  grec,  comme  en  témoignent,  entre 
autres,  les  transcriptions  latines  Poinos,  purpura,  etc. 
Les  6,  X  sont  rendus  par  th,  ch;  l'on  ne  trouve  pas  le 
caractère  usité  par  les  Anglo-Saxons  pour  représenter  le 
th  de  „tliink"  (a  savoir  ]))  mais  il  ne  peut  y  avoir  de 
doute  sur  la  prononciation.  —  En  grec  moderne  les  ::, 
T,  X  précédés  d'une  nasale  deviennent  sonores:  [j.tu,  vt,  v/, 
sont  prononcés  mh^  nd,  ng.  Le  scribe  anglo-saxon  ne 
connait  pas  cette  variation,  il  transcrit  ampelon,  panton 
(àp-xeXwv,  xavTwv)  et  non  .  .  .  mb  .  .  .,  .  .  .  nd  .  .  .  —  Les  P, 
B,  Y  du  grec  moderne  ne  sont  plus  des  explosives  dou- 
ces, mais*  bien  des  spirantes  et  répondent,  en  tant  que 
faibles,  à  «p,  6,  -/,  non  plus  à  tt,  t,  x.  Dans  Técrivain 
anglo-saxon  nulle  trace  évidente  de  ce  sifflement. 

Le  petit  mémoire  de  M.  H.  doit  être  ajouté  avec 
intérêt  aux  nombreuses  notices  déjà  publiées  sur  la  que- 
stion de  la  prononciation  du  grec  à  ses  âges  divers  et 
—  ce  qu'il  faut  surtout  ne  pas  perdre  de  vue  —  dans 
les  différentes  localités  où  il  fut  parlé. 

A.  H. 


P.  Barbe.  La  vérité  sur  la  langue  d'O ,  précédée  de  con- 
sidérations historiques^  philosophiques  et  philologiques. 
2  vol.  in-18.  A  Paris  chez  Maisonneuve.  1873. 

Voici  les  conclusions  de  cet  ouvrage  : 

I.  Il  n'y  a  pas  d'autres  Celtes  que  les  Gaulois,  et  d'autres 
Gaulois  que  les  habitants  de  la  France  actuelle,  abstraction  faite  des 
Bretons,  des  Basques,  des  Flamands,  des  Normands  et  des  Alsaciens. 

II.  Il  n'y  a  pas  d'autre  langue  celtique  ou  gauloise  que  la 
langue   connue  sous  le  nom  de  romane  ou  de  langue  d'O. 
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m.  Les  prétendus  idiomes  romans  ou  néo-latins  de  l'Espagne, 
de  l'Italie,  du  Portugal,  de  la  France,  de  la  Valacliie  et  de  quelques 
cantons  de  la  Suisse  et  du  Tyrol,  ne  sont  et  ne  peuvent  être  <iue 
des  dialectes  seulement  de  la  langue  celtique,  ou  langue  d'O,  deux 
dénominations  absolument  synonymes. 

M.  Barbe,  fils  des  Gaulois,  ne  se  fait  point  illusion 
sur  les  résistances  que  sa  thèse  est  appelée  à  rencontrer. 
Aussi  bien  a-t-il  soin  de  se  munir  à  l'avance  des  vertus 
de  la  confirmation  et  de  nous  communiquer  les  ardeurs 
de  sa  foi  extra-scientifique.  C'est  dans  la  partie  ethno- 
graphique de  son  ouvrage:  Nous  nous  en  tenons,  dit-il^ 
sur  les  premiers  déplacements  des  hommes  „au  seul 
„témoignage  vraiment  digne  de  foi,  qui  est  celui  du  livre 
„saint."  M.  B.  part,  en  effet,  des  récits  dits  .mosaïques 
pour  entamer  par  le  menu  une  histoire  des  Pélasges  qui 
remplit  bien,  en  fragments  divers,  un  bon  tiers  de  ses 
deux  volumes.  Nous  y  rencontrons,  en  p;^ssant,  l'histoire 
d'Adam ,  de  Noé  (dont  le  petit-fils  Tolus  conduisit  les 
Celtes  en  Gaule),  du  déluge  (si  fort  démontré  —  comme 
l'on  sait  —  par  la  géologie),  de  la  confusion  des  langues, 
des  plans  du  Créateur,  des  vues  de  la  Providence,  la 
démonstration  de  l'unité  des  races  humaines,  l'anathème 
obligé  aux  professeurs  d'athéisme  „qui  prétendent  nous 
faire  descendre  du  singe"  (sic!),  nous  y  voyons  enfin  que 
les  Gaulois  sont  le  peuple  aimé  de  la  Vierge  et  qu'il 
convient  de  les  proclamer,  sans  hésitation,  „les  véritables 
précurseurs  de  la  religion  chrétienne". 

Ayant  ainsi  recommandé  ses  procédés  méthodiques, 
M.  B.  passe  a  la  démonstration  du  monothéisme  des 
Celtes.  Et  ce  n'est  pas  seulement  en  cela  qu'il  les  con- 
sidère comme  supérieurs  aux  Romains  :  „Les  Gaulois, 
ajoute-t-il,  étaient  plus  civilisés  que  les  Romains".  Ces 
derniers  ne  sont  guères  ménagés  dans  le  livre  de  M. 
Barbe.     M.  Barbe  prend,    comme    l'on    peut    penser,    la 
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chaude  défense  des  Justes  et  inoffensifs  „ chrétiens  contre 
les  poursuites  des  empereurs;  loin  de  nous,  sans  doute, 
l'idée  de  justifier  les  exécutions  parfois  cruelles  de  ces 
derniers,  mais,  après  tout,  qui  se  jette  dans  la  lutte 
s'expose  aux  conséquences  brutales.  Il  ne  suffit  point 
de  porter  en  soi  la  haine  du  genre  humain  „odium  ge- 
neris  humani"  et  de  refuser  le  pied  d'égalité  sous  le  rap- 
port des  croyances  religieuses,  pour  avoir  droit  à  l'hum- 
ble soumission  des  races  et  des  populations  étrangères. 
C'a  été  précisément  une  des  plus  grandes  vertus  païennes 
que  celle  de  la  tolérance  religieuse.  M.  Barbe  ne  peut 
l'ignorer,  Rome  offrit  au  dieu  des  chrétiens  une  place 
parmi  ses  dieux:  cela  était  convenable  et  sage.  Mais 
quoi!  c'était  la  place  tout  entière  qu'il  fallait  à  ces  gens 
«justes  et  inoffensifs"  et  l'on  a  vu  suffisamment,  depuis, 
pendant  près  de  dix  siècles,  ce  qu'a  coûté  de  sang  au 
monde  civilisé  l'avènement  de  l'intolérance  et  du  mono- 
pole religieux.  La  mémoire  des  Romains  n'a  pas  à  s'alar- 
mer du  singulier  portrait  que  trace  M.  B.  de  leur  inca- 
pacité :  peu  de  chose,  en  effet,  l'administration  romaine, 
la  voirie  romaine,  le  droit  romain! 

D'après  M.  B.  les  Ombriens  et  les  Sabins  étaient 
, d'origine  phénicienne"  (II  3),  de  même  les  Erses  (II  11) 
qui  descendraient  des  Ombriens  (II  14,  35,  191);  —  le 
breton  n'a  aucun  droit  à  porter  la  dénomination  de  cel- 
tique (ibid.  188);  —  l'anglais  „est  un  dialecte  du  fran- 
çais", une  forte  part  de  son  lexique  est  d'origine  hébraï- 
que (ibid.  102);  —  le  slave  n'a  nulle  affinité  avec  le 
grec  (ibid.  22).  —  Pour  M.  B.  „il  n'est  point  aujourd'hui 
de  linguiste  qui  ne  regarde  le  latin  et  le  grec  comme 
sortis  d'une  tige  commune"  :  mais  Schleicher,  M.  Ebel  et 
nombre  d'autres???  Le  latin  se  serait  formé  „des  idio- 
mes phénicien  et  pélasgique"  (ibid.  75).  —  M.  B.  ne 
semble  avoir  aucun  soupçon  des  travaux    importants  pu- 
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bliés  dans  ces  dernières  années  sur  le  punique,  ou  phé- 
nicien (ibid.  19)  et  toutes  les  tentatives  faites  pour  ex- 
pliquer le  phénicien  au  moyen  de  l'hébreu  auraient  con- 
stamment échoué  (ibid. 23):  „l'idiome  punique  est  traduisible 
„au  moyen  de  l'erse  et  l'erse  est  bien  réellement  de  l'om- 
,brien"  (ibid.  39).  Et  un  peu  plus  loin  cette  phrase 
prodigieuse  :  „De  tous  les  idiomes  anciens  qui  ont  dispara . . . 
„ l'idiome  pélasgique  est  celui  sur  lequel  la  science  phi- 
„lologicjue  possède  les  données  les  plus  certaines  et  les 
„ moins  contestées"   (ibid.  43). 

Quant  à  l'étude  de  la  „ langue  d'O"  elle  ne  com- 
prend qu'un  dixième  de  l'ouvrage,  70  pages  sur  660. 
Nous  nous  servons  du  mot  d^étude  bien  que  toute  la  mé- 
thode de  l'auteur  soit  purement  subjective  et  sentimen- 
tale. Ici,  comme  plus  haut,  M.  B.  ne  procède  que  par 
assertions  gratuites:  ainsi  le  portugais,  l'espagnol,  l'italien 
dérivent  „évidemment"  de  cette  langue  (II  234);  et  un 
peu  plus  bas  : 

„Hé  quoi!  nous  sommes  Celtes,  nous  parlons  une  langue  ab- 
„solument  différente  de  toutes  les  autres  langues,  et  nous  ne  par- 
„lerions  pas  le  celtique?  Nous  n'avons  rien  du  latin,  c'est  prouvé,  ni 
„génie,  ni  syntaxe,  ni  constructions,  ui  flexions,  ni  vocabulaire,  et 
^pourtant  nous  parlerions  le  latin?" 

Il  est  à  peine  croyable  que  M.  B.  qui  a  lu  Diez, 
Littré,  Paris,  Brachet  et  nombre  d'autres  auteurs,  que 
d'ailleurs  il  cite  volontiers,  professe  sur  la  méthode  lin- 
guistique une  série  de  principes  aussi  fantaisistes.  Ainsi, 
d'après  lui,  l'on  ne  donnerait  de  la  filiation  latine  des 
langues  romanes  d'autre  preuve  que  celle  „de  l'analogie 
.,des  mots"  (II  227).  „Ne  savons-nous  pas,  dit-il  ailleurs, 
„que  c'est  surtout  dans  la  syntaxe  que  consiste  le  génie 
, principal  et  indestructible  de  tous  les  idiomes"  (ibid. 
236).  —  Naturellement  nous  récoltons  ça  et  la  dans  ces 
deux  volumes  un  plaisant  bouquet  étymologique: 
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„0c  est  un  mot  tudesque"  (111).  —  Le  „mot  soleil 
„est  désigné  en  Ecosse  par  le  mot  antique  grian  et  non 
«point  par  celui  de  sol,  qui  dérive  du  gaulois  soulel.  Re- 
„lativement  à  ce  dernier  terme  gaulois,  qu'on  nous  per- 
„ mette  de  faire  remarquer,  en  passant,  que  ce  n'est  point 
„un  mot  simple,  mais  un  mot  composé,  et  que  son  exacte 
«traduction  est  le  seul  œil,  soûl,  seul,  el,  œil.''  —  „Rome, 
„on  le  sait,  était  bâtie  dans  le  Latium  (dont  le  nom  ex- 
„clusivement  Grec  provient  de  elatlion ,  aoriste  2,  de 
„ Lanthane,  d'où  le  verbe  latin  Latere,  se  cacher)."  — 
„Cluvier  fait  descendre  Celte  de  Gallen,  qu'on  dit  encore 
„en  Allemand  et  qu'on  écrit  wallen,  ajoute-t-il,  verbe  qui 
«signifie  voyager,  ne  se  doutant  pas  que  ce  verbe  est  de 
«provenance  hébraïque  et  qu'il  est  facile  de  retrouver 
«dans  le  gallen  (sic)  des  Allemands,  le  T]?^  émigrer  des 
«Juifs  (II  107)." 

Et  la  morphologie  !  La  terminaison  latine  -tor  n'a 
par  elle-même  aucune  signification  (ibid.  64);  —  l'ablatif 
latin  en  a  long  de  la  première  déclinaison  pourrait  bien 
n'être  long  que  parce  qu'il  vient  de  la  diphthongue  ae 
du  datif  (ibid.  88)  ;  —  la  langue  latine  au  berceau  avait 
précisément  les  mêmes  cas  que  la  langue  grecque,  et 
peut-être  l'ablatif  ne  s'est-il  introduit  insensiblement  dans 
la  langue  latine  que  parce  qu'on  prononçait  un  peu  diffé- 
remment la  finale  du  datif,  selon  que  ce  datif  était  ou 
n'était  pas  complément  d'une  préposition  (ibid.  87).  In- 
utile de  relever  d'autres  passages  aussi  malencontreux. 

Sur  le  terrain  ethnologique  M.  Barbe  possède  des 
notions  tout  aussi  bizarres;  un  fait  entre  autres,  entre 
bien  d'autres:  „La  plus  grande  partie  des  habitants  de 
„la  France  actuelle  est,  de  l'aveu  unanime ,  d'origine 
, gauloise"  (II  189). 

Nous  reconnaissons  volontiers  que  ces  deux  volumes 
ont  du  coûter  à   M.    B.    un  labeur  non  minime  et,    par- 
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dessus  tout,  de  grands  frais  d'imagination,  —  mais  c'est 
pour  nous  un  mystère  bien  profond  que  celui  de  savoir 
quelle  satisfaction  personnelle  l'auteur  a  pu  rencontrer 
dans  la  rédaction  d'une  œuvre  aussi  subjective,  aussi 
sentimentale  et,  nous  le  disons  avec  regret,  aussi  peu 
scientifique.  Si  peu  scientifique,  en  effet,  que  notre  compte- 
rendu  a  du  se  borner  à  la  citation  d'un  certain  nombre 
des  théories  qui  s'y  trouvent  émises.  M.  B.  annonce  la 
publication  de  „ recherches  sur  la  langue  primitive";  nous 
ne  pouvons  l'encourager  dans  cette  voie. 

A.  H. 


Wôrterhuch  zu  den  Iwmerischen  Gedicliten.  Fiir  den  Schul- 
gebrauch  bearbeitet  von  G-.  Autenrieth.  Leipzig 
1873.     In-8  de  300  p. 

Ce  petit  vocabulaire  nous  semble  destiné  a  rendre 
aux  études  classique^  un  réel  service.  L'auteur  a  inter- 
calé dans  le  texte  un  grand  nombre  de  gravures,  faites 
la  plupart  d'après  des  documents  antiques  et  qui  sont 
d'un  intérêt  essentiel  pour  l'intelligence  du  récit.  Par 
exemple  l'image  d'un  bouclier  ovale,  d'une  outre ,  d'une 
torche,  d'une  quenouille,  la  représentation  d'un  homme 
lançant  le  disque,  etc.  L'impression  est  suffisante  et  le 
prix  du  volume  modique. 


An  Assyrian  Grammar,  for  comparative  'purposes ,  by 
A.  H.  Sayce.  L  on  don,  Trubner  et  Co.  1872.  In-8", 
XVM88  p. 

C'est  de  la  témérité  de  ma  part  que  prétendre  cri- 
tiquer un  livre  relatif  au  plus  important  de  ces  idiomes 
à  peine  connus  encore  et  qu'on  pourrait  dire  miraculeu- 
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sèment  découverts,  si  le  mot  miracle  n'était  de  tout  point 
incompatible  avec  la  science  positive.  Mais  une  occasion 
inespérée  m'a  mis  en  rapport,  l'été  dernier,  à  Saint-Jean- 
de-Luz,  avec  M.  Sayce  et  j'ai  été  trop  heureux  des 
explications  qu'il  a  bien  voulu  me  donner,  pour  ne  pas 
venir  annoncer  son  livre  et  appeler  sur  lui  l'attention 
des  amateurs  d'ouvrages  linguistic[ues  clairs  et  métho- 
diques. 

On  sait  que  les  inscriptions  cunéiformes  connues 
jusqu'à  ce  jour  (et  le  nombre  en  augmente  sans  cesse) 
ont  été  déjà  l'objet  de  travaux  nombreux.  Les  linguistes 
et  les  philologues  qui  se  sont  plus  particulièrement  occu- 
pés de  leur  déchiffrement  y  croient  reconnaître  des  docu- 
ments écrits  avec  des  systèmes  alphabétiques  généralement 
semblables  quant  à  leur  manière  d'être  et  procédant 
directement  les  uns  des  autres,  mais  ces  documents  appar- 
tiendraient à  six  organismes  linguistiques  différents  :  P  le 
Vieux-Perse,  le  mieux  et  le  plus  certainement  connu  de 
tous,  dont  l'alphabet  est  réduit  du  vaste  syllabaire  assy- 
rien; —  2^'  V Assyrien  sur  lequel  nous  reviendrons  tout 
a  l'heure  ;  —  o^'  YAccadien  (appelé  Sumérien  par  M.  Op- 
pert),  qui  est  actuellement  Tobjet  des  études  de  M,  Sayce: 
suivant  lui,  c'est  le  langage  des  habitants  primitifs,  pré- 
sémitiques, de  la  Babylonie,  qui  auraient  été  les  inven- 
teurs de  l'écriture  cunéiforme;  chaque  signe  aurait  ex- 
primé, à  la  façon  des  hiéroglyphes,  un  objet,  dont  le 
nom  accadien  serait  devenu  la  valeur  phonétique  du 
caractère  dans  le  syllabaire  assyrien  ;  l'accadien  serait 
agglutinant  et  présenterait  de  grandes  analogies  d'une 
part  avec  le  groupe  tinno-ougrien,  d'autre  part  avec  le 
turc-tatar;  il  posséderait  une  conjugaison  objective  pro- 
nominale à  l'instar  du  mordvine  et  du  basque;  M.  Sayce 
aurait  trouvé,  dans  les  tablettes  bilingues,  des  traces  de 
deux  dialectes  dont  l'un  changerait  en  m  le  h  initial  des 
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pronoms  ;  —  4'^  Le  Médo-Scytliique,  dit  aussi  Elamite  ou 
troisième  Achéménien,  aussi  agglutinant,  étudié  par  Norris 
et  Mordtmann  ;  il  a  un  alphabet  qui  n'est  que  simplifié 
du  syllabaire  assyrien;  il  accompagne  d'habitude  les  in- 
scriptions perses  ;  on  a  trouvé  deux  ou  trois  inscriptions 
dans  cette  langue,  probablement  d'un  âge  différent  car 
elles  présenteraient  des  particularités  dialectales;  —  5"  le 
Susianien,  dont  Lord  Loftus  a  copié  à  Suse  les  monu- 
ments "encore  non  déchiffrés.  On  croit  pourtant  qu'il  doit 
être  apparenté  avec  le  Médo-Scythique:  à  en  juger  par 
les  noms  propres,  ce  ne  serait  qu'un  dialecte,  avec  de 
faibles  différences,  du  langage  des  Cassi  (ou  Cosséens, 
Kccaaio'.)  qui  conquirent  Babylone  au  XVP  siècle  avant 
notre  ère.  Une  petite  liste  bilingue  de  mots  cassites  (en 
cassite  et  en  assyrien)  ferait  connaître  des  racines  iden- 
tiques avec  celles  des  inscriptions  de  Suse,  sauf  qu'elles 
offrent  a  pour  u  (Cf.  Cassi  =  Ko-œxToi  et  aussi  médo- 
scythique  khapar  :=  khupur  „Elam");  —  6**  V Arménien 
de  Van,  Palou  et  quelques  autres  endroits,  qui  figure 
dans  des  légendes  pour  la  plupart  copiées  par  Schultz. 
Le  syllabaire  en  serait  tiré  de  l'assyrien,  mais  beaucoup 
de  lettres  seraient  purement  alphabétiques  et  les  voyelles 
seraient  très-largement  employées.  On  a  assez  vainement 
essayé  de  les  interprêter  à  l'aide  de  l'arménien  et  du 
géorgien.  —  On  sait  de  plus  que  les  caractères  cunéifor- 
mes ont  été  en  usage  au  moins  jusqu'au  temps  de  Do- 
mitien,  puisque  M.  Oppert  a  trouvé  une  inscription  du 
roi  parthe  Pacoms  écrite  avec  ces  caractères;  M,  Georges 
Smith  a  trouvé  plus  tard  d'autres  inscriptions  des  rois 
parthes  dans  la  même  écriture. 

Il  m'a  paru  intéressant  de  rappeler  les  détails  qui 
précèdent  et  qui  pourraient  être,  au  moins  en  partie, 
nouveaux  pour  quelques-uns  des  lecteurs  de  la  Revue. 
Je  me  hâte  d'ajouter  que  je  n'ai  guère  fait  que  traduire 
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une  courte  note  rédigée,  à  ma  prière,  par  M.  Sayee 
lui-même. 

Malgré  tous  les  travaux  dont  les  inscriptions  cunéi- 
formes ont  été  l'objet,  des  doutes  sérieux  subsistent  encore 
dans  bien  des  esprits,  notamment  sur  les  faits  présentés 
par  les  assyriologues.  On  comprend  qu'il  ne  me  soit  pas 
possible  de  me  prononcer  dans  le  débat  encore  ouvert 
à  ce  sujet. 

L'assyrien  était  parlé,  dit  M.  Sayce,  dans  tout  le 
pays  arrosé  par  le  Tigre  et  l'Euphrate.  Les  plus  anciennes 
inscriptions  sont  du  XIV*'  ou  du  XIIP  siècle  avant  notre 
ère.  Il  a  donc  été  la  langue  des  anciens  rois  de  Ninive 
et  de  Babylone  et  ses  monuments  doivent  nous  apprendre 
la  véritable  histoire  de  l'Asie  occidentale,  en  contrôlant, 
réfutant  on  confirmant  soit  les  traditions  recueillies  par 
les  Grecs,  soit  les  récits  du  vieux  livre  des  Juifs,  la  Bible. 

Le  volume  de  M.  S.  débute  par  une  bonne  préface 
où  l'auteur  rend  hommage  à  ses  devanciers,  notamment 
à  MM.  Hincks  et  Oppert;  puis  vient  une  excellente  table, 
suivie  d'une  introduction  résumant  on  ne  peut  mieux 
l'histoire  et  les  principaux  caractères  de  la  langue  assy- 
rienne. 

Les  cinq  pages  suivantes  sont  consacrées  à  des  dé- 
tails bibliographiques  qui  me  semblent  très-complets.  Alors 
commence  proprement  la  grammaire  divisée  en  sections 
consacrées  à  la  phonétique,  aux  pronoms,  au  verbe,  au 
verbe  défectueux,  aux  noms,  aux  noms  de  nombre,  aux 
conjonctions,  prépositions,  interjections  et  adverbes,  à  la 
syntaxe  et  à  la  prosodie.  J'aime  beaucoup  la  disposition 
en  tableaux  des  paradigmes  verbaux  de  chaque  voix. 

Il  résulte  des  travaux  de  M.  S.  que  l'assyrien,  dans 
la  famille  sémitique,  se  rapproche  surtout  de  l'hébreu  et 
du  phénicien,  notamment  par  sa  fidélité  à  conserver  les 
sifflantes,  sa  grande  abondance  de  voyelles,  son  ignorance 
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de  l'état  emphatique,  son  pluriel  construit^  la  forme  de 
ses  pronoms  personnels,  son  usage  du  Niphal,  et  le  carac- 
tère général  de  son  vocabulaire.  Il  a  cependant  avee 
l'arabe  des  affinités  remarquables,  en  ce  qui  concerne 
p.  ex.  les  terminaisons  casuelles  primitives  des  noms,  les 
formes  diverses  de  l'imparfait,  l'usage  du  participe,  l'em- 
ploi du  duel  dans  le  verbe,  la  mimmation  (correspondant, 
ainsi  qu'en  himyarite,  k  la  nunnation),  la  simplicité  du 
système  vocalique  et  la  formation  du  précatif:  mais  il 
n'a  point  de  pluriels  brisés.  De  toutes  les  langues  sémi- 
tiques, c'est  de  l'araméen  qu'il  s'éloigne  le  plus  :  ils  se- 
raient l'un  à  l'autre,  suivant  M.  S.,  dans  le  rapport  du  latin 
au  sanskrit;  ils  ont  pourtant  tous  deux,  un  shaphel  et  un 
apliel. 

On  a  déjà  nettement  distingué  deux  dialectes,  l'as- 
syrien proprement  dit  et  le  babylonien:  le  p  du  premier 
p.  ex.  devient  h  dans  le  second,  qui  a  aussi  g  pour  k  et 
s,  pour  s.  On  a  également  constaté  de  légères  différences 
entre  la  langue  des  plus  vieilles  et  celle  des  plus  récentes 
inscriptions. 

Je  crois  utile  de  rapporter  ici  la  transcription  adoptée 
par  M.  S.  pour  l'alphabet  hébreu:  \i,  h,  g,  d,  h,  \i,  z,  kh, 
dh,  i,  c,  l,  m,  n,  é,  e,  p,  ts,  k,  r,  s^  t. 

11  ne  m'est  pas  possible  d'entrer  dans  l'examen  de 
toutes  les  parties  de  ce  livre,  ni  d'indiquer  les  réflexions 
que  m'ont  suggérées  certains  passages.  Je  recommande 
toutefois  aux  amateurs  les  intéressantes  notes  où  M.  S. 
fait  preuve  d'une  grande  érudition  linguistique  ;  mais  j'y 
crois  découvrir  une  tendance,  à  mon  avis  excessive,  aux 
rapprochements  de  mots  entre  des  langues  dont  la  parenté 
me  semble  encore  très-problématique. 

Rayonne,  le  3  Novembre  1873. 

Julien   Vinson. 
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Ofversikt  af  den  Finsk-  Ugriska  sprakforskningens  historia, 

af  O.  Donner.  Helsingfors,  Frenckell,  1872,    1  in-8" 

(IV)-109  p. 

Une  bibliographie  complète  des  écrits  publiés  jus- 
qu'à ce  jour  sur  les  langues  finno-ougriennes,  tel  est  le 
livre,  éminemment  utile  et  fort  bien  fait,  dont  on  vient 
de  lire  le  titre.  Ce  sont  là  de  ces  travaux  dont  nous 
manquons  trop  en  France  où  les  bibliographes  sont  rare- 
ment linguistes  et  où  les  linguistes  dédaignent  presque 
toujours  de  se  faire  bibliographes. 

M.  Donner,  lui,  est  un  linguiste  qui  a  déjà  écrit 
quelques  brochures  sur  les  langues  dont  il  nous  expose 
la  „ littérature",  comme  disent  les  Allemands.  Aussi  son 
ouvrage  est-il  tout  autre  chose  qu'une  simple  liste  de 
livres;  on  y  rencontre  de  fort  intéressants  détails  sur 
l'histoire  des  langues  elles-mêmes  et  aussi  sur  l'histoire 
de  leur  étude  qui,  malgré  tout,  ne  me  semble  point  en- 
core, au  point  de  vue  de  la  méthode,  aussi  avancée 
qu'elle  devrait  l'être. 

Cette  remarquable  publication  comprend  deux  par- 
ties; la  première  est  consacrée  à  la  bibliographie  de 
chacune  des  langues  ougro-finnoises  considérée  isolément; 
la  seconde  s'occupe  des  comparaisons  linguistiques  entre- 
prises tant  entre  ces  langues  elles-mêmes  qu'entre  elles 
et  les  idiomes  appartenant  à  d'autres  groupes. 

Disons  tout  d'abord  que  M.  D.  divise  la  famille 
ougro-finnoise  en  cinq  branches  principales,  savoir:  19  fin- 
nois oriental  (subdivisé  en  Suomi,  Karélien,  Vepse, 
Vote,  Krevine,  Esthonien,  Livique);  2**  lapon;  3"  finnois 
de  Perm  (Syriène,  Permien,  Votiaque);  4^'  finnois  du 
Volga  (Tchérémisse,  Mordvine)  ;  5*^  ougrien  (Magyar, 
Vogoul,  Ostiaque).  Sous  chacune  de  ces  subdivisions, 
on  trouve  l'indication  détaillée  des  écrits  grammaticaux 
dont  elle  a  été  l'objet;  c'est  ainsi  que  nous  pouvons  con- 
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stater  que  les  plus  étudiées  ont  été  le  suomi  (88  ouvrages), 
l'esthonien  (43)  et  le  magyar  (124).  Toute  cette  première 
partie  occupe  les  deux  tiers  de  la  brochure  (p.   1  à  72). 

Dans  la  seconde,  l'auteur  passe  en  revue  les  essais 
de  comparaison  qui  ont  été  successivement  tentés  entre 
les  langues  finnoises,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  les  langues 
orientales  (sémitiques)  ;  le  grec  (et  le  latin)  ;  le  basque, 
le  groenlandais,  et  les  idiomes  des  inscriptions  cunéiformes; 
le  slave;  le  germain  et  le  celte;  il  s'occupe  ensuite  des 
études  comparées  d'abord  entre  le  finnois  et  le  lapon, 
qui  ont  engagé  M.  D.  à  faire  de  ce  dernier  idiome  un 
rameau  distincte  dans  la  famille  ;  puis  entre  les  diverses 
langues  ougriennes,  enfin  entre  celles-ci  et  les  autres 
idiomes  „altaïques*'  (samoyède,  turc,  tongouse,  mongol,  etc.) 
Je  crois  utile  de  rappeler  ici  que  le  basque  a  déjà  plu- 
sieurs fois  préoccupé  les  finnistes;  ainsi,  dans  le  deuxième 
appendice  de  son  affinitas  lingvae  hvngaricae  cvm  lingvis 
fennicae  originis,  Gyarmathi  a  introduit  quelques  mots 
basques,  qu'il  rapproche  de  leurs  synonymes  finnois.  Il 
a  pris  ces  mots  au  Vocabulaire  de  Saint-Pétersbourg, 
publié  par  ordre  de  Catherine  II  en  1786  et  1789:  les 
citations  sont  d'ailleurs  inexactes,  car  p.  ex.  „dieu''  ne 
se  dit  point  en  basque  dnv,  jon,  jaine  et  diikoa\  jainkoa 
seul  est  exact;  c'est  la  forme  labourdine. 

Mais  pour  en  revenir  à  la  publication  de  M.  D., 
c'est  en  somme  une  de  ces  œuvres  toujours  recomman- 
dables  et  qui  ont  toujours  leur  place  marquée  dans  la  biblio- 
thèque d'un  linguiste. 

Bayonne,  le  6  Octobre  1873. 

J.  V. 
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La  Parabole    du   Semeur,    traduite    de    l'anglais    dans    le 
dialecte  écossais  des  shetlands,    par    le    dr.  L.    Ed- 
mouston    (publié    par   le    prince    L.-L.    Bonaparte). 
Londres,  1873.  250  exemplaires. 
Cette    plaquette    de  4  pages,    dont    la    première  est 
formée  par  le  titre  et  la  dernière  par  le  certificat  de  l'im- 
primeur, présente    toutes    les    conditions    de  beauté  typo- 
graphique qui  caractérisent  habituellement  les  publications 
du  prince  Bonaparte. 

On  sait  que  cet  éminent  philologue  a  déjà  publié, 
en  1857,  un  volume  dont  la  brochure  actuelle  n'est  en 
quelque  sorte  qu'une  continuation.  Il  est  constitué  par 
84  feuillets  iu-S**  détachés  et  contient  une  traduction  de 
la  ^parabole  du  semeur"  (Mathieu,  XIII,  3 — 9)  en  72 
langues  et  dialectes  de  l'Europe.  Les  fts.  6  à  11  de  ce 
volume  sont  consacrés  à  six  dialectes  basques;  le  dr. 
Mahn  a  reproduit  ces  six  traductions  aux  p.  12 — 13  de 
ses  Denkmdler  der  haskischen  Sprache  (Berlin,  1847):  cette 
reproduction  est  absolument  exacte  sauf  dans  le  texte 
souletin  (dialecto  solensi)  où  on  lit,  verset  3  «tschoriac*^ 
au  lieu  de   „tchoriac".  » 

Le  texte  écossais-shetlandais,  offei't  aujourd'hui  au 
public  savant,  est  accompagné  d'une  page  (la  deuxième) 
d'observations  remarquables  du  pr.  B.  sur  quelques  dé- 
tails intéressants  de  la  phonétique  de  ce  dialecte  peu 
étudié  jusqu'ici.  Je  reproduis  l'une  de  ces  observations: 
,La  prononciation  du  tch  n'y  est  remplacée  ni  par  celle 
„du  /  ni  par  celle  du  /w,  comme  cela  a  lieu  dans  les 
„ dialectes  écossais  du  nord,  du  centre  et  du  sud"  et  en 
note  :  „Le  changement  de  la  gutturale  labialisée  yjw  des 
^dialectes  écossais  du  sud  et  du  centre  dans  la  labio- 
„  dentale  /  du  dialecte  du  nord,  est  un  fait  des  plus 
„ curieux.  J'ai  constaté  une  permutation  analogue  dans 
„quelques  localités  du  pays  basque   espagnol.   C'est  ains 


—     299    — 

„que  juan  (prononce  yuan)  „ aller"  se  change  en  fan  en 
^basque  d'Aezcoa  et  de  Salazar,  ni  plus  ni  moins  qu'en 
„ écossais  qvhat  (prononcé  ywat)  ,,quoi"  se  transforme 
en  fat''. 

Quant  au  dialecte  shetlandais  lui-même,  le  pr.  B. 
nous  apprend  qu'il  est  de  formation  récente,  mais  qu'il 
doit  être  considéré  désormais  comme  constituant,  avec 
l'orcadien,  qui  est  d'ailleurs  un  sous-dialecte  distinct,  un 
quatrième  dialecte  écossais. 

Bayonne,  le  22  Septembre  1873. 

J.  V. 


Mémoires   de    la   Société  de  Linguistique   de  Paris.    T.   II, 

fasc.  1,  2,  3.  1872—73. 

Ce  recueil,  qui  semble  destiné,  avant  tout,  à  la 
publication  des  communications  les  plus  importantes  faites 
à  la  Société  de  Linguistique,  contient  un  certain  nombre 
de  notices  intéressantes.  —  M.  Bergaigne  y  traite  de 
l'anusvâra  sanskrit  qui,  a  ses  yeux,  n'est  autre  chose 
„ qu'une  résonnance  nasale  succédant  à  la  prononciation 
d'une  voyelle"  ;  M.  Whituey,  par  contre,  incline  vers  l'idée 
d'une  nasalisation  vocalique.  —  Le  même  auteur  consi- 
dère que  dans  les  cas,  où,  en  sanskrit,  le  substantif  svar 
^soleil,  ciel"  et  vi  -j-  âvar  „il  découvrait,  il  découvrit,  il 
ouvrit,  il  brilla"  deviennent  svô,  âvô  devant  une  sonore 
(contrairement  à  la  règle  euphonique,  qui  n'admet  ce 
changement  que  devant  les  sourdes),  cela  tient  à  ce  qu'on 
peut  voir  dans  les  deux  mots  en  question,  non  pas  ces 
formes  svar,  âvar,  mais  bien  svas,  âvas.  Il  ne  resterait 
dès  lors  aucune  raison  d'admettre  en  sanskrit  le  chan- 
gement de  ar  en  6.  —  M.  Bergaigne  se  refuse  à  accepter, 
comme  on  le  fait  d'habitude,  un  changement  de  hh  en 
m  dans  les^dat.  abl.  instr.  du  duel  slave  ecclés.  et  lithua- 
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nien  (s.  vlukoma,  1.  vilkâm:  cf.  sanskrit  -bhyâm) ,  dat. 
et  abl.  plur.  (si.  vlûJcomû,  lith.  vilkâms:  cf.  sk.  -bhyas), 
ainsi  que  dans  le  dat.  abl.  plur.  du  gotique:  vnlfam.  Il 
est  certain  que  cette  variation  est  absolument  anormale, 
et  que,  dans  toutes  les  autres  occurrences,  un  hli  orga- 
nique se  change  uniquement  en  h  en  slave  ecclés.,  en 
lithuanien,  en  gotique.  L'élément  sma,  smi,  qui  en  sanskrit 
n'appartient  qu'à  la  déclinaison  pronominale  figurerait 
dans  les  langues  slaves,  et  en  lithuanien,  a  l'instrumental 
singul.  de  la  déclinaison  nominale;  il  figurerait  également 
dans  ces  mêmes  langues  à  certains  cas  du  duel  et  du 
pluriel.  En  gotique  l'élément  sma,  qui  se  présente  sous 
la  forme  mma  dans  le  datif  pronominal  tliamma,  se  re- 
trouverait dans  vulfam:  la  chute  du  a  final  aurait  entraîné 
celle  du  dernier  m.  Cette  explication  ingénieuse  nous 
semble,  sinon  concluante,  au  moins  capable  de  mettre 
sur  la  voie  d'une  interprétation  définitive.  —  M.  Havet 
cherche  à  démontrer  que  dans  la  langue  indo-européenne 
commune  il  y  eut  une  période  oii  les  thèmes  en  a 
n'avaient  pas  encore  de  sexe  grammatical.  —  Dans  un 
autre  mémoire  il  cherche  à  restituer  un  certain  nombre 
de  hiatus  dans  le  parler  indo-européen  commun,  hiatus 
que  l'on  évite  ordinairement,  dans  les  restitutions  de  cette 
langue,  par  l'emploi  de  modifications  phoniques  (i  changé 
en  y,  u  en  v).  M.  Havet  expose  très  justement^  en  pas- 
sant, que  la  racine  div  n'est  qu'une  prétendue  racine  et 
que  l'élément  réel  est  simplement  di;  c'est  ce  que  pour 
notre  part  nous  avons  dit  à  maintes  reprises.  Du  même 
auteur  diverses  notices  sur  quelques  points  de  phonétique 
générale.  —  Ces  divers  mémoires  de  MM.  Bergaigne  et 
Havet  témoignent  d'une  véritable  initiative;  nous  n'en 
dirons  pas  autant  du  travail,  d'ailleurs  intéressant,  de 
M.  Bréal  „  origine  du  suffixe  participial  ant".  L'auteur 
pense  que  le  n  s'y    est    introduit   par   suite    d'un  renfor- 
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cément  purement  phonétique  et  que  le  suffixe  participial 
se  composait  à  l'origine  d'un  simple  t.  C'est  ce  que 
nous  avons  exposé  ici  même  plus  d'une  fois.  Quand 
M.  Bréal  ajoute  que  ji-t,  vainqueur,  et  ji-ta,  vaincu,  sont 
faits  de  la  même  manière  et  que  la  différence  d'accen- 
tuation a  probablement  amené  la  suppression  de  la  voyelle 
finale  à  l'une  des  deux  formes,  il  ne  fait  que  répéter  une 
assertion  émise  depuis  longtemps  *).  Mentionnons  encore 
le  mémoire  de  M.  Storm  sur  ,,les  voyelles  atones  du 
latin,  des  dialectes  italiques  et  de  l'italien"  ;  de  M.  Ploix 
sur  Hermès;  de  M.  Maspéro  sur  les  pronoms  personnels 
en  égyptien  et  dans  les  langues  sémitiques,  dont  les  élé- 
ments sont  réductibles  à  un  seul  et  même  type.  La  société 
publie  également  un  Bulletin  dont  la  direction  nous  semble 
bien  insuffisante;  les  procès-verbaux  des  séances  men- 
tionnent simplement  les  discussions,  sans  donner  aucune 
idée  des  diverses  opinions  émises.  A  peine  y  rencontrons- 
nous  quelques  miscellanées  qui  figureraient  à  bien  plus 
juste  titre  dans  les  Mémoires.  Signalons  dans  le  nombre 
les  étymologies  grecques  et  latines  de  M.  Fr.  Meunier. 
A.  H. 

1)  Cf.  Revue  de  liug.  I  25.  170.  173.  202,  II  452,  III  93,  IV  8. 
Voyez  également  notre  „gramm.  de  la  langue  zende"  p.  34.  etc.  — 
Nous  tenons  d'autant  plus  à  signaler  ce  fait  que  M.  B.,  dans  le  t.  I 
des  Mémoires  que  nous  annonçons  ici,  laisse  inaperçu,  à  pi'opos  du 
thème  pronominal  da,  tout  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet,  il  y  a  vingt 
et  quelques  années,  par  M.  Chavée.  Ce  thème  a  été  signalé  en  effet 
dans  la  „Lexiologie  indo-européenne"  de  ce  dernier  auteur  à  maintes 
reprises;  pp.  52.  60.  89.  etc.  Voyez  également  Revue  de  linguistique 
V  82.  Cuique  suum.  M.  Br.  a  été  victime  d'un  oubli  assurément  in- 
volontaire. 
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OBSERVATIOIS  CRITIQUES  SUR  LE  XVIir  FAR- 
&ARD  DU  YEIDIDAD. 

(Spiegel,  Avesta  I  228;  Commentar  ûber  das  Avesta  I  375.  —  Jiisti, 

Ilandbiich  der  Zendsprache,   passim.    —    Haug,    Sitzungsberichte   der 

kôn.  bayer.  Akademic  der  Wiss.  ;  1868,  II  509.) 


Je  transcris,  en  principe,  d'après  le  texte  édité  par 
M.  Spiegel. 

1.  paurvô  zî  masyaka  uiti  mraof  àliuro  mazdâ)  ai 
asâum  zaraihustra. 

„ Nombreux  certes  les  hommes  ainsi  dit  Ahura  Mazdâ 
ô  juste  Zarathustra." 

Si  la  leçon  du  premier  mot  est  exacte,  il  faut  con- 
venir que  nous  avons  affaire  à  une  forme  bien  antique. 
En  effet  l'on  ne  trouve  ordinairement  que  jpoum-,  avec 
a  labialisé  en  o,  à  cause  sans  doute  des  deux  labiales 
entre  lesquelles  il  se  trouve.  La  forme  organique  est 
PARU-,  sk.  puru-^  v.  perse  paru-,  gr.  tSkù-.  —  D'ailleurs 
en  ce  qui  concerne  la  flexion,  le  mot  est  régulier:  cf. 
paçv-aç  ca  „et  les  animaux",  nominat.  plur.  du  thème 
masc.  paçu-.  La  régularité  est  même  fort  grande  et  nous 
reporte  à  une  réelle  antiquité.  En  effet,  les  formes  zendes 
de  nominat.  plur.  de  thèmes  en  u  (mascul.  et  fémin.) 
dans  lesquelles  le  u  admet  sans  se  guner  la  subséquence 
de  la  désinence  casuelle  r/9  (zend  aç,  ô)  nous  sont  garan- 
ties plus  pures  que  celles    (en  nombre  plus  considérable 
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d'ailleurs)  où  cet  élément  est  guné  (akav-o,  d'après 
aku-,  va. ,  pointe  =  lat.  acii-,  cf.  Joh.  Schmidt ,  die 
Wurzel  ak,  42),  par  le  sanskrit  qui  a  eu  assurément 
snnv-as  „les  fils"  avant  le  sûnav-as  classique;  Schleicher, 
Cpd.  533. 

Je  traduis  le  second  mot  non  point  par  „car" 
(Spiegel,  Haug  „denn"),  mais  bien  par  „certes".  M.  Justi 
attribue  à  ce  vocable  les  deux  sens  en  question,  Hdb.  125. 
Il  en  est  de  même  de  son  correspondant  sanskrit  M: 
Bopp  le  rend  par  l''  enim,  3"  quidem,  certe;  Gloss.  447. 
Le  choix  de  cette  seconde  signification  atténue  évi- 
demment le  caractère  un  peu  brusque  de  l'entrée  en 
matière. 

Le  troisième  mot  aurait  dû  nous  apparaître  sous  la 
forme  * masyâkebnliô  pour  ^-  masyâkâsas  —  (cf.  açpâji'ihô  = 
sk.  véd.  açvâsas,  les  chevaux),  —  le  fait  est  que  la  forme 
offerte  par  le  texte  est  mutilée  et  secondaire:  du  restece 
phénomène  est,  en  zend,  de  tous  les  instants^  et,  à  côté 
du  nomin.  plur.  açpwnJiô^  cité  ci-dessus,  nous  trouvons 
coexistante  la  seconde  forme  açpa. 

Au  sujet  de  uiti,  ainsi,  il  y  a  cette  question  à  se 
poser:  ce  mot  se  réfère-t-il  à  la  phrase  générale,  ou  seule- 
ment à  l'incidence  y^mraot  a.  wi,"?  ....  En  autres  termes 
faut-il  traduire:  „I1  y  a  beaucoup  d'hommes  qui  de  la 
sorte  ....  etc.",  —  ou  bien:  „ainsi  parla  A.  M."?  — 
M.  Spiegel  admet  la  seconde  hypothèse  et  traduit:  „Denn 
viele  menschen  —  so  sprach  A.  M.  —  ...  etc."  De  même 

M.  Haug:  „Es  giebt  viele  menschen,  so  sprach  A.  M ". 

—  Cette  opinion  est  évidemment  admissible  et  s'accorde 
avec  une  formule  que  l'Avesta  nous  offre  encore  ailleurs. 
Toutefois  je  ne  puis  condamner  sans  rémission  la  pre- 
mière opinion. 

Le  mot  ai  est  double.  Il  y  a  un  ai  invocatif  „o.'", 
et  un  ai  prépositionnel,  au  sens  de  „ô".  Justi,  Hdb.  47; 
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Kuhn,  Ztschr.  XVIII  370.  —  Si  nous  admettons  la  pre- 
mière hypothèse,  nous  avons  à  voir  dans  ce  vocable  une 
simple  insistance  vocative  sur  les  deux  mots  suivants,  qui 
par  eux  mêmes  auraient  parfaitement  suffi;  (cf.  en  latin: 
0  cives!  cives!  Hor.  Ep,  I  1).  Dans  la  seconde  hypo- 
thèse âî  se  référerait  au  verbe  et  nous  rappellerait  en 
quelque  sorte  le  latin  „ad-loqui".  —  La  question  est  de 
savoir  laquelle  des  deux  suppositions  se  conforme  le 
mieux  à  l'usage  baktrien.  Il  ne  saurait  y  avoir  de  diffi- 
culté, à  mon  sens,  et  ai  est  purement  invocatif:  voyez 
des  exemples  dans  Justi,  Hdb.  47. 

Le  mot  asâum  est  rendu  par  M.  Spiegel  „ô  pur!", 
de  même  par  M.  Justi  (rein),  par  M.  Kossowicz  (Decem 
Zendavestae  excerpta,  40).  C'est  admettre  la  référence 
du  primaire  asa-j,  avec  le  sk.  accha-  (cf.  Eug.  Burnouf, 
Comm.  sur  le  Yaçna,  16;  Justi,  Hdb.  39;  Joh.  Schmidt, 
Die  Wurzel  ak  31;  Fick,  Worterb.  d.  indog.  Grundspr. 
243).  Je  penche  plutôt  avec  MM.  Weber,  Beitr.  IV  292; 
Fr.  Millier,  ibid.  V  382;  Schweizer-Sidler,  Ztschr.  XVII 
140,  etc.,  vers  la  concordance  avec  le  sanskrit  rta-^  vrai. 
M.  Haug  traduit  par  „o  frommer"  ce  qui  est  correct.  — 
En  ce  qui  concerne  la  forme  elle-même  du'locat.  asâum, 
voyez  Schleicher,  Indog.  Chrestom.  351. 

2.    paiti  dhânem    ainim    haraiti   anaiwyâçtô  daênàm. 

Paiti  dhâna  ce  il-porte  non-ceint  la-loi.  (Voyez  la 
traduction    donnée    plus  loin). 

Le  troisième  mot  est  incertain  quant  à  sa  leçon 
exacte.  „Les  deux  leçons  ainem,  ainim,  dit  M.  Spiegel, 
^ramènent  au  même  mot.  La  traduction  en  huzvâresh 
„le  rend  par  T,  celui-ci,  tout  comme  les  traductions  plus 
„récentes.  Il  faut  donc  avoir  en  vue  un  pronom,  et  l'on 
„ne  peut  commodément  songer  au  sanskrit  ena-,  car  alors 
„ron  aurait  aênem.  Il  ne  reste  donc  que  anya-,  mais  qui 
„a  dû  ici  être  pris  au  sens  de  quelque"'  Comment.  I  375. 
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M.  Spiegel  traduit  donc  par  „un".  De  même  M.  Justi, 
Hdb.  21. 

M.  Haug  s'en  rapporte  au  sens  premier  de  anya- 
ct  traduit  par  „ autre". 

Je  pense,  en  ce  qui  me  concerne,  que  la  traduction 
en  huzvâresh  doit  avoir  raison  et  que  le  mot  signifie 
„ce".  En  tous  cas,  et  en  admettant  la  référence  à  anya-, 
il  eut  fallu  légitimement  ainim.  Voyez  ma  Gramm.  de  la 
langue  zende  11. 

Au  sujet  de  haraiti  =  hharati  =  çépsi,  il  n'y  a  pas 
à  s'étonner  de  voir  ce  mot  au  singulier  bien  qu'il  ait  un 
sujet  au  pluriel.  C'est  que  ce  dernier  est  pris  collective- 
ment, phénomène  dont  le  zend  nous  ofi're  nombre  d'exem- 
ples: aêtê  naçâvô  phrithyêiti  ca  pûyêiti  ca,  id  est:  „ces 
corps-morts  et  est  pourri  et  est  putréfié",  Vendid.  VI  61: 
naçdvô  est  le  nomin.  plur.  de  naçii-,  mf.  =  viy,'j--  pour 
d'autres  exemples  voyez  Spiegel,  Gramm.  d.  altb.  Spr.'328. 

Le  paiti  dhâna  est  un  morceau  de  toile  appliqué 
sur  la  bouche  pendant  la  prière,  l'haleine  étant  réputée 
impure.  L'origine  du  mot  dâna-  est  obscure. 

L'on  reconnait  facilement  dans  anaiwyâçtô  pour  *  anai- 
wiyâstas  (avec  ô  =  as  terminal,  et  chute  de  i  devant  y) 
les  éléments  aii  privatif;  aiwi  =  sk,  abhij  ad,  versus 
(Bopp.  Gloss.  16);  yâcta-,  mfu,  =  î^wcto-,  le  sens  de 
aùoyâçta-  est  celui  de  „ entouré"  et  il  est  certain  que 
akui  affecte  ici  la  même  idée  que  à[X(fi',  vieux  haut 
allem.  umpi. 

L'accusât,  daênam,  de  dama-,  f.  loi,  se  rapporte  au 
mot  précédent,  tout  comme  en  grec  ■Tîooaç  à  wxûç  dans 
TuoSaç    o)/.'jç    'A/iXXeuç;     cf.    en    latin:    os    humerosque   deo 

similis En  ce  qui  concerne  le  sens  «entouré  quant- 

k-la-loi"  veut  dire  évidemment  „ observant  la  loi".  Je  ne 
pense  pas  qu'il  soit  exact  de  traduire  comme  le  fait 
M.  Haug:  „sans  connaître  suffisamment  la  foi".  Il  ne  s'agit 
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pas  ici  de  ..connaissance",  mais  bien  d'  ., observance ** 
ainsi  que  cela  ressort  clairement  de  la  suite  du  fargard. 

o.  diiczaf  haca  dthrava  çahhaitê. 

„  Fausseté  d'après  âthavan  il-se-nomme".  J'ai  corrigé 
çanhaiti,  il  nomme,  en  çahhaitê,  il  se  nomme  :  voix  in- 
transitive. Il  est  évident  que  la  première  de  ces  formes 
n'aurait  aucun  sens  dans  la  phrase  (sk.  çamsâmi,  çamsê, 
mais  ce  dernier  comporte  également  la  valeur  transitive). 

Rien  à  dire  de  dthrava,  nominatif  singulier  de  dthav- 
cau-,  m.,  prêtre  du  feu  (dtar-),  sinon  que  ce  nominatif 
métathèse  le  groupe  ar  en  ra:  tout  comme  l'accusât. 
dthravanem.  Cette  transposition  ne  se  présente  point  dans 
la  plupart  des  cas.  —  La  métathèse  n'est  pas  eu  zend 
un  phénomène  fréquent.  C'est  principalement  au  sujet 
de  r  (comme  ici)  qu'elle  se  rencontre  :  comparez  cathru- 
daça-,  quatorzième,  au  sk.  régulier  cattirdaça-  ;  par  une 
bizarre  coïncidence  le  latin  use  également  de  la  forme 
quado-u-  en  composition.  —  Dans  la  traduction  de  ce 
mot  il  faut  se  servir  de  la  forme  thématique  „âtliarvan" 
et  non  pas  du  nominatif  „rithrava"  ;  c'est  ainsi  que  l'on 
dit  Zarathustra  et  non  pas  Zarathustrô,  ou  encore,  en 
sanskrit,  Agni  et  non  pas  Agnis. 

4.  md  kim  mrityâ>  dthravanem  uiti  mraot  a.  m.  ai 
asdum  z. 

„Ne-pas  celui-là  que-tu-dises-  !  âtharvan  ainsi  dit 
A.  M.  ô  juste  Z.". 

Le  troisième  mot  est  le  potentiel  du  temps  présent. 

Au  sujet  du  second  mot  il  y  a  deux  observations  à 
faire.  —  La  première  concerne  la  haute  antiquité  de 
l'accusatif  kîm  si  tant  est  qu'il  n'y  ait  pas  à  lire  ici  ktni. 
Ce  dernier  est  en  effet  l'accus.  masc.  sing.  du  thème  ka-: 
ce  thème  possède  à  ses  côtés  son  coexistant  atténué 
(sk.  ki-,  gr.  -{-),  mais  avec  chuintement  de  k  en  c:  c'est 
à  savoir    ci-    (nomin.    sing.    masc.  cis,    accus,    ci/a).    Evi- 
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demment  1dm  est  à  placer  avant  cim.  Mais,  je  le  répète, 
peut-être  faut-il  lire  kem.  (Remarquons  également  que  ka- 
a  encore  donné  ca-,  nominat.  neutre  cat).  —  Eu  second 
lieu  il  faut  observer  ici  le  passage  du  sens  originaire- 
ment relatif  a  la  notion  démonstrative,  ce  qui  d'ailleurs 
n'offre  à  l'esprit  aucune  difficulté. 

5.  khraphçlraghnem    ainim    haraiti   anaiwy 

„Khraphçtraghna  ce  il- porte  non-ceint  la-loi". 
Après    ce    qui  a  été  dit    ci-dessus    pour    les    quatre 

derniers  mots  nous  n'avons  k  nous  occuper  que  du  pre- 
mier vocable. 

M.  Justi  le  traduit  régulièrement  par  „Die  waffc 
welche  die  khrafçtras  todtet",  Hdb.  92:  l'arme  qui  tue 
les  khraphçtras.  Ceux-ci  sont  les  êtres  nuisibles  tels  que 
souris,  grenouilles,  vers,  etc.  Voyez  Justi,  loco  cit.;  Haug, 
op.  cit.  529;  Spiegel,  Avesta  trad.  II,  xliii;  Comment. 
II  152.  —  L'élément  terminal  ghna-,  tuant,  qui  tue,  se 
reconnaît  facilement.  Quant  à  la  relation  possible  de 
khrapliçtra-  avec  le  sk.  krpana-,  miserandus,  miser,  voyez 
Spiegel,  Beitr.  I  313. 

6.  clkozat  ....  etc.  Voyez  3  et  4. 

7.  urvaram  ainim  haraiti  anaiivy 

„Rameau  ce  il-porte  non-ceint  la-loi". 

Je  n'hésite  pas  encore  à  mettre  ici  ainim  au  lieu 
de  ainem  que  donne  M.  Spiegel:  en  effet  urvara-  est  du 
genre  féminin,  et  ainim  peut  parfaitement  représenter  le 
anyàm  ordinaire.  A  la  rigueur  l'on  devrait  toutefois 
s'attendre  à  ainîm:  voyez  sous  2. 

8.  diwzat Le  même  que  6. 

9.  astràm  mairîm  kâsayêifi  anaiioy 

„Le-couteau    mortel    il-fait-couper  non-ceint  la-loi". 
M.  Spiegel    pense    que  kâsayêiti   doit  être  expliqué 

en  prenant  pour  point  de  départ  le  kasa-,  conducteur, 
porteur,    qui   se  trouve    dans   le    composé  nagukasa-,  m., 
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porteur  de  cadavres:  Vendid.  VIII  31.  D'après  M.  Haug 
les  Destours  actuels  donnent  à  ce  verbe  le  sens  de 
„faire  traverser,  faire  transpercer^'  (Sitzungsber.  der  bayer, 
acad.  1868  II  h.  IV  p.  529):  „D'après  son  origine  c'est 
„le  dénominatif  d'un  mot  kam,  le  même  peut-être  que 
,^kam,  rive,  mais  que  l'on  ne  peut  plus  retrouver  avec 
„ certitude.  On  a  traduit  ce  mot  par  'porter^  ce  qui  assu- 
„rémeut  est  inadmissible.  Il  doit  avoir  signifié  quelque 
„ chose  comme  manier,  hrandir  ..."  Je  crois  avoir  ob- 
tenu une  explication  plus  exacte,  plus  précise.  Je  tiens 
kâsayêiti  pour  causatif  d'un  thème  kasa-  que  je  retrouve 
sous  une  forme  plus  organique  dans  kareta-,  m.,  couteau. 
(Le  e,  dans  le  second  mot,  n'est  qu'adventice,  ainsi  qu'il 
arrive  après  r.  Quant  à  l'allongement  de  a  dans  la 
forme  verbale  c'est  précisément  sur  lui  que  je  m'appuie 
pour  voir  ici  un  causatif.)  Le  sens  me  parait  donc  être 
celui  de:  il  fait  couper.  Faire  une  coupure  avec  un  cou- 
teau, c'est,  au  bout  du  compte,  se  servir  d'un  couteau, 
et  c'est  là  ce  qu'entend  le  texte  en  question:  „I1  y  en 
a  beaucoup  qui  portent  le  paiti-dhâna,  qui  .  .  .,  qui  se 
servent  du  couteau  .  .  .  etc.".  Ainsi  lorsque  M.  Haug, 
dans  sa  version,  emploie  l'expression  „handhabt",  c'est 
à  savoir  „il  manie,  il  manœuvre",  il  rend  vraiment  l'idée 
du  texte,  mais  la  transmet  d'une  façon  très  large.  Au 
surplus  si  M.  Haug  est  dans  le  juste  quant  au  sens, 
cela  est  bien  par  hasard  car  sa  donnée  étymologique  est 
complètement  inexacte.  —  A  l'égard  d'un  s  pour  rt  voyez 
ci- dessus,  1,  ce  qui  a  été  dit  concernant  asaûni. 

Il  est  sans  doute  inutile  d'ajouter,  que  mairya-, 
mortel,  est  l'exact  correspondant  (avec  i  épenthétique) 
du  grée  ixcp'.o-. 

10.  diwzat 

11.  yô  çaëtê  haurvàm  taraçca  khsapanem  ayazemnô 
açrâvayô. 
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„Celui-qui  est-couclië  toute   ct-pendant  la-nuit  uon- 
priant  non-récitant". 

12.  aniarô  everezyô  açikhsô  açâcayô  jayâi  cinvat 
ustânem. 

„Non-se-remémorant  non-accomplissant  non-étudiant 
non-enseignant  pour ". 

Evidemment  le  second  mot  doit  s'entendre  des  actes 
religieux  (Haug,  loc.  cit.  531,  513). 

Quant  aux  trois  derniers  je  ne  puis  me  résoudre  à 
les  traduire  par  moi-même  d'aucune  façon.  M.  Haug  les 
rend  par:  „pour  s'acquérir  une  âme  (qui  le  rende  apte 
à  atteindre  après  sa  mort  le  pont)  Tcbinvat".  M.  Spiegel 
traduit  par:  „ désireux  d'acquérir  l'âme"  et  dit  dans  son 
Commentaire,  I  378  :  „J'ai  pris  cinvat-ustânem  comme  un 
„composé:  le  premier  vocable  devrait  être  un  partie. 
„présent  de  ci,  5*  classe,  ou  de  cin,  S*"  classe,  et  cinvat- 
y^ustânem  signifierait  désirant  Vâme.  J'ai  regardé  jayâi 
„comme  un  dat.  commodi  de  la  racine  ji  =  sk.  ji:  pour 
„le  gain.  Rueckert  songe  à  ji,  vivre,  mais  d'ailleurs  tra- 
„duit  comme  moi:  indem  er  fur's  leben  den  bestand, 
,,unterhalt  sammelt,  mais  ustânem  ne  peut  signifier  que 
„ force  vitale,  âme.  Les  traductions  plus  récentes  ne  nous 
„font  pas  avancer  davantage.  Aspendiârji  ne  traduit  pas 
^jayâi,  voit  dans  cinvat  le  pont  Tschinvat,  et  donne  à 
jjtistânem  le  sens  de  bonté.  D'après  la  remarque  apposée 
„par  Asp.  à  la  glose  on  aurait  à  peu  près  à  traduire 
„par  ein  scblâger  der  brûcke  Cinvat,  ce  qui  est  ensuite 
„interprété.  en  ce  sens  qu'un  homme  qui  accomplit  les 
„actes  sus -nommés  mérite  par  là  de  passer  le  pont 
„Tschinvat.  Cette  conception  n'a  pas  de  point  d'appui 
„dans    la   traduction    plus  ancienne  et  le  texte  n'est  pas 

„non  plus  en  sa  faveur La  traduction  primordiale 

„d'Anquetil  est  celle-ci:    J'instruis    ceux    qui    ne   le  sont 
„pas  et  me  conduis  tellement  dans  le  monde,  que  je  fais 
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„passer  le  pont  à  ceux  qui  sont  méchants  en  les  rendant 
„purs.  Aucune  de  traductions  données  jusqu'ici  ne  me 
„ paraît  suffisante  et  il  faut  continuer  à  tenir  ce  passage 
„pour  obscur". 

C'est  là  aussi  mon  opinion.  Toutefois  je  ne  serais 
pas  étonné  qu'il  soit  réellement  question  ici  du  pont 
Tchinvat  dont  il  va  du  reste  être  question  un  peu  plus 
loin,  mais  je  ne  puis  me  résoudre  encore,  malgré  l'en- 
courageante-apparence  pour  le  sens,  à  tenir  cinvat-ustâna- 
pour  un  composé  afi'ectant  la  valeur  de  „unc  âme  digne 
du  pont  Tchinvat".  Quant  h  jayâi  c'est  évidemment  un 
datif  jouant  la  rôle  d'infinitif. 

13.  diwzat 

14.  tem  kim  mruyâ)  âthravauem  uiti  mraof  aliurô 
viazdâ)  ai  asdum  zarathustra. 

„Ce-  -lui-là  que-tu-dises-!  âtharvan  ainsi  dit  A.  M. 
ô  juste  Z." 

Nous  avons  vu  plus  haut  déjà  le  relatif  kim  affecter 
la  valeur  démonstrative.  Nous  avons  donc  ici  deux  dé- 
monstratifs de  suite.  Simple  incistance  qui  s'explique 
d'elle-même  après  la  série  éliminative  qui  vient  d'être 
formulée. 

15.  yo  haurva/ni  taraçca  khsapanem  khratûm  pereçât 
asavanem. 

„Qui  toute  et-pendant  la-uuit  l'-entendement  interro- 
gea juste". 

Le  verbe  se  trouve  à  l'imparfait  et  au  mode  con- 
jonctif:    ce    dernier  phénomène  est  amené  par  le  relatif. 

Selon  la  tradition  cet  „ entendement  juste"  donne  à 
comprendre  l'étude  de  l'Avesta. 

16.  cizôhûjem  ravazdàm  cinvaf  peretûm  havahhôdàm. 
„du-mal-libération    délivrant    Tchinvat    le-pont    pré- 
parant". 
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Ces  cinq  mots  sont  cinq  accusatifs:  trois  d'entre 
eux  se  réfèrent  à  khratâm,  voyez  ci- dessus,  14.  C'est  cet 
entendement,  l'étude  de  l'Avesta,  qui  libère  du  mal,  sans 
aucun  doute  du  péché  {cizôbCtjem);  qui  délivre  (ravazdàm), 
répétition  de  la  même  idée;  qui  ouvre  large  (havanhudàm) 
le  pont  Tchinvat. 

J'ai  quelques  observations  à  faire  à  propos  de  l'accu- 
satif ravazdàm.  M.  Spiegel  croit  utile,  dans  sa  traduction 
de  lui  accoler  un  régime  sous-entendu,  c'est  à  savoir 
„le  cœur";  voici  d'ailleurs  ses  paroles:  „der  [das  herz] 
weit  macht".  J'ai  cherché  en  vain  la  raison  de  cet  attri- 
but: il  me  semble  tout  superflu;  encore  un  coup,  le 
texte  ne  fait  que  se  répéter  avec  un  autre  terme.  — 
M.  Haug  traduit  bien  ce  mot  dans  ses  remarques  (p.  533 
loc.  cit.),  et  l'offre  comme  formant  une  proposition  par 
lui-même  (ainsi  d'ailleurs  que  je  le  fais):  „dieser  verstand 
der  ....  den  geist  erweitert",  mais  par  une  contradiction 
bizarre  c'est  à  ce  mot  que  dans  sa  traduction,  p.  513, 
il  attribue  le  régime  cinvat  peretûm:  „der  vom  elend 
befreit,  der  weit  macht  die  Tchinvatbrllcke" 

Je  le  répète,  les  deux  premiers  mots  ont  chacun 
une  virgule  après  eux,  et  les  trois  derniers  forment  une 
troisième  proposition  „préparant  le  pont  Tchinvat".  Il 
n'y  a  évidemment  pas  à  donner  à  l'accusât.  Jiavanhôdam 
d'autre  sens  que  celui  de  ..préparant" ,  car  le  mot 
liavahha-,  n.,  signifie   „préparation". 

En  ce  qui  concerne  sa  formation  phonique,  ravazdâ- 
nous  offre  un  exemple  incontestable  de  mutation  de 
sifflement:  son  premier  élément  est  ravali-,  n.,  largeur, 
élargissement.  M.  Fr.  Millier  le  rapproche  de  ajs-.v; 
Beitr.  m  484. 

17.  ahunâçem  asanâçem  vahistanâçem  valiistaliê  anJièus. 

„Obtenant-le-monde  obtenant-le-juste  obtenant-l'- 
excellent  de-l'-excellent  monde". 
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Cette  phrase  n'est  pas  sans  difficulté.  Elle  com- 
prend, comme  on  le  voit  au  premier  coup  d'œil,  une 
sorte  de  jeu  de  mots  avec  ce  dédoublement  de  vahistahe 
anhèus.  Quant  à  la  présence  de  asanâçem  elle  n'est  pas 
injustifiable:  peut-être  faut- il  admettre  que  son  intro- 
duction n'est  due  qu'à  une  sorte  d'analogie,  à  savoir  à 
l'habitude  où  l'on  se  trouvait  d'user  à  chaque  instant  du 
mot  asa-  à  côté  du  mot  vahista-:  pour  ce  dernier  fait  il 
n'y  a  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  seconde  colonne 
de  la  p.  39  du  manuel  de  M,  Justi. 

Quant  à  ndçeni  on  voit  assez  que  c'est  encore  un 
accusatif  se  référant  à  khratûm,  pourvu  déjà  d'un  bon 
nombre  d'épithètes. 

II  se  pourrait  que  le  génitif  vahistahe  anhèus  ne  fut 
pas  régi  par  les  trois  mots  qui  le  précédent,  mais  seule- 
ment par  les  deux  derniers  d'entre    eux.    Le  sens  serait 

alors:  „ qui  procure  le  monde  (divin),  qui  procure 

la  justice  et  l'excellence  de  l'excellent  monde  c.  à.  d. 
du  paradis". 

M.  Haug  traduit  ahu-,  aiihu-  par  „vie"  :  cela  deman- 
derait une  justification  qui  n'est  point  fournie. 

18.  'paiti  mcim  erezvô  pereçannha. 

„Vers  moi  honnête  demande".  C'est  à  dire:  O  honnête 
Zarathustra,  in.terroge-moi!  —  Bien  qu'il  soit  fort  difficile 
d'éclaircir  eo'ezvô  (du  thème  erezu-^  sk.  î^'ï*-),  il  n'en  est 
pas  moins  certain  que  ce  mot  est  un  vocatif,  ou  du  moins 
est  pris  vocativement.  On  rencontre  des  formes  analogues. 

19.  yim  dadhvmnhem  ç'pènisteméa  vaêdhistemca  'paiti 
vacistemca  parstem. 

„lequel  le-créateur  et-très-saint  et-très-savant  contre 
et- très-parlant  interrogé". 

C'est  à  dire:  Interroge-moi,  moi  le  créateur  très 
saint,  très  savant,  et  qui  répond  (au  superlatif)  quand  je 
suis  interrogé. 


—     324     - 

L'on  voit  assez  cette  série  d'accusatifs  se  référant  à 
l'accusatif  màm. 

20.  avatJia  te  anhat  vanhô  avatJia  anhàb  çpanyâ)  yêzi 
ma/m  paiti  jjereçébnhê. 

„De-la-sorte  pour-toi  que -fût  meilleur  de-la-sorte 
que-tu-fus  plus-saint  si  moi  vers  tu-demandes." 

C'est  à  dire  :  si  tu  me  questionnes  tu  en  retireras 
du  profit  et  tu  seras  meilleur. 

La  forme  aùhat  se  trouve  pour  *  anliât  (comme 
souvent)  et  est  un  imparfait  au  mode  conjonctif. 

J'ai  adopté  pour  aiiliab  çpahyâ)  la  leçon  Westergaard: 
elle  seule  me  semble  donner  un  sens  à  la  phrase,  et 
assurément  ce  sens  est  fort  simple  et  fort  naturel. 

Le  mot  çpanyâ)  est  un  nominat.  singulier  masculin 
très  régulier  (cf.  açyâ)^  plus  rapide  =  w-/.tiov).  —  De  même 
vanhô  est  fort  régulier  au  neutre. 

A  l'égard  de  ahhsb  je  le  tiens  naturellement  pour 
la  seconde  personne  de  anhat. 

2L  pereçat  zarathustrô  usâum  ko  açti  ithyejâ)  marsaonô. 

„ Questionna  Zaratbustra  ô  juste!  qui  est  périssable 
mortel  "?" 

J'ai  corrigé  ici  kâ  en  ko  =  kas,  nominat.  sing. 
masculin.  MM.  Justi  et  Haug  gardent  kd  et  l'envisagent 
comme    instrumental    neutre:     „Par    quoi,  est -on    digne 

de ".     Assurément    (et    malgré    ce    qu'en   pense 

M.  Spiegel,    Comment.  382)    kâ  peut    fort   bien    être   un 

instrumental:    voyez  Schleicher,    Cpd.  632 mais  la 

suite  du  morceau  me  fait  admettre  ici  un  nominatif.  Il 
importe  toujours  d'embrasser  à  la  fois  les  phrases  interro- 
gatives  et  celles  de  réponse:  les  unes  s'éclairent  souvent 
par  les  autres.  Voyez  33. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier  ici  c'est  de  voir  Zara- 
tbustra donner  à  Ahura  Mazdâ  la  même  épithète:  „ô 
juste  !"  qu'il  en  avait   reçue.    —    M.  Spiegel   passe   sous 
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silence  ce  mot  asâum.  —  Il  ne  serait  pas  impossible 
qu'ici  la  leçon  fût  mauvaise  et  que  l'on  eut  au  con- 
traire le  nominatif  asava,  d'où  „Le  juste  Zarathustra 
questionna ". 

22.  yaf  mraot  ahnrô  mazdâ)  agha  daaia  diçyâi  çpi- 
tama  zarathustra. 

«Alors  dit  Ahura  Mazdâ  par-mauvaise  loi  enseigna 
ô-trcs-saint  Zarathustra" . 

Nous  lisons  dans  le  Commentaire  de  M.  Spiegel  : 
„La  traduction  en  huzvâresh  traduit  agha  dama  diçydt 
„par  |3B  "iKmiaî  pn  inna  pK  par  l'instruction  dans  la  mau- 
.,vaise  loi.  Quant  au  sens  cela  est  bien  exact,    mais  non 

„pas    quant   aux   mots Au  commencement  de  la 

„phrase  il  est  exact  de  suppléer  yô  ou  y^izi,  mais  on  ne 
„peut  rendre  diçyât  par  [celui  qui]  enseigne:  il  faut  au  con- 
., traire:  si  une  mauvaise  loi  est  enseignée.  De  la  sorte  on 
„ évite  la  nécessité  de  tenir  agha  daêna  pour  un  accusatif." 

Evidemment    daêna-,    i'.,    ne   peut  être  un  accusatif. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  forme  daêna  est 
parfaitement  admissible  en  tant  qu'instrumental  ...  or 
en  prenant  légitimement  diçyât  pour  un  imparfait  au  con- 
jonctif  (ce  mode  étant  amené  par  le  relatif  manifestement 
sous-entendu)  il  est  fort  naturel  de  traduire  „Celui-là  est 
digne  de qui  enseigna  par  une  mauvaise  loi." 

23.  yô  thrizaremaêm  ratûm  aiivyâ)nham  nôit  aiwyâçti. 
„Celui-qui    pendant -la- de -trois -ans    (?)    période  la- 
ceinture  ne-pas- certes  ceint". 

La  difficulté  n'est  que  dans  le  mot  thrizaremaêm,  et 
malheureusement  ce  n'est  pas  là  une  difficulté  linguistique. 

La  traduction  précise  de  nôit  est  notre  terme  „pas 
dutout." 

24.  nôit  gdthâ)  çrâvayêiti  nôit  âpô  vanuhts  yazâitê. 
„Ne-pas    les-Gâthâs    récite    ne-pas    les-eaux    bonnes 

honore." 
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Le  mot  vanuMs  réclame  une  explication.  Régulière- 
ment il  nous  faudrait  soit  vaiihûs  (^=  *vanhvas  avec  con- 
densation de  va),  soit  vanhavaç(ca),  qui  tous  deux  se  pré- 
sentent au  masculin.  On  sait  en  effet  que  dans  les  thèmes 
en  u  le  féminin  et  le  masculin  suivent  le  même  procédé. 
Or  le  thème  vanJm-  possède  la  forme  thématique  féminine 
spéciale  vaniiJii-\  il  y  a  là  une  extension  secondaire  in- 
contestable; manifestement  une  extension  par  le  ralatif  î/a. 

25.  yacça  me  aêtem  narem  àzô  avi  ava  gereptem  ra- 
vôhu  paiti  ^izhârayat. 

„Et-celui-qui  à-moi  cet  homme  l'-angoisse  dans  en- 
chainé  dans-les-dégagements  de-nouveau  déporta." 

C'est  à  dire:  Et  celui  qui  a  délivré  un  homme  qui 

m'appartient    tombé    dans    l'angoisse    celui-là 

Voyez  la  suite. 

26.  nôit  vanJiô  ahmât  skyaothnem  verezyêifi  yatJia 
yat  lie  pciçtôphrafliahlieifïi  kameredhem  kerenuyât. 

„Non-assurément  meilleure  que-cela  action  accomplit 
que  si  à-lui  ayant-l'-étendue-de-la-peau  la-tête  il-puisse- 
couper". 

Cette  phrase  est  excessivement  obscure  par  elle- 
même.  Toutefois  elle  s'éclaircit,  me  semble-t-il  par  le 
passage  postérieur  (29). 

Zarathustra  veut  laisser  entendre  qu'il  n'y  a  pas  à 
délivrer  de  l'angoisse  celui  qui  y  est  tombé,  et  que  si 
on  l'en  délivre  on  lui  rend  un  tout  aussi  mauvais  sei'vice 
que  si  on  lui  coupait  la  tête.  Reste  à  savoir  la  portée 
du  mot  „angoisse"  (âzô):  je  n'ose  me  prononcer  sur  ce 
point.  —  Une  autre  difficulté  s'élève  à  propos  des  trois 
derniers  mots.  M.  Spiegel  traduit:  „  .  .  .  als  wenn  er 
ihra  nach  der  breite  des  riickens  den  kopf  abschnitte". 
Traduct.  de  l'Avesta,  I  230.  Dans  son  Commentaire 
(I  384)  le  même  savant  dit:  „ Peut- être  faut-il  tenir  lie 
pour  réflexif:    que  s'il  se  coupait   la   tête".     La   version 
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de  M.  Haug  est  celle-ci:  „  .  .  .  als  wenn  er  einem  die 
haut  in  ilirer  breite  vom  kopfe  schinden  wurde".  Loco 
cit.  514.  Et  plus  loin:  ..Die  phrase  wird  von  den  Desturs 
auf  das  abziehen  der  kopfhaut,  also  auf  eine  art  skal- 
piren  gedeutet,  wie  ich  glaube,  mit  recht.  Wortlich  heisst 
es:  wie  wenn  er  den  kopf  machte  die  breite  der  haut 
habend,  d.  i.  die  haut  durchschnitte  und  sie  iiber  den 
kopf  herunterzoge  und  der  breite  nach  ausdehnte".  P.  535. 
L'on  voit  sans  peine  qu'il  n'y  a  dans  tout  cela  aucune 
certitude. 

27.  aevahê  zî  asavaghahê  aghahè  anasaonô  zânu  drâjô 
açti  âphritis. 

„D'-un  certes  du -juste- destructeur  méchant  in- 
juste   " 

M.  Spiegel  traduit  la  fin  de  la  phrase  par:  „ist  der 
segcnswunsch  von  grosse  eine  waffe  zum  schlagen". 
M.  Haug  donne  comme  sens:    „La    prière  que  prononce 

un    pareil allonge    le    menton    (verlângert    das 

kinn)  ..." 

Dans  l'incertitude  je  m'abstiens^  ainsi  que  pour  ceci: 

28.  duyâ)  hizu  drâjâ)  tliraycim  naêdha  cis  catliwârô 
qatô  zavantî. 

29.  yô  aêvahê  asavaghahê  aghahê  anasaonô  haomahê 
hutahê  dadhâiti. 

„Celui-qui  de- cette-sorte  du-juste- destructeur  méchant 
injuste  du-haoma  exprimé  donne." 

J'ai  traduit  aêvahê,  haomahê  par  le  génitif  car  ces 
mots  sont  au  génitif:  il  nous  faudrait  le  premier  et  ses 
épithètes  au  datif,  aêvahmâi  (cf.  le  locat.  aêvahmi:  décli- 
naison pronominale),  et  le  second  à  l'accusatif,  haomem. 
Il  n'en  est  pas  ainsi,  mais,  en  somme,  il  ne  saurait  y 
avoir  la  aucunne  difficulté.') 


')   ^Celui  qui  donne  du  haoma  à  un  tel "   etc. 
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M.  Spicgel  rend  aêva-  par  „uu",  M.  Haug  par  „un 
(tel)".  Assurément  aêva-  donne  à  entendre  ^un"  et  ré- 
pond au  vieux  perse  aiva-,  au  grec  olo  =  otro-,  mais  cette 
individualisation  n'est  que  secondaire  :  l'idée  a  d'abord 
été  purement  pronominale,  et  je  pense  que  nous  avons 
ici  le  pronom  organique  AIVA-  (sk.  êva,  sic,  quidem). 
C'est  là  un  fait  de  haute  antiquité.  Au  surplus  pour  ré- 
pondre au  sanskrit  êva  le  zend  offre  aêva,  ainsi.  —  Dans 
l'hypothèse  actuelle  je  traduis  donc  aêva-  par  „un  de  cette 
sorte,  un  tel"  :  c'est  d'ailleurs  le  sens  fondamental,  vu  la 
valeur  du  dérivatif  VA. 

30.  uçephritinàm  va  myazdanam. 

„ Des- offrandes  ou-bien  des  Myazdas". 

Ainsi  que  le  fait  observer  M.  Spiegel,  Comment. 
I.  385,  il  ne  faut  pas,  pour  être  rigoureux  dans  la  tra- 
duction, donner  ,,ou  bien  des  Myazdas  consacrés"  mais 
bien  .,des  offrandes  des  Myazdas".  En  effet  uçephriti-  est 
un  substantif,  cf.  le  composé  ratujpliriti-,  gebet  zu  rechter 
zeit  (Justi,  Hdb.  253). 

Le  troisième  niot  est  voulu  justement  au  génitif  par 
le  premier.  Quant  à  ce  dernier,  il  faut,  au  sujet  de  sa 
flexion,    le    comparer    à    liaotnahe   également    au    génitif. 

31.  nôif  vanhô  ahmâf  skyaothnem  verezyêiti  yatha  yat 
hazanrô  açpanùm  haênani  avâzôit  mâzdayaçnôis  avi  vîçô 
janyât  nerèiLS  para  gam  azoit  varetàm. 

,,Non-certes  meilleure  que-cela  action  opère  que  si 
de-mille  chevaux  une-armée  il-puisse-mener  du-mazdéen 
a-  clan  -puisse-battre  les-hommes  au-delà  la-vache  puisse- 
mener " 

C'est-à-dire:  que  s'il  se  mettait  à  la  tête  d'une  troupe 
de  mille  chevaux,  allait  tuer  les  hommes  du  clan  maz- 
déen 

M.  Haug,  op.  cit.  515,  regarde  vîçô  comme  accusât, 
pluriel  régi  par  avi,  et  dès  lors  fait  un  membre  entier  de 
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phrase  des  deux  mots  janyât  narhis:  „quc  s'il  conduisait 
une  troupe    contre    les    clans,    tuait    les  hommes ". 

Je  préfère  de  beaucoup  m'en  rapporter  à  mâz- 
dayaçnôis:  ce  génitif  de  muzdayaçni-  nous  indique  claire- 
ment que  wç6  est  au  génitif  singulier,  non  pas  à  l'accusât, 
pluriel.  —  De  la  sorte  avi  se  réfère  &,  janyât;  il  importe 
de  remarquer  que  cette  expression  composée  est  ici  fort 
bien  à  sa  place:  cf.  avi  janaiti  „il  abat"  à  propos  d'un 
arbre,  Vend.  V  9. 

M.  Spiegel  traduit  ainsi  dans  son  Commentaire  : 
„  .  .  .  als  wenn  er  1000  pferde  herbeifiihrte,  die  miiuner 
des  mazdyaçnischen  clanes  erschliige,  die  rinder  fort- 
triebe".  Cette  version  est  de  1864.  Il  est  regrettable  que 
M.  Haug  ait  cru  devoir  citer  non  point  cette  version, 
mais  celle  évidemment  mauvaise  que  M.  Spiegel  avait 
donnée  en  1852  et  qu'il  rétracta  ainsi  douze  ans  plus 
tard.  Notons  que  cette  citation  de  M.  Haug  est  de  dé- 
cembre 1868! 

Je  reste  dans  l'indécision  touchant  le  dernier  mot: 
c'est  manifestement  un  accusatif  sing.  féminin:  donc  gâm 
ne  saurait  se  traduire  par  „bétail",  c'est  „vache"  qu'il  faut 
ici.  Peut-être  doit-on  rendre  varetam  par  „prise  en  butin" 
et  penser  qu'alors  le  singulier  est  mis  pour  le  pluriel 
que  „la  vache"  est  donnée  in  génère,  d'où  ,.les  vaches". 
Peut-être  y  a-t-il  heu  encore  a  d'autres  suppositions. 

32.  pmVi  mam  erezvô  pereçanuha  yim  dadhvàbnhem 
çpemstemca  vaedkîstemca  paiti  vacistemca  parstem  avafha  te 
anliat  variho  avatJia  anhsb  çpanyéb  yêzi  mam  paiti  pereçâ}nhê 

Voir  18,  19,  20. 

33.  pereçat  zaratlmstrô  ascmm  ko  açti  çraosahê  asyèhè 
fakhnahê  tanu-màthrahê  darsidraos  âhuiryêhê  çraosâvarezô. 

,,Questionna  Zarathustra  ô-juste  qui  est  de-Çraosa 
juste  fort  saint-mot-incarné  une-arme-audacieuse-possédant 
ahurien  le-çraosâvareza". 

22 
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C'est  faute  de  renseignements  bien  précis  et  indis- 
cutables sur  la  portée  de  ce  dernier  mot  que  je  le  laisse 
non-traduit. 

La  véritable  valeur  de  âlmirya  ne  peut-être  précisée 
que  par  une  recherche  subséquente.  Ce  terme  de  „ahurien" 
peut  signifier  en  général:  „relatif  à  Ahura,  appartenant 
à  Ahura,  dévoué  à  Ahura,  issu  d'Ahura"  et  ainsi  de  suite. 
La  précision  ne  peut-être  obtenue  que  par  l'examen  du 
caractère  personnel  de  Çraosa.  Ceci  n'a  pas  à  nous 
occuper  ici.     Voyez  d'ailleurs  Spiegel,  III  269. 

Le  thème  darsidru-  est  traduit  par  Eug.  Burnouf 
„qui  a  une  épée  audacieuse",  M.  Haug  le  rend  par 
„qui  s'élance  avec  impétuosité",  cf.  sk.  dravati,  il  court. 
M.  Spiegel,  après  hésitation,  a  fini  par  s'en  tenir  a  la 
tradition.  C'est  le  parti  que  je  prends  également.  J'ajou- 
terai que  j'y  suis  poussé  par  l'habitude  que  possède  dans 
l'Avesta  Çraosa  d'avoir  à  la  main  une  arme  off'ensivc, 
çnaithis-,  n.  ;  en  efi"et  Çraosa  lutte,  ainsi  qu'on  le  sait, 
contre  les  démons.  Voyez  Spiegel,  III  xxvii.  Il  est 
curieux  de  voir  M.  Haug  s'autoriser  précisément  de  ce 
caractère  belliqueux  pour  repousser  le  sens  de  „possé- 
dant  une  arme  audacieuse"  ;  loco  cit.  537. 

34.  (tat  mraot  ahurô  mazdâ)  mereghô  yô  parô-dars 
nama  çpitama  zaratJmstrô. 

„Alors  dit  A.  M.  l'-oiseau  lequel  Parô-dars  le-nom 
ô-très- saint  Zarathustra". 

Le-nom,  c'est-k-dire  „quant-au-nom".  Cet  oiseau  est 
le  coq. 

35.  yini  masyâka  avi  duzvacanliô  kahrJcatâç  tiàma 
aojaiti. 

„Lequel  les-hommes  dé-  mal-parlant  kahrkatâc  le- 
nom  -nomment". 

C'est-à-dire:  que  les  gens  qui  parlent  mal  appellent 
du  nom  de La  particufe  dé-   de  „dénomment"  ne 
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correspond  évidemment  pas  pour  lo  fond  à  arl  mais  j'ai 
dû,  pour  suivre  le  texte  zcud  mot  par  mot,  recourrir  à 
un  vocable  français  susceptible  de  dissection. 

Il  y  aurait  ici  à  répéter  au  sujet  de  masydlca  au 
pluriel  et  de  aojaiti  au  singulier  ce  qui  a  déjà  été  dit 
ci-dessus.  Voyez  1,  2. 

36.  âat  Jiô  mereghô  vâcem  hnraiti  wpa  uswhhem  yam 
çnram. 

„  Alors  cet  oiseau  le-discours  porte  vers  l'aurore 
laquelle  sainte**.') 

37.  upahliisfata  masyâka  çtaota  asem  yat  valiistem 
niçtô  daêvô. 

„Levez-vous  ô-hommes  louez  le-juste  ce-qui  ex- 
cellent chassé  le-démon". 

Il  faut  évidemment  corriger  niçta  en  niçtô,  ou  bien 
daevô  en  daêva,  pour  avoir  des  deux  côtés  soit  un  nomi- 
natif singulier,  soit  un  nominatif  pluriel.  La  première 
hypothèse  est  autorisée  par  la  traduction  en  huzvâresh: 
rr'K  p33  KTîT  ,,vertrieben  ist  der  Daêwa",  Spiegel,  Com- 
ment. I  388. 

Le  pronom  yat  nous  indique  suffisamment  que  asem 
vahistem  est  du  genre  neutre.  M.  Spiegel  traduit  ainsi  : 
„die  beste  reinheit"  ;  M.  Haug:  „das  wahre  welches  das 
beste  (ist)"  ;  M.  Justi  fait  observer,  et  avec  raison^  que 
ces  mots  donnent  à  entendre  une  personnification.  Cf. 
Spiegel,  Avesta,  trad.  II  35  note.  Je  traduirai  donc  par 
Asa-vahista. 

38.  aêsa  vô  dvaraiti  hûsyaçta  dareghô-gava. 
„Cette  vous  accourt  Bûsyançta  à-longues-mains". 
C'est-à-dire  „vient  pour  vous  endormir".  Cf.  sur  cette 

divinité  Windischmann,  Mithra;  Spiegel,  Av.  trad.III  xlix, 

39.  hâ  vîçpevi  aliûm  açtvantem  liaJcat  phragh'âtem 
nipahdayêiti. 

')  C'est  à  dire:    „Au  point  du  jour  il  élève  la  voix  et  dit  .  .  .". 

22* 
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„Celle-ci  tout  le-monde  corporel  en-même-temps 
éveillé  endort". 

Une  première  observation  concerne  M.  M.  Spiegel 
tient  ce  mot  pour  une  interjection:  Comment.  I  389. 
Pour  moi  je  le  regarde  comme  pronom. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  faille  voir  dans  qabda ...  un 
composé  qa-p  -\-  dâ,  poser,  faire.  Il  me  semble  qu'il  y  a 
simplement  ici  dérivation  de  qabda-  (=  qajita-)  par  l'élé- 
ment ya.  Cf.  vâtèyâmaM,  nous  enseignons. 

J'ai  corrigé  en  phraghrâtem  le  pJiraghrâfô  que  don- 
nent les  textes.  On  admet  communément  cette  dernière 
leçon  et  on  traduit  le  mot  comme  nominatif  singulier  se 
rapportant  a  Bûsyançta  :  „wenn  sic  aufgewacht  ist  ;  — 
nachdem  sie  erwacht  ist".  Cela  n'est  pas  admissible  car 
phragJirâtô  est  du  genre  masculin.  Il  fallait  donc  lire 
soit  phraghrâta,  nominat.  sing.  féminin,  soit  phraghrâtem 
accusatif  singulier  se  référant  à  ahûm.  Dans  la  première 
hypothèse  le  sens  est  celui-ci:  „B- lorsqu'elle  est  éveillée 
endort  le  monde";  le  sens  de  la  seconde:  „B.  endort  le 
monde  lorsqu'il  est  éveillé".  A  coup  sûr  il  ne  doit  pas 
y    avoir   d'hésitation    a   admettre  la  dernière    supposition. 

40.  qaphça  dareghô  masgâka  nôit  te  çacaiti. 

„Le-sommeil  long  ô-homme  non-certes  pour-toi  con- 
vient". 

M.  Haug  traduit  cette  phrase  par  :  Dors  longtemps,  o 
homme  !  il  ne  te  convient  pas  (de  te  lever  à  présent).  — 
Cette  version  est  injustifiable.  D'abord  elle  nécessite  une 
supposition  bien  arbitraire  ;  puis  elle  donne  la  parole  à 
B.  ce  qui  jure  singulièrement  avec  tout  Tordonnancement 
et  la  suite  des  idées  du  morceau.  En  réalité  c'est  le 
coq  qui  a  toujours  la  parole. 

Il  est  certain  que  le  mot  qaphça  est  par  lui-même 
de  quelque  difficulté  car  il  suppose  un  thème  qaphçan- 
dont   ne    se    retrouve    aucun  autre  cas,  mais  le    sens  est 
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irop  précis  pour  faire  rejeter  cette  explication.  Peut-être 
faut-il  corriger  t^hy  qaphnô.  —  D'autre  part,  pour  justifier 
son  interprétation,  M.  Haug  est  obligé  de  dire:  „dareghô 
scheint  hier  fiir  dareghem  zu  stehen".  Mais,  je  le  répète, 
le  sens  n'est  pas  douteux  pour  qui  ne  perd  par  de  vue 
l'ensemble  du  morceau.  C'est  des  recommandations  du 
coq  qu'il  s'agit  ici. 

41.  met  thrayam.  vahistaniim  aiwithyù  huyata  humata- 
hêca  manahliô  hûJxhfahêca  vacanhô  hvarestalieca  skyaotJinahê. 

„Ne-pas  des-trois  choses-excellentes 

et-du-bien-pensant  esprit  et-dela-bien- disant  parole  et-du- 
bien-faisant  acte". 

Voyez  sous  le  n'^  42. 

42.  thrayam  acistanàm  anvithyô  huyata  du^matahêca 
mananhô  duzûkhtaMca  vacanhô   duzvarstahêca  skyaofhnahê. 

„Des-trois  choses-excellentes 

et  du-bien-pensant  etc.  etc.". 

Voici  deux  versets  dont  l'intelligence  est  entière- 
ment impossible  vu  l'obscurité  des  deux  mots  aiwlthyô, 
huyata.  —  M.  Spiegel  traduit  par:  „Ne  vous  détournez 
pas  des  trois  ....";  puis:  „Détournez  vous  des  trois  .  .  .". 
M.  Haug  par:  „Soyez  sans  attention  pour  les  trois  bon- 
nes choses  ....":  puis:  „Soyez  attentif  aux  trois  mau- 
vaises .  .  .".  Le  sens,  comme  on  le  voit  est  radicalement 
opposé  chez  les  deux  interprétateurs.  Pour  le  premier, 
les  deux  versets  en  question  sont  placés  dans  la  bouche 
du  coq,  pour  le  second,  dans  celle  de  la  méchante  en- 
dormeuse.  Cette  dernière  opinion  est  émise  sans  justi- 
tication  aucune  et  pourtant  elle  en  aurait  fort  besoin; 
quand  un  personnage  prend  la  parole  dans  la  livre  qui 
nous  occupe,  le  rédacteur  a  toujours  grand  soin  d'en 
avertir   tout  spécialement:    „Ahura  Mazdâ  dit  alors  .... 

Le  coq  éleva  la  voix Zarathustra  dit  .  .  ."   etc. 

Ici  rien   de  semblable.  —  Si,  par  contre,  nous  supposons 
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que  les  deux  versets  dont  il  s'agit  font  la  suite  des 
paroles  du  coq  nous  devons  cherclier  à  expliquer  huyata 
par  une  autre  assertion  que  celle  qui  en  fait  une  seconde 
personne  du  pluriel  (potentiel  de  l'indicatif;  la  première 
est  huyama]  au  singul.  sec.  pers.  Imylo).  En  effet,  pour- 
quoi le  coq  qui  s'adresse  dans  le  verset  40  au  singulier 
(tê),  s'adresserait-il  ici  au  pluriel?  Je  n'en  vois  absolu- 
ment aucun  motif. 

D'ailleurs  il  s'agit  avant  tout  d'ëclaircir  aiwithyô,  et 
la  chose  ne  parait  malheureusement  pas  aisée.  La  tra- 
duction en  huzvâresh  traduit  ce  mot  par  pra;  CKû  :  re- 
marquons qu'elle  traduit  qaêpathya- ,  que  l'on  s'accorde  à 
entendre  ,,propre,  relatif  à  soi",  également  par  }ûtt?S5.  Il 
y  a  peut  être  là  une  voie  ouverte  à  la  recherche;  elle 
ne  m'a  mené  malheureusement  à  aucun  résultat. 

Yoici,  avant  de  passer  aux  versets  suivants,  la 
version  que  je  propose,  sous  toutes  réserves,  pour  ce  com- 
mencement du  fargard: 

„Ahura  Mazda  s'exprima  en  ces  termes  :  O  juste 
Zarathustra!  En  vérité  il  y  en  a  beaucoup  qui  portent 
ce  faiti-dhâna  sans  observer  les  mandements  :  c'est  avec 
fausseté  qu'ils  se  nomment  ûtlim'vans.  O  juste  Zara,- 
thustra!  dit  Ahura  Mazda,  ne  leur  donne  pas  ce  nom! 
Ils  portent  ce  Ichra-pliçtraghia  sans  observer  les  mande- 
ments :  c'est  avec  fausseté  qu'ils  se  nomment  dtliarvans. 
O  juste  Zarathustra!  dit  Ahura  Mazdâ,  ne  leur  donne 
pas  ce  nom  !  Ils  portent  ce  rameau  sans  observer  les 
mandements:  c'est  avec  fausseté  qu'ils  se  nomment  âthar- 
vans.  O  juste  Zarathustra!  dit  Ahura  Mazdâ,  ne  leur 
donne  pas  ce  nom  !  Ils  se  servent  du  couteau  mortel  sans 
observer  les  mandements:  c'est  avec  fausseté  qu'ils  se 
nomment  âtharvans.  O  juste  Zarathustra  !  dit  Ahura  Mazdâ, 
ne   leur  donne  pas  ce  nom!     Celui  qui  demeure  couché 
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toute    la    nuit,    négligeant    les    prières,    les    réeitations,  la 

ressouvcnance,  les  actes,  l'étude,  l'enseignement , 

c'est  avec  fausseté  qu'il  se  nomme  lUharvan.  O  juste 
Zarathustra !  dit  Ahura  Mazdâ,  ne  lui  donne  pas  ce  nom! 
Appelle  âtharvan,  o  juste  Zarathustra,  dit  Ahura  Mazdâ, 
celui  là  qui  toute  la  nuit  étudie  la  loi  sacrée  (l'entende- 
ment juste)  laquelle  délivre  du  mal,  libère,  et  prépare 
le  passage  du  pont  Tchinvat,  procure  le  monde  divin, 
la  justice,  l'excellence  du  paradis.  O  honnête  (Zara- 
thustra!) interroge-moi,  moi  le  créateur  très  saint,  très 
savant  et  qui  répond  par  excellence  quand  je  suis  inter- 
rogé. Si  tu  m'interroges  tu  en  retireras  du  profit  et 
deviendras  meilleur.  Zarathustra  demanda:  O  juste!  qui 
est  périssable,  mortel?  Ahura  Mazdâ  répondit:  Celui  qui 
enseigna  une  mauvaise  loi  ;  celui  qui  trois  années  (?) 
durant  n'a  pas  revêtu  la  ceinture,  qui  ne  récite  pas  les 
Gâthâs,  n'honore  pas  les  bonnes  eaux.  Et  celui  qui  a 
délivré  un  homme  qui  m'appartient  tombé  dans  l'an- 
guisse,  celui-là  n'accomplit  certes  pas  une  meilleure  action 

que  s'il  lui  coupait  la  tête  (?) Celui  qui  donne  du 

liaoma  exprimé  à  un  tel  destructeur  du  juste,  méchant, 
injuste,  des  offrandes  des  myazdas,  celui-là  ne  fait  certes 
pas  une  meilleure  action  que  s'il  se  mettait  à  la  tête 
d'une  troupe  de  dix  mille  chevaux,  allait  tuer  les  hommes 
du  clan  mazdéen,  emmenait  les  bestiaux  (?).  O  honnête 
(Zarathustra!)  interroge-moi,  moi  le  créateur  très  saint, 
très  savant  et  qui  répond  par  excellence  lorsque  je  suis 
.  interrogé.  Si  tu  m'interroges  tu  en  retireras  profit  et 
deviendras  meilleur.  Zarathustra  demanda:  ....  Ahura 
Mazdâ  dit  alors:  l'oiseau  paro-dars,  o  très  saint  Zara- 
thustra !  que  les  hommes  qui  parlent  mal  appellent  kahr- 
katâç,  au  point  du  jour  cet  oiseau  élève  la  voix  et  dit: 
Levez- vous,  ô  hommes!  louez  Asa  Vahista,  le  démon  est 
chassé.    Busyançta  aux  longues  mains  court  à  votre  en- 
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contre;  celle-ci  endort  tout  le  monde  corporel  lorsqu'il 
est  éveillé.  Assurément,  ô  homme!  le  long  sommeil  ne 
te  convient  pas". 

A.    HoVELACQUE. 


LE   E-YOCAL  SANSKRIT. 


Dans  une  précédente  note  (III  p.  81),  j'ai  invoqué 
la  prononciation  de  la  quatrième  voyelle  sanskrite  usitée 
dans  le  pays  tamoul  et  sa  transcription  dans  les  mots 
que  le  tamoul  a  empruntés,  pour  appuyer  l'opinion  des 
savants  qui  considèrent  r  comme  une  voyelle  réelle,  ori- 
ginale et  primitive.  En  même  temps,  j'ai  fait  voir  com- 
bien était  fausse  la  prononciation  ri. 

Ces  arguments  acquerront  plus  de  force,  je  l'espère, 
aux  yeux  de  mes  lecteurs,  si  je  montre  comment  les 
principaux  grammairins  dravidistes  s'expriment  au  sujet 
de  cette  lettre  conservée  (pour  les  mots  empruntés)  dans  les 
principales  langues  du  sud  de  l'Inde,  autres  que  le  tamoul. 

„Tlie  short  vowel  is  rï,  or  rÔÔ  as  in  the  words  rig, 
„rich,  trick,  rook,  brook  ....  In  common  spelliug,  .... 
„instead  of  the  capital  ri  (jfj)  they  use  ru  ("X)"  (Brown, 
Telugu  grammar,  2^  édition,  1857,  p.  12). 

„ Short  roo  as  in  rook"  (Campbell,  Teloogoo  gram- 
mar, 2"  éd.,  1849,  p.  15,  n*^  42). 

„In  ri,  the  i  has  the  short  sound  of  the  „French 
eu''  (Hogson,  Cannada  grammar,  2"  éd.,  1864,  p.  3,  n"  7). 

„Something  like  ru  in  rue''  (Peet,  Malayalim  gram- 
mar, 2"  éd.,  1860,  p.  3). 

.,In  ri,  the  *  has  the  sound  of  French  eu  „in  beurre" 
(Brigel,   Tulu  grammar,  1872,  p.  2,  n'J  6). 

Bayonne,  le  6  Novembre  1873. 

Julien  Vinson. 
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RECHERCHES  SUR  LA  îfATURE  ET  LE  MODE 
DE  FORMATIOI  DU  VERBE  BASQUE. 

M.  Vinson  a  repris,  dans  le  précédeut  numéro  de  la 
Revue  de  linguistique,  l'exposé  de  son  ancienne  théorie 
relative  a  la  formation  du  verbe  basque.  Nous  devons 
avouer  qu'après  lecture  attentive  de  l'article,  nous  ne 
nous  sommes  point  sentis  convertis  et  l'opinion  de  l'au- 
teur, que  nous  jugions  inacceptable,  ne  nous  semble  pas 
aujourd'hui  devenue  plus  plausible. 

Notre  contradicteur  admet  l'existence  antique,  et 
même,  à  proprement  parler,  primordiale,  des  deux  types 
de  conjugaison  représentés  par  niz  et  par  dut,  par  natlior 
et  par  dakart.  Enfin,  plus  que  jamais,  dans  les  formes 
niz  „je  suis",  izaii  „être",  l'auteur  reconnaît  un  radical  iz. 
Ce  même  radical  existerait  encore,  bien  que  mutilé  dans 
zen  „il  était",  pour  zitzen  ou  lit?:en,  lui-môme  pour  litz  ou 
zitz.  Nous  allons  successivement  examiner  toutes  ces 
hypothèses. 

A  propos  des  formes  niz  „sum",  liiz  „es",  que  nous 
regardions  comme  de  simples  médiatifs  du  pronom  pris 
verbalement,  M.  Vinson  rappelle  l'existence  d'autres  fortes 
mcdiatives  différentes  de  celles-ci,  et  parfaitement  détei*- 
minées,  ce  sont  nitaz,  hitaz,  gutaz  „per  me,  per  te,  pcr 
nos"  etc.  Nous  avions  pris  soin  de  prévenir  cette  objec- 
tion. Niz  a  certainement  toutes  les  allures  d'une  forme 
primitive  et  dans  nitaz  on  découvre  un  affixe  ta  inter- 
calé qui  sert  a  distinguer  la  forme  purement  pronomi- 
nale de  la  forme  verbale,  quoique  toutes  deux  fussent, 
sans  doute,  à  l'origine,  identiques,  quant  au  sens.  Cette 
explication  n'a  pas  le  don  de  plaire  k  M.  Vinson  qui  se 
permet    même    de    la    qualifier    de    puérile,    ,jparce    que, 


—     338     — 

„dit-il,  on  ne  saurait  donner  pour  cause  à  une  évolution 
„du  langage,  un  caprice  de  l'esprit,  comme  si  une  volonté 
„cxtcrieure  avait  jamais  pu  influer  sur  le  développement 
„ formel."  Qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire.  Franche- 
ment, nous  ne  découvrons  de  puéril  ici  que  l'objection 
que  l'on  nous  oppose.  Qui  parle  ici  de  caprice  de 
l'esprit?  M.  Vinson  n'eu  est  point  à  savoir  que  certaines 
formes  un  peu  dilSférentes  les  unes  des  autres,  quoi- 
qu'ayaut,  somme  toute,,  une  origine  identique,  peuvent 
coexister  dans  une  langue  et  exprimer  la  même  relation. 
Tel  serait,  p.  ex.,  en  basque,  le  cas  pour  les  formes 
locatives  nitan,  nibaitlian,  nerehaithan,  neretan  et  même 
nigan  qui,  dans  toutes  les  grammaires  par  nous  con- 
sultées, répondent  exactement  à  „in  me".  Maintenant, 
notre  contradicteur  n'ignore  point  que,  par  suite  d'un 
besoin  naturel  de  clarté  et  de  régularité^  la  langue  tend 
forcément,  par  la  suite,  à  spécialiser  ses  formes,  à  appli- 
quer chacune  d'elles  à  l'expression  d'une  nuance  parti- 
culière de  la  pensée.  Ainsi,  le  parfait  et  l'aoriste,  très 
nettement  distincts  l'un  de  l'autre  en  grec,  sont  cepen- 
dant toujours  ou  presque  toujours  confondus,  quant  au 
sens,  dans  le  sanscrit  classique.  N'est-il  pas  clair  qu'un 
phénomène  analogue  a  dû  se  passer  en  basque  pour  les 
désinences  munies  de  la  syllabe  ^a?  Son  emploi  aujour- 
d'hui encore  n'est  pas  le  même  pour  le  nom  et  pour  le 
pronom,  pour  l'indéfini  et  pour  le  pluriel.  Avec  le  sub- 
stantif au  mode  indéfini,  ta  apparaît  régulièrement  à  cer- 
tains cas,  ceux,  p.  ex.,  que  nous  avons  qualifiés  des 
noms  de  locatif,  inessif,  illatif  etc.,  p.  ex.,  menditara  „vers 
une  montagne";  taudis  qu'il  faudrait  dire  mendîra  „vers  la 
montagne"  etc.  etc.  L'emploi  de  i'affixe  ta  semble  en- 
core plus  fréquent  au  pluriel.  Il  n'y  a  que  ce  nombre 
qui  admette  le  médiatif;  p.  ex.,  emaztetaz  ou  emaztetzaz 
„per    fœminas",    tandis    que  l'on  dirait   emaztez  „par  une 
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femme"  et  emnzteaz  „par  la  femme".  Au  contraire,  les 
pronoms  admettent  régulièrement  et  généralement  cet 
affixe  non-seulement  aux  cas  locaux  comme  les  noms  du 
mode  indéfini,  mais  encore  au  médiatif,  comme  les  sub- 
stantifs pluriels.  Sans  entrer  dans  de  plus  longs  déve- 
loppements sur  l'origine  de  cette  syllabe  ta,  remarquons 
qu'elle  semble  éveiller  surtout  une  notion  de  localité  et 
de  direction.  Ce  n'est  que  par  extension  qu'elle  finit  par 
figurer  au  cas  médiatif.  Les  Basques  semblent  donc 
s'être  trouvés,  à  l'origine,  en  possession  d'une  double 
forme  médiative  pronominale  niz  (forme  radicale  et  sim- 
ple), et  nltaz  (forme  composée  et  intercalative).  Ces 
termes  servant  à  désigner  un  double  rapport,  l'un  verbal 
(je  suis),  et  l'autre  pronominal  (par  moi),  le  besoin  d'in- 
troduire un  peu  de  clarté  dans  le  discours  ne  tarda 
point  à  se  faire  impérieusement  sentir.  Ce  besoin,  pré- 
cisément, il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  le  satisfaire;  c'était 
d'affecter  exclusivement  l'une  des  formes  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  à  l'expression  de  la  notion  verbale  et 
l'autre  à  celle  de  la  notion  pronominale.  L'idée  de  loca- 
lité se  trouvant,  par  la  nature  même,  beaucoup  plus 
étroitement  unie  à  celle  du  pronom  qu'à  celle  du  verbe 
qui  exprime  l'existence  ou  l'action,  la  langue  fut  fatale- 
ment amenée,  pour  ainsi  dire,  à  faire  de  niz  un  verbe, 
de  nitaz  un  médiatif  du  pronom.  Il  n'y  a  rien  dans  tout 
ceci  qui  ne  rentre  parfaitement  dans  les  procédés  habi- 
tuels de  l'esprit  humain  et  nous  ne  voyons  point  à  quel 
propos  M.  Vinson  s'en  vient  nous  parler  de  caprice. 
Certes,  l'aspiration  vers  la  clarté,  la  lucidité  du  discours 
a  produit  de  bien  autres  métamorphoses.  Somme  toute, 
nous  ne  prétendons  nullement  que  les  formes  nltaz,  hitaz 
aient  été  créées  de  propos  délibéré  et  pour  les  besoins 
de  la  cause.  L'absurdité  seule  d'une  telle  opinion  eut 
dû  empêcher  notre  contradicteur  de  nous  la  prêter  aussi 
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gratuitement.  M.  Vinson  critique  notre  traduction  de 
ethorten  naiz  (sum  in  tw  venire,  per  me  in  tw  venire),  car, 
dit-il,  il  n'y  a  rien  dans  l'expression  basque  qui  rende 
l'idée  de  l'article.  C'est  une  observation  du  même  genre 
que  celle  qui  nous  fut  faite  à  propos  des  cas  de  la  dé- 
clinaison basque.  Avec  la  meilleure  volonté  du  monde, 
nous  n'y  pouvons  voir  qu'une  de  ces  misérables  chicanes 
de  mots,  bien  peu  dignes  de  figurer  dans  une  discussion 
sérieuse.  Sans  doute,  la  finale  basque  te  ou  tze  n'est  point 
un  article  dans  le  sens  propre  du  mot,  mais  souvent  elle 
exprime  une  notion  analogue  et  que  ne  rend  avec  exac- 
titude aucune  particule  des  dialectes  indo-européens.  Te 
(ou  fze)  s'emploie  le  plus  souvent  pour  fabriquer  une 
sorte  de  nom  verbal,  qu'en  français  nous  marquons  par 
l'infinitif  précédé  de  l'article,  p.  ex.  yatea  „le  manger", 
edatea  „\e  boire".  Si  au  lieu  de  dire  „sum  in  tw  venire", 
nous  avions  employé  les  termes  „sum  in  venire",  notre 
traduction  eût  été  encore  moins  exacte  et  moins  claire. 
Venire  est  un  infinitif  et  non  point  un  nom  verbal. 

M.  Vinson  trouve  bien  étrange  notre  manière  de 
décomposer  izan  {iz,  per,  et  an  ou  n,  signe  du  locatif). 
Il  ne  s'explique  point,  dit-il,  comment  in  per  ou  per  ia 
a  jamais  pu  prendre  le  sens  du  verbe  substantif;  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  les  radicaux  basques  n'appar- 
tiennent point  à  une  catégorie  bien  déterminée,  que,  si 
l'on  voulait  les  soumettre  à  un  classement  rigoureux,  il 
faudrait  plutôt  les  considérer  comme  des  racines  sub- 
stantives  ou  pronominales.  Iz  qui  a  le  sens  de  „par" 
pourrait  donc  aussi  être  rendu  substantivement  „moyen, 
instrument,  cause".  Izan  voudrait  donc  dire  litt.  „dans 
la  cause",  et,  par  suite,  „être,  l'être".  En  quoi  cette 
métaphore  est-elle  plus  étrange  que  celle  de  ukha,  litt. 
„in  manu"  pour  „avoir"?  Si,  d'ailleurs,  le  système  de 
M.  Vinson,  qui  décompose  niz  en  7i'  iz  ou  ni  iz  (moi  être), 
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était  vrai,  comment  des  formes  telles  que  gire  ou  gara 
„Tious  sommes"  eussent-elles  été  possibles?  Car,  sans 
doute,  notre  contradicteur  ne  contestera  pas  que  gare  ne 
soit  un  pur  allatif  du  pronom  gu.  Il  tient  la  place  d'un 
primitif  gnra,  litt.  ,vers  nous".  Les  modifications  voca- 
liques  que  nous  offre  la  forme  verbale,  sont  moins  im- 
portantes, à  coup  sûr,  que  celles  déjà  constatées  dans 
niizn  et  iwk  „je  suis",  traitements  respectueux  et  masculin 
de  l'indéfini  niz  ou  naiz.  Les  trois  personnes  du  pluriel, 
ou  du  moins,  à  coup  sûr,  les  deux  premières  d'entre 
elles,  consistent  donc  uniquement  dans  des  pronoms  à 
certains  cas  de  leurs  déclinaisons;  donc,  il  doit,  à  priori, 
en  être  de  même  pour  les  deux  premières  du  singulier. 
Il  serait  par  trop  absurde,  aussi^  de  prétendre  que  les 
Basques  ont  eu  une  notion  précise  de  la  nature  du  verbe, 
mais  a  certaines  personnes  seulement,  et  non  point  à 
d'autres. 

M.  Viuson  avance  à  l'appui  de  sa  thèse,  le  rappro- 
chement établi  par  le  prince  Lucien  Bonaparte  entre 
cette  prétendue  racine  iz,  dans  le  sens  de  „être"  et  le 
substantif  hitz  „mot,  parole".  Outre  que  nous  pensons 
plus  sûr  de  rendre  le  iz  de  izan  par  „per"  ou  tout  au 
plus  par  ,, causa,  instrumentum",  qui  ne  voit  tout  ce 
qu'offre  généralement  de  scabreux,  ce  système  étymolo- 
gique, consistant  à  dériver  un  terme  exprimant  une  no- 
tion d'ordre  général  par  un  autre,  dont  le  sens  est 
essentiellement  restreint?  La  parole  n'est  point  l'être, 
l'existence.  Elle  n'en  est  qu'une  manifestation,  propre 
exclusivement  a  l'homme  parmi  les  créatures  terrestres. 
Aussi  conçoit-on  que,  dans  certaines  langues,  le  terme 
signifiant  „ homme"  ait  été  tiré  d'une  racine  voulant  dire 
^parler".  On  ne  saurait  s'expliquer  comment  le  mot  „être" 
dans  sou  sens  le  plus  large,  appliqué  même  à  des  objets 
inanimés^   pourrait   se   rattacher  d'une   façon  quelconque 
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à  l'idée  de  ^parole".  On  s'est  moque,  avec  raison,  de 
ce  philologue,  lequel  dérivait  le  terme  Jour"  dans  cer- 
tains dialectes  de  l'Europe  d'une  racine  hébraïque  vou- 
lant dire   „jour  chaud". 

Mais  nous  objectera-t-on  encore,  n'y  a-t-il  pas  tout 
lieu  de  croire  que  niz  est  formé  de  la  même  façon  que 
natlior  „je  viens",  où  le  n  marque  la  première  personne 
et  où  aihor  (pour  ethor)  indique  l'idée  de  „venir"?  Qui, 
cependant,  oserait  s'aviser  de  voir  dans  nathor,  une  forme 
quelconque  de  déclinaison?  Donc,  par  voie  d'analogie, 
nous  déciderons  que  iiiz  ne  peut  pas,  lui  non  plus,  être 
regardé  simplement,  comme  un  médiatif  du  pronom,  qu'il 
se  compose  également  de  deux  éléments  non  subordonnés 
l'un  à  l'autre.  Prétendra-t-on  ne  voir  dans  nathor  qu'une 
contraction  pour  ethorten  niz?  Mais,  jusqu'à  ce  que  l'on 
ait  établi  de  quelle  façon  aurait  pu  se  produire  une  telle 
contraction,  qui  à  priori  semble  peu  conforme  au  génie 
de  la  langue  basque,  il  sera  plus  sage  d'admettre  que 
niz  et  nathor  sont  des  verbes  véritables  et  taillés  sur  un 
patron  identique. 

Voici  dans  toute  sa  force  l'objection  que  nous  fait 
M.  Vinson.  Il  semble  assez  aisé  d'y  trouver  une  et 
même  plusieurs  réponses.  D'abord,  on  ne  saurait,  en 
bonne  logique,  conclure  de  ce  qui  se  passe  pour  un 
verbe  actif  ou  neutre  à  ce  qui  a  dû  se  passer  pour  le 
verbe  substantif.  La  différence  de  nature  est  trop  grande 
entre  eux.  Ce  dernier  renferme  une  notion  éminemment 
abstraite  que  l'homme  ne  peut  saisir  que  par  induction 
ou  réflexion,  tandis  que  les  autres  répondent  à  des  sen- 
sations d'un  ordre  beaucoup  plus  matériel.  Cela  est  si 
vrai  que  dans  les  dialectes  du  groupe  algique  qui,  cepen- 
dant, possèdent  un  système  de  conjugaison  démesurément 
riche,  il  n'existe  aucune  forme  répondant  à  notre  verbe 
substantif.     Suivant   la  judicieuse   remarque    de   M.  Du- 
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ponceau,  on  ne  saurait  traduire  littéralement  dans  aucun 
de  ces  idiomes,  la  phrase  biblique  „Je  suis  celui  qui 
suis."  Il  y  a  longtemps  déjà,  que  l'on  a  cru  remarquer 
dans  les  langues  mêmes  les  plus  perfectionnées,  telles 
que  le  sanscrit,  l'arabe  et  l'hébreu,  que  le  verbe  être  est 
dérivé  de  racines  signifiant  ^respirer,  se  tenir,  être  de- 
bout, vivre,  etc.,  etc."  Qui  contesterait  que  le  castillan 
estar  ne  vienne  du  latin  stare?  Donc,  si  nathor  nous 
apparaît  constitué  de  deux  éléments  égaux  en  valeur,  on 
n'a  pas  pour  cela  le  droit  de  déclarer  que  naiz  n'est 
point  un  simple  médiatif  pronominal. 

Sur  un  autre  point  encore  nous  aurions  à  faire  des 
réserves  et  des  distinguo.  M.  Vinson  croit  la  conjugaison 
périphrastique,  comme  dans  ethorten  naiz,  plus  moderne 
que  la  conjugaison  dite  syncopée.  Sans  entrer  dans  de 
longs  développement  à  cet  égard,  bornons-nous  à  dire 
que  sur  ce  point,  nous  nous  rangerions  plus  volontiers 
à  son  avis  qu'à  celui  du  savant  abbé  Inchauspe.  En  tout 
cas,  il  nous  parait  impossible  de  faire  remonter  à  une 
seule  et  même  époque  de  la  langue,  la  formation  de  la 
conjugaison  transitive  et  celle  de  la  conjugaison  intran- 
sitive. De  longs  siècles,  sans  doute,  s'écoulèrent  entre 
l'apparition  de  la  forme  verbale  niz,  d'où  sortit  nathor  et 
celle  de  la  forme  dot,  d'où  proviennent  les  syncopés  da- 
hila,  dahit.  Du  reste,  la  priorité  accordée  aux  formes 
syncopées  ne  prouve  nullement  qu'il  y  ait  la  moindre 
racine  verbale  cachée  dans  niz  ou  dans  dot.  Nous  irons 
plus  loin  et  déclarerons  qu'il  n'y  en  a  pas  même  dans 
nathor.  Ce  verbe  se  devrait  traduire  à  la  lettre  (moi, 
action  de  venir,  venue)  ou  mieux  (de  moi  la  venue). 
Tout  au  plus,  la  racine  athor  ou  ethor  pourrait-elle  être 
considérée  comme  une  sorte  de  substantif  verbal,  mais 
rien  de  plus.  Enfin,  en  admettant  même  (ce  qui  semble 
fort  douteux)  que  dans  l'esprit  des  Basques  d'aujourd'hui, 
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niz  soit  senti  comme  une  véritable  forme  verbale,  il  ne 
s'en  suivrait  pas  que  leurs  pères,  au  moment  où  l'idiome 
euskara  se  constitua  k  l'état  de  dialecte  séparé,  n'aient 
pas  adopté  un  cas  de  la  déclinaison  pronominale  pour 
marquer  la  première  pers.  de  l'indicatif. 

M.  Vinson  repousse  comme  absurde,  cette  hypo- 
thèse que  le  basque  ait  pu  emprunter  des  Celtes  l'idée 
d'une  forme  verbale  véritable  (à  savoir  la  3®  pers.  da  „il 
est").  Il  conteste  la  „possibilité  d'un  développement 
formel  dans  la  seconde  période  de  la  vie  linguistique". 
Nous  pensions  avoir  répondu  d'avance  à  cette  objection, 
en  citant  l'exemple  du  Yucatèque,  mal  à  propos  appelé 
Yukatèque  par  M.  Vinson.  Nous  nous  eiïorcerons  d'éta- 
blir, dans  un  prochain  travail,  que  c'est  bien  sous  l'in- 
fluence exercée  par  le  castillan  qu'il  s'est  créé  le  verbe 
substantif  et  le  verbe  possessif  dont  il  est  aujourd'hui 
pourvu.  D'ailleurs,  le  hongrois,  avec  son  riche  système 
de  flexions  postpositives  que  l'on  ne  retrouve  au  même 
degré  de  développement  chez  aucun  des  autres  dialectes 
finnois,  ne  nous  offre-t-il  point  un  frappant  exemple  de 
formes  postérieurement  créés?  Enfin,  qui  nous  dit  que 
l'influence  des  dialectes  celtiques  ait  été  sans  action  sur 
la  déclinaison  basque?  Nous  serions,  quant  à  nous,  très 
portés  a  admettre  le  contraire.  Nul  ne  contestera  le  rôle 
immense  dévolu  a  l'article  final  a  [ar  primitif,  comme  l'a 
démontré  M.  Vinson  lui-même)  dans  le  système  des 
flexions  euskariennes.  Précisément,  ce  ar  n'est  autre 
chose  que  l'article  du  breton.  Nous  laissons  aux  cel- 
tistes  le  soin  de  rechercher  si,  réellement,  il  n'aurait  point 
passé  des  Celtes  aux  Basques,  ce  que,  pour  notre  part, 
novis  sommes,  à  l'avance,  tout  disposé  à  supposer.  Seule- 
ment, les  Euskariens,  fidèles  au  génie  de  leur  idiome 
national,  ont  postposé  cet  article  étranger,  au  lieu  de 
le  préposer. 
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Maintenant  se  fait- on  bien  une  idée  de  ce  que  pou- 
vait être  le  système  dëclinatif  du  basque  avant  l'intro- 
duction de  cette  partie  du  discours?  Sans  doute,  il 
n'était  guère  plus  développé  que  celui  des  dialectes  de 
l'Amérique  du  Nord.  Ces  derniers  ne  possèdent  qu'un 
petit  nombre  de  particules  postpositives,  généralement 
indépendantes  du  radical.  En  un  mot,  tout  semble  in- 
diquer qu'au  contact  des  populations  celtiques,  le  basque 
se  transformait  avec  une  prodigieuse  rapidité,  et  si  la 
conquête  romaine  eût  tardé  un  ou  deux  siècles  encore, 
nous  n'aui'ions  plus  aujourd'hui  à  la  place  de  l'euskara, 
qu'un  dialecte  congénère  du  breton  ou  du  gallois. 

Enfin,  il  est  une  erreur  que  nous  prête  M.  Vinson. 
Il  lui  eut  suffi,  cependant,  de  nous  lire  avec  la  moindre 
attention  pour  l'éviter.  Nous  n'avons  pas  dit  que  ce  soit 
la  même  tribu  des  Etats-Unis  qui  emploie  la  particule 
han,  litt.  „mort,  défunt",  pour  marquer  l'imparfait  et  s'est 
forgé  un  verbe  „être"  à  l'imitation  de  l'anglais.  La  par- 
ticule ban  appartient  à  la  langue  algoukine.  C'est  une 
autre  peuplade,  citée  par  Bancroft,  mais  dont  nous  ne 
nous  rappelons  plus  le  nom,  et  vivant  non  loin  des 
bords  du  Mississippi  qui  a  subi  l'influence  linguistique  des 
blancs.  ICn  un  mot,  pour  nous,  les  Basques,  comme 
peut-être  la  majorité  des  habitants  de  la  France  actuelle, 
sont  des  Américains  primitifs,  celtisés  d'abord  et  roma- 
nisés  ensuite.  Ce  que  nous  exposons  ici,  n'est,  sans 
doute,  qu'une  hypothèse.  Reconnaissons,  du  moins,  qu'elle 
a  pour  elle  la  vraisemblance.  Ce  n'est  pas,  sans  doute, 
l'opinion  de  M.  Vinson;  mais  raisonnons  un  peu. 

Un  motif  de  croire  à  la  parenté  de  la  plupart  des 
tribus  de  l'Amérique  du  Nord  entre  elles,  c'est  non  seu- 
lement la  conformité  du  type  physique,  mais  encore 
l'étonnante  affinité  du  génie  de  leurs  idiomes.  Une  raison 
de  repousser  cette   même  parenté,   c'est  la  dissemblance 
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presque  absolue  de  leurs  vocabulaires.  A  peine  trouve- 
t-on  une  racine  commune  à  l'algonkin  et  à  l'iroquois. 

Si  nous  mettons  en  balance  les  considérations  pour 
et  les  considérations  contre,  certes,  les  premières  l'em- 
porteront de  beaucoup.  Rien  qu'une  communauté  d'ori- 
gine ne  peut  expliquer  la  similitude  des  procédés  gram- 
maticaux. M.  de  Humboldt  avait  prétendu  voir  en  eux, 
simplement,  l'indice  de  l'état  social  auquel  était  parvenu 
chaque  nation,  lorsque  son  langage  se  constitua.  On  di- 
rait que  les  hommes  ont  attendu  les  progrès  de  la  vie 
sociale  pour  se  donner  un  idiome.  D'ailleurs,  l'opinion 
du  savant  allemand  se  trouve  carrément  démentie  par 
les  faits.  Les  Australiens  étaient  encore  moins  avancés 
que  les  plus  barbares  des  Américains,  et  cependant  leurs 
dialectes  ne  rassemblent  en  rien  à  eux  des  sauvages  du 
Nouveau  -  Monde.  La  constitution  de  chaque  famille 
d'idiomes  forme  un  caractère  ethnographique,  nullement 
un  caractère  social  ou  politique. 

Au  contraire,  l'on  peut  jusqu'à  un  certain  point 
expliquer  les  plus  profondes  divergences  des  vocabulaires 
par  certaines  circonstances  secondaires,  la  très  haute  anti- 
quité de  l'époque  de  dispersion  des  diverses  tribus,  le 
petit  nombre  des  individus  qui  les  composaient,  ce  qui 
favorisait  les  rapides  modifications  da  la  phonétique, 
etc.  etc. 

Maintenant,  si  l'on  admet  comme  probable  la  pa- 
renté des  dialectes  iroquois  et  algonkins,  il  faudra  bien 
se  résoudre  à  être  logique  jusqu'au  bout,  et  ne  pas 
craindre  d'admettre  une  parenté  possible  entre  les  Cana- 
diens et  les  montagnards  des  Pyrénées.  Alors,  la  ressem- 
blance des  pronoms  personnels  entre  le  basque  et  l'al- 
gonkin acquiert  une  assez  grande  importance  et  établit 
un  lien  entre  ces  deux  idiomes  qu'on  ne  retrouverait  pas 
entre    les    dialectes    algiques    d'une    part    et    de   l'autre, 
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les  dialectes,  américains  cependant,  des  Sioux  et  des 
Mohawks. 

Je  ne  vois  point  que  pour  soutenir  cette  parenté 
du  basque  avec  les  langues  des  Peaux-rouges,  il  soit,  le 
moins  du  monde,  nécessaire  d'admettre  l'existence  d'une 
seule  et  grande  famille  linguistique,  dite  touranienne  et 
englobant  tous  les  idiomes  agglomérants  des  deux  mondes. 
Les  langues  des  Finnois,  des  Turcs  sont  formés  sur  d'au- 
tres principes  que  le  basque;  le  pronom,  cette  partie 
capitale  du  discours,  n'offre  nulle  analogie.  Donc  il  ne 
faut  pas  essayer  de  les  ramener  tous  à  un  seul  groupe. 
En  vérité,  plus  on  compare  le  finnois,  le  lapon  à  l'eus- 
kara  et  moins  on  découvre  de  ces  affinités  vraiment 
probantes.  Au  point  de  vue  grammatical,  presque  rien 
de  commun  entre  eux,  si  ce  n'est  ces  ressemblances 
tenant  forcément  à  leur  nature  agglomérante.  Quelques 
désinences  casuelles  ou  postpositious  se  ressembleraient 
singulièrement,  mais  elles  sont  en  petit  nombre  et  peut- 
être  ne  convient-il  de  voir  là  que  le  fruit  du  hasard.  Le 
vocabulaire  offre  certains  termes  communs.  Rien  n'em- 
pêche de  les  expliquer  par  la  présence,  à  des  âges  re- 
culés, de  tribus  turques  ou  mongoles  jusque  dans  l'Eu- 
rope occidentale.  C'est  là  une  hypothèse  à  laqvielle  les 
recherches  des  anthropologistes  semblent  donner  un  cer- 
tain crédit.  En  un  mot,  les  motifs  qui  nous  poussent  à 
rattacher  le  basque  aux  dialectes  canadiens,  sont  précisé- 
ment les  mêmes  qui  nous  portent  à  l'isoler  des  dialectes 
tartares  et  touraniens. 

Il  est  une  objection  que  M.  Vinson  ne  songe  point 
à  nous  faire.  Qu'il  nous  soit  permis  de  nous  la  poser  à 
nous- même.  Un  des  caractères  les  plus  persistants  des 
dialectes  du  Nouveau-Monde,  c'est  leur  ténacité  à  incor- 
porer le  pronom  soit  au  nom,  soit  au  verbe.  Ainsi  en 
Maya,  on  dira  achacohex,    tes   lits,    en  un  seul  mot,    au 
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lieu  aex  chacoh ;  le  ex  étant  le  signe  du  pluriel  pour  le 
pronom,  comme  oh  pour  le  substantif.  Nous  ne  connais- 
sons;, en  basque,  rien  de  réellement  analogue,  mais  ne 
faut-il  point  tenir  compte  ici  de  l'influence  séculaire  exer- 
cée sur  lui  par  des  dialectes  d'origine  indo-européenne? 

Pour  en  revenir  au  sujet  principal  de  ce  mémoire, 
la  nature  des  formes  de  la  conjugaison  en  euskara,  nous 
pouvons,  ce  semble,  soutenir  hardiment  que  nos  explica- 
tions sont  conformes  à  la  nature  de  la  langue  même  et 
surtout  à  celle  de  l'esprit  humain.  Peut-être  trouvera-t-on 
même  que  notre  système  ne  soulève  pas  le  mêmes  diffi- 
cultés insolables  que  celui  de  M.  Vinson. 

Passons  maintenant  à  l'étude  de  la  forme  zen  „il 
était".  Notre  contradicteur  admet  une  forme  primitive 
lizitz  ou  zizitz,  dont  la  première  syllabe  aura  disparu  au 
présent.  Le  finale  en  de  zen  devrait  d'ailleurs  être  con- 
sidérée comme  adventice  (ce  qui,  bien  entendu,  reste  à 
démontrer). 

Quant  au  terme  zen,  employé  dans  le  sens  de 
„mort,  défunt",  p.  ex.  dans  aita-zena  „feu  mon  père",  ce 
serait  bien  le  même  radical,  mais  avec  une  finale  sans 
doute  d'origine  différente.  Toute  cette  théorie  semble 
donner  lieu  à  d'irréfutables  objections. 

P  D'abord,  la  forme  archaïque  supposée  zitz  ou 
litz  se  doit  rattacher  nécessairement  au  da  du  présent, 
de  même  que  nintzan  se  rattache  à  niz.  Il  aurait  d'abord 
fallu  nous  démontrer  par  quelles  modifications  de  phoné- 
tiques, da  a  dû  devenir  zitz  ou  litz. 

2**  En  admettant  l'existence  antique  de  ce  zitz  ou 
litz,  est-il  bien  certain  qu'il  ait  jamais  été  réellement  em- 
ployé au  présent  de  l'imparfait?  Ne  serait-il  pas  possible 
même  que  cette  racine  pronominale  s'omit  ou  s'employât 
à  volonté,  suivant  que  l'on  entendait  donner  plus  ou 
moins  d'énergie  à  la  phrase  ?     Ainsi    le  latin  dira  tantôt 
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jieo  et  tantôt  ego  fleo.  Ceci  nous  expliquerait  pourquoi 
aujourd'hui,  la  dite  racine  a  tout  à  fait  disparu  du  mode 
présent,  tandis  que  son  emploi  est  devenu  de  rigueur 
pour  le  conditionnel  et  le  suppositif. 

3''  Il  est  dans  les  tendances  naturelles  de  l'esprit 
humain,  et  par  suite,  dans  le  génie  des  langues  primi- 
tives, de  considérer  l'idée  de  passé,  non  comme  simple 
et  primitive,  mais  comme  négative,  et  par  suite  com- 
posée. Il  est  admis  généralement  aujourd'hui  que  le 
sanscrit  ahkavan  „j'étais",  signifie  litt.  „je  ne  suis  plus,  j'ai 
cessé  d'être".  Or,  précisément,  cette  idée  négative,  nous 
la  retrouvons  dans  la  syllabe  zen,  et  cela  pour  deux 
motifs.  On  ne  saurait  douter  que  ce  terme,  tout  comme 
le  français  „feu,  dé-funt",  n'indique  pas  seulement  la 
notion  abstraite  de  „mort",  mais  bien  celle  de  „n'exi- 
stant  plus,  ayant  cessé  d'exister".  En  outre,  comment 
zen  est-il  lui-même  formé?  Le  déterminer  ne  semble  pas 
chose  fort  difficile  ;  c'est  simplement  le  génitif  syncopé 
de  zer,  quoi,  quel  (peut-être  appaVenté  au  démonstratif 
celto-irlandais  se).  Chez  tous  les  peuples,  l'on  a  employé 
l'idée  exprimée  par  les  particuls  de,  ex,  ah,  à  rendre  celle 
de  cessation,  de  passé.  Les  exemples  de  cela  seraient 
nombreux.  Tenons-nous  en  à  un.  En  égyptien,  p.  ex. 
„écrit  de  moi"  se  prendra  dans  le  sens  de  „j'ai  écrit". 
De  même,  la  particule  locative  est  par  excellence  signe 
du  présent  et  le  destinatif,  signe  du  futur  p.  ex.  en 
basque  izancjo  naiz  „je  suis  pour  être"  5  id  est,  „je  serai". 

4°  Le  basque  (et  c'est  même  un  caractère  qui  les 
rapproche  de  certains  dialectes  américains),  donne  volon- 
tiers les  mêmes  signes  de  temps  aux  noms  et  aux  verbes. 
La  finale  ko  et  gai  ou  go  du  futur  reparait  p.  ex.  dans 
idizko  ,,taurillon,  ji  une  veau"  (litt.  qui  bos  fàcturus  est) 
—  emastegai  „fiaueée"  (litt.  Uxor  futura).  Donc  nous 
pouvons  être  surs,  par  voie  d'induction,   que  zen  a  juste 
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le  même  sens  et  la  même  origine  dans  le  traitement  du 
nom  et  dans  celui  du  verbe.  Or,  il  est  certain  que  dans 
aitu  zena,  cette  syllabe  zen  veut  strictement  dire  „ dé- 
funt". 

L'objection  à  nous  faite  par  M.  Vinson,  que,  dans 
notre  système,  il  faudrait  nintzanz  au  lieu  de  nintzan^ 
prouve  une  seule  chose,  c'est  qu'avant  de  nous  critiquer, 
il  ne  s'est  seulement  pas  donné  la  peine  de  nous  lire. 
Dès  que  nous  admettions  l'existence  isolée  de  zen  ou  zan 
à  la  3*  personne,  dans  le  sens  de  „defunctum",  il  était 
bien  clair  que  dans  nintzan  „per  me  defunctum",  defunc- 
tum  ne  se  rapportait  pas  a  me.  Peut-être  aurions-nous 
été  mieux  compris  eu  traduisant  „per  me  res  acta,  nego- 
thim  actum".  Dans  ce  cas,  nintzon  se  trouve,  on  ne  peut 
plus  conforme  au  génie  de  la  langue  et  nitzanz  devien- 
drait un  barbarisme. 

M.  Vinson  nous  reproche  d'avoir  qualifié  le  tz  de 
nintzan,  d'adoucissement  du  z  redoublé,  parce  que,  dit-il, 
en  cas  de  rencontre  l'un  des  deux  z  tombe,  tandis  que 
l'autre  devient  tz.  Il  cite  l'exemple  etzen  pour  ezzen  „il 
n'était  pas".  Si  ce  n'est  pas  là  un  cas  évident  d'adou- 
cissement, franchement  nous  ne  savons  plus  ce  que  c'est 
que  de  parler  français.  Il  n'y  a  point  ici  simple  suppres- 
sion d'un  son  réputé  trop  dur,  mais  modification  en  un 
autre,  c'est  à  dire  adoucissement. 

Somme  toute,  le  travail  de  M.  Vinson  dénote  une 
connaissance  fort  remarquable  des  divers  dialectes  de 
l'idiome  basque ,  mais  il  prouve  en  même  temps  que 
l'auteur  ne  se  rend  point  un  compte  suffisant  du  génie 
grammatical  de  cette  langue. 

Une  dernière  réflexion  avant  de  déposer  la  plume. 
M.  Vinson  "s'élève  contre  ceux  qui  „nient  la  constitution 
matérielle  du  langage"  ;  qui  „ voient  dans  la  parole,  une 
œuvre  artificielle,  indépendante  de  l'homme  et  extérieure 
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à  ses  organes".  Nous  pensons  que  sur  ce  point  il  a 
grandement  raison,  mais  on  ne  saurait  partir  de  la,  pour 
conclure  avec  l'école  rationaliste  actuelle,  que  le  langage 
est  un  produit  nécessaire  et  spontané  de  l'activité  hu- 
maine, qu'un  un  mot,  nous  avons  parlé  uniquement, 
parce  que  nous  en  avions  besoin  et  que  notre  nature 
nous  y  portait  forcément.  Une  telle  conclusion  serait  dé- 
mentie par  les  faits.  Un  sourd-muet  a  autant  besoin  de 
parler  par  signes  qu'un  homme  bien  conformé  de  causer 
de  vive  voix.  Or,  jamais  les  sourds-muets,  même  réunis 
en  groupes  n'ont  pu  parvenir  à  inventer  un  langage  mi- 
mique. Il  faut  qu'on  le  leur  enseigne.  Une  fois  instruits, 
ils  se  montrent,  en  général,  d'une  intelligence  remar- 
quable pour  tout  ce  qui  est  moyen  d'exprimer  la  pensée. 
Tant  qu'on  ne  nous  aura  pas  rendu  compte  de  ce  phé- 
nomène, nous  serons  en  droit  de  penser  que  l'homme  n'a 
pas  appris  à  parler  tout  seul.  Il  a  sans  doute  développé 
et  même  créé  la  grammaire  de  chaque  langue,  mais  nous 
aurions  peine  à  croire  qu'il  ait  pu  inventer  l'usage  des 
racines  et  les  explications  données  à  cet  égard,  par 
l'école  positiviste   nous  paraissent  ne  reposer    sur    aucun 

fondement  solide.  tt  r^ 

H.  DE   Uharencey. 

Je  me  garderais  bieu  d'intervenir  dans  cette  discussion  sur  le 
verbe  basque,  autrement  que  pour  inciter  mes  collaborateurs  à  pour- 
suivre un  débat  si  intéressant.  Chacun  de  nous  y  doit  trouver  son 
profit,  lecteurs  et  rédacteurs.  Il  se  rencontre  toutefois  dans  les  der- 
nières considérations  émises  par  M.  de  Charencey  une  assertion,  qui, 
toute  destinée  qu'elle  paraisse  l'être  à  M.  Vinson,  ne  peut  me  laisser 
insensible.  Comme  M.  Vinson,  je  ne  vois  dans  le  langage  qu'un  pro- 
duit spontané  et  forcé  de  l'organisation  humaine;  cette  fonction  phj'- 
siologique  dénote,  comme  toute  autre  fonction,  un  organe  dont  elle 
est  le  produit  nécessaire.  Il  n'en  saurait  être  autrement  du  langage 
qu'il  n'en  est  de  la  pensée,  de  la  locomotion,  de  la  vision,  de  la  di- 
gestion. A  qui  ne  m'accorderait  pas  que  cette  proposition  n'est  qu'un 
simple  „truism",  je  ne  me  sentirais  point  en  goût    de  répondre.  Mais 
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23ar  contre,  je  ne  saurais  me  laisser  qualifier  de  ^rationaliste",  de 
^positiviste"  —  ce  qui  m'arrive  ici  indirectement,  très  indirectement 
et  sans  intention,  je  le  reconnais  volontiers,  puisque  la  plirase  de 
mon  collaborateur  est  générale,  —  pour  ce  motif  que  j'affirme,  tout 
comme  M.  Vinson,  la  nécessité  des  faits,  et  que  je  regarde  toute 
production  naturelle,  c'est  à  dire  toute  transformation  de  la  matière, 
comme  inéluctablement  déterminée.  Cette  doctrine  n'a  rien  à  voir 
avec  le  „rationalisme"  ou  le  „positivisme"  ,  ou  alors  les  mots  n'ont 
plus  de  valeur;  c'est  simjjlement  la  doctrine  expérimentale. 

A.  H. 


LES  DIEUX  DU  YENT  YÂTÏÏ  ET  YÂTA  DAIS  LE 
EI&-YÉDA  ET  DAIS  L'AYESTA. 


Bien  que  moins  important  dans  le  vieux  recueil 
hindou  que  Riidra  et  les  Maruts ,  le  vent  lui-même, 
adoré  sous  ses  propres  noms  Vâta  (lat.  ventiis,  got.  vinds, 
ail.  loind),  et  Vâyu  (lit.  véjas),  dut  conserver  une  pro- 
fonde influence  religieuse  sur  les  esprits_,  car  la  divinisa- 
tion de  ce  phénomène  naturel,  avec  le  nom  appliqué  à 
celui-ci,  persistant  dans  la  théologie  de  l'Inde,  nous  ra- 
mène aux  premiers  temps  de  l'humanité,  à  cette  période 
fétichiste  qu'avec  plus  ou  moins  de  peine  on  retrouve 
sous  tous  les  mythes.  D'autre  part,  ce  culte  poursuivit 
longtemps,  à  travers  les  âges,  sa  voie  dans  la  religion 
des  Hindous,  puisque  parmi  les  plus  anciens  Puranas, 
le  Vâyu-purana  est  compté  comme  le  plus  antique  ; 
et  nous  savons  que  selon  les  Nâiruktas  il  était  aisé- 
ment substitué  à  Indra  dans  le  gouvernement  de  l'atmo- 
sphère. Néanmoins,  il  lui  est  souvent  associé  dans  le 
Rig-Véda,  association  bien  naturelle  du  dieu  du  veut 
avec  le  dieu  de  la  foudre  dans  l'orage.  Les  deux  dieux 
occupent  le  même  char   et   le   passage    suivant,   tiré    du 
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46®  hymne  du  IV°  mandala,  donne  nne  série  d'épithètes 
qu'on  retrouve  dans  d'autres  hymnes  appliquées  au 
seul   Vâyic  : 

3.  a  vain  sahasram  haraya  indravâyû  ahhi  'prayali  \ 
vahantu  sômcqntayê. 

4.  ratham  hiranyavandhurarti  indravâyû  svadhvaram  \ 
â  hi  sthâthô  divisprçam. 

3.  Que  vers  la  boisson  mille  (chevaux)  fauves  ô 
Indra  et   Vâyu,    vous  amènent  tous  deux  boire  le  sôma! 

4.  O  Indra  et  Vâyu,  vous  vous  tenez  tous  deux  sur 
un  char  au  siège  d'or,  se  dirigeant  de  lui-même,  tou- 
chant au  ciel. 

Un  des  caractères  particuliers  à  Vâyu,  c'est  qu'il 
est  d'entre  tous  les  dieux  celui  qui  goûte  le  premier  aux 
libations,  tvam  M  pûrvapâh  asi  „tu  es  certes  celui  qui 
bois  le  premier"  ;  de  là  un  conte  de  VAitareya  Brâhmana, 
où  Vâyu  gagne  à  la  course  le  droit  à  la  première  liba- 
tion, dont  il  accorde  le  quart  à  Indra,  Qu'y  a-t-il  au 
fond  de  ce  mythe?  N'est-ce  pas  une  explication,  à  la 
façon  des  théologiens  hindous,  de  la  vieille  prééminence 
des  dieux  de  la  tempête  et  de  la  foudre,  de  celui  de  la 
tempête  surtout.  II  est  hors  de  doute  que  le  conte  de 
VAitarêya-Brâhmana  a  été  forgé  à  une  époque  postérieure, 
mais  le  fait  de  la  priorité  de  Vâyu  à  la  libation*  n'en 
existe  pas  moins  dans  le  Rig-Véda.  D'autre  part,  on 
peut  encore  expliquer  ce  mythe  et  ce  fait  réel,  l'offrande 
première  du  sôma  à  Vâyn^  de  la  façon  suivante  :  le  dieu 
du  vent_,  ou  le  vent  lui-même,  est  le  plus  rapide  des 
dieux,  c'est  lui  qui  arrive  le  premier  au  sacrifice,  c'est 
lui  qui  doit  goûter  le  premier  a  la  libation;  je  ne  me 
contente  pas  de  cette  interprétation,  et  je  lui  préfère 
de  beaucoup  celle-ci.  De  même  que  Saramâ,  autre  forme 
mythique  du  vent,  est  appelée  la  chienne  d'Indra,  en 
souvenir    de    la    brise    fraiche    qui   précède    l'orage,    du 
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coup  de  vent  qui  est  comme  le  prélude  de  ce  phé- 
nomène météorologique,  de  même,  il  me  semble  que  le 
droit  à  la  première  libation  accordé  a  Vâyu  vient  de  la 
même  observation,  et  que  ce  précurseur  de  la  pluie,  ob- 
jet des  vœux  des  Aryas,  que  cet  allié,  cet  émissaire  du  grand 
dieu  de  l'orage,  du  dieu  qui  ouvre  le  flanc  des  nuées 
pour  en  faire  sortir  l'eau  bienfaisante,  doit  être  celui 
qui  boira  le  premier  la  liqueur  favorite  de  nos  ancêtres 
et  de  leurs  divinités. 

Vâyu  est  appelé  Krandad-isti  „qui  s'élance  avec 
fracas",  épithète  aisément  intelligible,  mais,  ce  qui  est 
plus  singulier,  il  n'est  appelé  qu'une  fois  père  des  Ma- 
ruts  dans  l'hymne  que  je  donne  ici  comme  spécimen 
du  culte  réservé  à   Vâyu  (Mandala  I,  h.  134). 

1.  Que  tes  rapides  coursiers,  ô  Vâyu,  t'amènent  ici  vers  la 
boisson,  pour  boire  le  premier,  pour  boire  le  premier  le  sôma\  Que 
ton  esprit  accueille  notre  hymne  élevé,  intelligent  et  sincère.  Sur  ton 
char  attelé  des  niyuts,  viens  pour  faire  des  dons,  ô  Vâyu,  pour  faire 
des  dons  au  guerrier! 

2.  Qu'elles  t'enivrent,  ô  Vâyu,  ces  enivrantes  gouttes  (de  sôma), 
puissantes,  bien  préparées,  et  resplendissantes,  par  nos  chants  puis- 
santes et  resplendissantes;  lorsque  tes  puissants,  actifs  et  dociles  cour- 
siers les  niyiits  te  suivent  dans  la  salle  du  sacrifice  jîour  le  don  de 
ce  qu'ils  désirent,  ils  parlent  de  ce  qu'ils  désirent. 

3.  Vâyu  attelle  ses  deux  chevaux  rouges,  Vâyu  attelle  ses  deux 
chevaux  fauves,  Vâyu  attelle  à  son  char  ses  deux  chevaux  infati- 
gables à  porter  leur  charge,  très-forts  à  porter  leur  charge.  Lève- 
toi,  comme  un  homme  qui  réveille  sa  maîtresse  endormie.  Regarde 
les  deux  mondes,  allume  l'aurore  pour  acquérir  de  la  gloire,  allume 
l'aurore. 

4.  Pour  toi  les  pures  aurores  éter^dent  de  loin  leurs  vêtements 
fortunés  en  rayon,  en  nombreux  et  glorieux  rayons.  Pour  toi  la  vache 
qui  possède  l'ambroisie  allaite  tous  les  Vasus;  tu  as  engendré  les 
Maruts  dans  le  sein  du  ciel,  dans  son  sein. 

5.  Pour  toi,  les  gouttes  de  sôma  brillantes,  pures,  rapides  dans 
leur  cours,  puissantes  à  enivrer,  désirent  la  création  des  eaux,  elles 
en  désirent  la  création.     L'homme   timide   et  anxieux   te  prie,   toi  qui 
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esi  bon,  de  crainte  de  voleurs.  Contre  tous  les  êtres  tu  nous  j)ro- 
tcges  pour  notre  équité,  contre  les  dénions  tu  nous  protèjjes  pour 
notre  équité. 

6.  O  Vâyu,  toi  qui  n'es  surpassé  par  personne,  tu  as  droit  le 
premier  à  la  boisson  du  sôma,  tu  as  droit  à  la  boisson  de  cette 
liqueur  exprimée,  surtout  de  colle  qui  a  été  l'ofirande  des  lionunes 
qui  ont  pécJié.  Pour  toi,  certes,  toutes  les  vaches  ont  du  lait  et  du 
beurre,  pour  toi  elles  ont  du  beurre. 

Enfin,  on  se  le  représentait  avec  tous  les  dons  de 
la  beauté,  on  le  disait  beau,  darçata,  doué  de  très-belles 
formes,  supsarastama. 

Quant  à  ses  affinités  mythiques  avec  les  autres 
dieux,  nous  avons  vu  qu'en  un  seul  passage  il  est  con- 
sidéré comme  ayant  engendré  les  Maruts  ;  deux  versets 
du  26'^  hymne  du  VIII®  mandala  l'appellent  le  gendre  — 
jâmâtr  —  du  dieu  Tvasfr,  et  un  autre  hymne  (VIP  m., 
hym,  90)  lui  donne  le  ciel  et  la  terre  pour  parents  : 
oxtye  nu  yaili  jajnatâ  rôdasmiê  „ celui  qu'engendrèrent  les 
deux  mondes  pour  la  richesse."  L'hymne  k  Purusa  fait 
de  Vâyu  une  émanation  de  cette  divinité,  mais  le  carac- 
tère relativement  moderne  de  cette  pièce  rend  cette  no- 
tion d'une  importance  singulièrement  minime. 

L'autre  nom  du  dieu  du  vent,  Vâta,  lui  est  donné 
spécialement  dans  deux  petits  hymnes  du  X®  mandala, 
le  168*  et  le  186®  que  je  donne  ici,  ne  pouvant  mieux 
faire  le  portrait  du  vent-fétiche. 

1.  (Je  chante)  la  grande  gloire  du  char  de  Vâta.  Son  bruit 
vient  rugissant,  profond.  Touchant  le  ciel,  il  s'avance,  rendant  les 
objets  rougeâtres,  il  vient,  chassant  la  poussière  de  la  terre. 

2.  Les  bouiïées  d'air  se  précipitent  avec  lui,  et  se  réunissent 
à  lui  comme  des  femmes  dans  une  assemblée.  Assis  avec  elles  sur 
le  même  char,  le  dieu-roi  de  cet  univers  est  entraîné. 

3.  Se  précipitant  par  les  chemins  de  l'atmosphère  il  ne  se  re- 
pose jamais  un  seul  jour.  Ami  des  eaux,  premier  né,  saint,  où  est-il 
né  ?  d'où  est-il  sorti  ? 
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4.  Ame  des  dieux,  germe  de  l'univers,  ce  dieu  se  meut  comme 
il  veut.  Ses  bruits  ont  été  perçus,  mais  non  sou  corps.  Honorons 
ce   Vâta  par  un  sacrifice. 

On  voit  dans  cet  hymne  que  la  confusion  entre 
l'objet  et  la  cause  dirigeante,  caractère  distinctif  du 
fétichisme,  existe  encore.  La  pièce  suivante  a  déjà  un 
sens  moins  primitif  et  plus  élevé  : 

1.  Que  Vâta,  salutaire  et  propice,  nous  souffle  au  cœur  la  gué- 
rison.     Qu'il  prolonge  nos  existences! 

2.  O  Vâta,  tu  es  pour  nous  un  père,  pour  nous  un  frère,  et 
pour  nous  un  ami:  toi,  fais  nous  vivre! 

3.  De  l'immortalité  (ou  de  Vamrta  [la  pluie])  qui  est  déposée 
là  dans  ta  demeure,  ô  VâAa,  donne-nous  en  un  peu  pour  vivre! 

Ici,  le  dieu  du  vent  a  dépouillé  une  partie  de  ses 
caractères  matériels  pour  revêtir  l'apparence  d'un  gué- 
risseur, particularité  qui  est  également  donnée  en  propre 
à  Rudra,  cette  autre  forme  du  vent  drvinisé,  très- 
probablement  postérieure  au  personnage  de  Vâta,  qui, 
avec  tout  son  appareil  naturel,  appartient  plus  au  féti- 
chisme qu'au  polythéisme,  dont,  au  contraire,  Rudra  fait 
indubitablement  partie. 


Si  quelque  distinction  peut  être  établie  entre  le 
Vdyu  et  le  Vâta  du  Rig-Véda,  puisque  ces  deux  noms 
ne  se  rencontrent  pas  dans  le  même  hymne,  on  peut 
affirmer  plus  hardiment  que  dans  l'Avesta  Vayu  et  Vâta 
sont  deux  entités  mythologiques  bien  distinctes.  Vâta 
est  incontestablement  le  vent;,  toujours  adoré  fétichique- 
ment,  tandis  que  Vayu  est  le  génie  de  l'air,  l'Ized  Vâi 
des  livres  pelilevis  et  parses,  le  Yazata  Râma-q^âçtra, 
„ celui  qui  donne  du  goût  aux  aliments". 
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Les  passages  suivants  du  XIX®  fargard  du  Vendi- 
dad  sont  les  premiers  témoignages  de  la  différence  qui 
existait  entre  Vâyii  et  Vâta  dans  la  pensée  des  Maz- 
déens  : 

44.  m'zbayanuha  tu  Zarathustra  Thwâsahê  qadhâtahê 
Zt'vânahê  akaranahê  Vayaos  ujyarôkairyehe. 

45.  nizhciyaiiuha  tu  Zarathustra  Vâfô  takJimô  Maz- 
dadhâtô  çpenta  çrîra  dughdha  Ahurahe  Mazdâo. 

44.  Célèbre,  toi  Zarathustra,  le  Firmament  créé  par 
lui-même,  le  Temps  sans  bornes,  l'Air  {Vayu)  qui  agit 
en  haut, 

45.  Célèbre,  toi  Zarathustra,  le  vent  (Vâta)  rapide 
créé    par  Mazda,    la  sainte   et   belle   fille  d'Ahura-Mazdâ. 

Et  plus  loin,  le  texte  étant  alors  dans  la  bouche 
de  Zoroastre  : 

55.  nizbayêmi  Thwâsahê  aadhâtahe  Zrvânahê  akara- 
nahê  Vayaos  ujyarôkairyêhê. 

56.  nizbayêmi  Vâtô  takhmô  Mazdadhâtô  çpenta  çrîra 
dughdha  Ahurahe  Mazdâo. 

55.  Je  célèbre  le  Firmament  créé  par  lui-même,  le 
Temps  sans  borne,  l'Air  (Vayu)  qui  agit  en  haut. 

56.  Je  célèbre  le  Vent  [Vâta)  rapide  créé  par  Mazda, 
la  sainte  et  belle  fille  d'Ahura  Mazda. 

Outre  l'épithète  de  takhma  „rapide",  le  vent  est  aussi 
appelé  darsis  „fort"  :  Vâtemcâ  daresîm  Mazdadhâtem  yaza- 
maidêy  „nous  adorons  le  Vent  (Vâta)  fort,  créé  par 
Mazdâ"  (Yaçna,  XLI,  24). 

Il  est  encore  surnommé  le  „pur",  le  „bien  fait"  : 
Vâtem  çpentem  hudâonhem  yazamaidê  „nous  adorons  le 
Vent  (Vâta)  saint,  bien  fait"  (Yaçna  XVII,  33).  Cette 
dernière  qualité  du  vent  est  également  une  de  celles 
que  nous  avons  remarqué  dans  le  Vâyu  védique  qui  est 
doué  de  très-belles  formes  supsarastama. 
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Enfin,  le  Sîrôza  (22),  en  lui  conservant  la  beauté, 
lui  reconnait  le  don  d'ubiquitë,  et  dans  un  même  verset 
de  cette  litanie  mazdéenne,  lui  associe  la  force  virile. 

22.  Vâtahê  hudaohhô  adharahê  uj)arahe  'phratarahe 
jpaçcàithyehê  nairyayâo  hàmvaretôis. 

22.  Au  Vent  (Vâta)  bien  fait,  qui  est  en  bas,  en 
haut  devant  et  derrière,  à  l'Energie  virile. 

Cette  dernière,  quand  elle  est  dans  le  corps  d'un 
héros,  est  plus  puissante  que  le  Vent  lui-même.  Témoin 
la  légende  guèbre  qui  dit  que  Vâta,  irrité  d'avoir  appris 
que  le  liéros  Kereçaçpa  (le  Guerschasp  des  Persans)  se 
vantait  d'être  plus  fort  que  lui,  se  mit  a  souffler  avec 
une  telle  violence  que  rien  ne  lui  résistait  jusqu'à  ce  que 
le  guerrier,  cause  de  cette  colère,  saisît  lui-même  Vâta 
et  le  contraignit  à  retenir  son  souffle  impétueux,  mon- 
trant de  la  sorte,  qu'il  ne  s'était  pas  vanté  à  tort. 

Le  vent  joue  un  rôle  important  dans  le  drame  de 
la  mort,  selon  les  Mazdéens.  Si,  la  troisième  nuit  que 
passe  l'âme  d'un  mort  au-dessus  de  son  tombeau,  un  vent 
du  sud,  chargé  des  parfums  les  plus  doux  se  met  a 
souffler,  c'est  signe  de  l'état  d'innocence  de  cette  âme, 
si,  au  contraire,  une  bise  empestée  venant  du  nord  vient 
à  tourmenter  l'âme  en  peine,  c'est  que  celle-ci  est  chargée 
de  péchés  et  qu'elle  doit  être  la  proie  à'Anrô-3Iamyus  et 
de  ses  daêvas. 

Par  suite  de  la  figuration  du  vent  en  oiseau,  dont 
il  sera  question  tout-à-l'heure,  les  deux  oiseaux,  l'un  bon 
et  l'autre  mauvais,  qui  dans  la  mythologie  parse,  accom- 
pagnent l'homme  défunt  jusque  sur  le  pont  Cinvat,  me 
semblent  être  ce  bon  et  ce  mauvais  vent  qui  se  disputent 
cette  âme.  Il  existe,  du  reste,  dans  la  religion  zoroas- 
trienne  un  démon  du  vent,  de  ce  vent  du  nord  qu'Asa- 
Vahista   frappe    et   fait   tomber,    de    ce   vent   émané    des 
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sombres  régions  septentrionales,  du  noir  Apâkhtara,  d'où 
vint  Ahvô-Mainyus,  quand  il  voulut  tenter  Zarathustra,  et 
où  se  réfugient  les  daêvas  lorsqu'ils  sont  chassés  de 
l'Eran  par  les  sacrifices  pieux  des  Mazdéens. 

Si  Vâta  était  spécialement  le  vent,  la  brise,  pour 
les  Eraniens,  il  y  avait  un  autre  génie,  supérieur  à  Vâta, 
qui  présidait  à  tout  l'ensemble  de  l'air  respirable,  à 
l'atmosphère;  c'était  Vayu,  uparôkairya  „qui  agit  en  haut", 
que  dans  les  passages  du  XIX®  fargard  du  Vendidad  cités 
plus  haut  nous  avons  vu  associé  avec  des  entités  célestes^ 
le  Firmament  créé  par  lui-même,  et  le  Temps  sans  bornes. 

Un  passage  du  XXII®  hâ  du  Yaçna  fait  de  ce  Vayii 
une  émanation  de  lui-même,  Vâyu,  aussi  bien  que  du 
Bon  Esprit  {Çpenta-Mainyu) ,  et  supérieure  aux  autres 
créatures  : 

27.  Vayaos  uparohairythê  taradhâtô  anyâis  daman 
aètat  te    Vayô  yat  te  açti  Çpentô-Mainyaom. 

27.  (Pour  la  satisfaction)  de  TAir  (Vayu)  qui  agit 
en  haut,  supérieur  aux  autres  créatures,  quand  celui-ci 
provient  de  toi,    Vayic  ')  et  de  Çpenta-Mainyu. 

En  effet,  l'Air  est  respiré  par  tout  le  monde,  il 
souffle  aussi  bien  sur  les  méchants  que  sur  les  bons  et 
ce  n'est  naturellement  que  dans  ce  dernier  cas  qu'il  a 
droit  a  quelque  adoration. 


1)  Neriosengh,  dans  sa  traduction  sanskrite  de  l'Avesta,  emploie 
ici  le  mot  paksin  „oiseau,  ailé".  Que  l'épithète  d'„ailé"  soit  appliquée 
au  dieu  du  vent,  cela  est  plus  que  vraisemblable,  et  c'est  pour  la 
même  raison  que  Çiva,  dernière  transformation  de  Rudra,  dieu  de  la 
tempête,  est  désigné  aussi  par  ce  surnom.  Mais  la  forme  d'„oiseaii" 
attribuée  au  vent  n'a  rien  d'étonnant  au  point  de  vue  mythologique. 
On  sait  que  chez  les  Skandinaves,  le  génie  du  vent  était  représenté 
sous  l'aspect  d'un  aigle  gigantesque,  qui,  en  battant  des  ailes,  pro- 
duisait toutes  les  commotions  de  l'air;  aux  îles  Shetland  la  tempête 
prend,  dans  les  contes  populaires,  le  corp^  d'un  aigle.  Rappelions,  à 
ce  propos,  la  ressemblance  à'Aqidla  „aigie"  Sl^qc  Aquilo  „vent  du  nord". 
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Mais,  nous  possédons  un  texte  important  sur  le  culte 
du  génie  de  l'air;  c'est,  dans  le  Khorda-Avesta  (petit 
Avesta),  le  Râra-Yast,  le  Yast  où  l'on  invoque  Râma- 
qâçtra,  le  quinzième  de  cette  importante  collection  litur- 
gique. 

Bâma-qâçtra  est  le  nom  propre  du  Yazata  qui  pré- 
side à  l'air,  le  nom  propre  de  Vayii.  Ce  nom  signifie 
proprement  „celui  qui  donne  du  goût  aux  aliments^',  et 
si  nous  le  retrouvons  dans  les  livres  zoroastriens  des 
époques  postérieures  sous  la  forme  pehlevie  Eâmasn- 
khvarôm  et  sous  la  forme  parse  Ràmesn-qarôm,  nous  pou- 
vons, avec  grande  probabilité,  constater  son  existence 
théologique  au  temps  des  Achéménides,  dans  le  nom  perse 
Ariyârâmna,  que  l'on  trouve  dans  les  inscriptions  cunéi- 
formes aryennes  et  indiquant  un  ancêtre  de  Darius,  dans 
ce  nom  que  les  Grecs  nous  ont  transmis  de  la  sorte 
'Ap'.apx;j.v/;ç. 

Si  donc  nous  prenons  le  Ram- Yast  en  mains,  nous 
voyons  d'abord  cette  invocation  :  yazâi  apamca  haghemca 
„je  loue  le  dieu  des  eaux",  selon  que  le  traduit  M.  Justi, 
„je  loue  le  dispensateur  des  eaux",  selon  l'interprétation 
de  M.  Spiegel;  outre  les  raisons  philologiques  données 
par  celui-ci  dans  son  Commentaire  sur  l'Avesta  (IL  633), 
je  vois  à  l'appui  de  cette  thèse  la  concordance  mytho- 
logique. Nous  savons  que  le  principal  devoir  du  dieu 
de  la  tempête,  comme  de  celui  de  l'orage,  est  d'arroser 
la  terre  de  l'eau  des  nuées,  nous  connaissons  le  pouvoir 
de  Rudra  siir  les  plantes,  et  parmi  les  nombreux  attri- 
buts de  Wôdan,  le  grand  dieu  du  vent  des  Germains, 
nous  pouvons  remarquer  un  caractère  générateur  que 
nous  ne  pouvons  expliquer  que  par  son  pouvoir  sur  la 
pluie  qui  féconde  la  terre. 

On  l'invoque  comme  le  meilleur  (yahista)  des  Izeds, 
pour  qu'il  protège  la  maison  de  son  adoratem*,  et  l'ado- 
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rateur  lui-même  contre  les  attaques  du  démon  et  de 
l'ennemi. 

Puis,  vient  un  passage  qui  le  distingue  du  Vâta 
que  nous  avons  vu  être  une  créature  d'Ahura-Mapxîâ, 
3Iazdadhâta;  ici,  au  contraire,  c'est  Ahura-Mazdd  qui  lui 
offre  un  sacrifice,  qui  prie  Vayn  uparôkairya  „l'Air  qui 
agit  eu  haut",  l'Atmosphère,  de  lui  accorder  le  pouvoir 
de  vaincre  les  créatures  du  mauvais  esprit.  De  ce  pas- 
sage, une  double  conclusion  se  tire  d'elle-même:  en  pre- 
mier lieu,  que  Vayu  et  Râma-qdçtra  sont  identiquement 
le  même  génie,  en  second  lieu  que  l'Atmosphère  n'est 
pas  une  créature  de  Mazda,  mais  qu'il  était,  dans  les 
textes  du  Vcndidad  cites  phis  haut,  placé  à  juste  titre 
en  compagnie  de  Thivdsa,  le  Firmament,  et  de  Zrvdn,  le 
Temps,  qui  sont  comme  lui  des  êtres  créés  par  eux- 
mêmes,  qadhâta,  et,  par  conséquent,  presque  supérieurs 
à  Ahura  Mazda,  ou,  pour  le  moins,   égaux  a  celui-ci. 

Entrerai-je,  maintenant,  dans  le  détail  des  requêtes 
que  lui  adressent  les  personnages  héroïques  et  les  mo- 
narques célèbres  de  l'histoire  mythique  de  l'Eran,  re- 
quêtes auxquelles  il  fait  droit  quand  ce  sont  les  bons 
qui  les  présentent,  requêtes  qui  n'ont  aucun  effet  au  con- 
traire quand  ce  sont  des  créatures  à' Anrô-Mainyus,  comme 
le  fameux  Azi-Dahdkaf  Ce  serait  une  énumération  trop 
longue.  Mais  ce  que  nous*  devons  constater,  c'est  le 
caractère  guerrier  et  protecteur  de  la  race  que  revêt  ici 
le  dieu  de  l'air,  et  qui  donne  à  Kdmaqdotra  encore  plus 
d'analogie  avec  Eudra,  Wôdaii  et  les  dieux  guerriers  et 
nationaux  de  la  Grèce  et  de  l'Italie. 

Il  nous  faut,  cependant,  ne  pas  laisser  de  côté  la 
prière  que  lui  adresse  Hutaoça,  qui  a  beaucoup  de  frères, 
qui  appartient  à  la  tribu  des  Naotaras.  Elle  demande 
au  génie  de  l'atmosphère  d'être  bien  accueillie,  d'être 
aimée    de    son   époux   Kdvi-Vîstdçjxi.     Et,    plus    loin,    ce 

•2-i 
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n'est  plus  une  jeune  épouse,  ce  sont  toutes  les  jeunes 
vierges  qui  l'invoquent  pour  obtenir  des  époux  jeunes, 
beaux,  sains  de  corps  et  d'esprit,  qui  fassent  d'elles 
des  mères  de  famille.  N'est-ce  pas  la  encore  une 
preuve  du  pouvoir  procréateur  accordé  à  l'air,  et  par 
suite  de  son  influence  sur  l'amour?  Du  reste,  nous 
ferons  observer  que  les  Hindous  reconnaissaient  au 
Rudra  védique  une  souveraineté  sur  les  naissances  cé- 
lestes et  terrestres,  souveraineté  d'où  est  sorti  le  carac- 
tère ithyphallique  de  Çiva,  ce  succédané  de  Rudra,  adoré 
par  les  castes  anaryennes  de  l'Inde  sous  la  forme  de 
l'obscène  Lihga.  D'autre  part,  la  plus  haute  personnifica- 
tion du  dieu  de  la  tempête,  Ottinn  chez  les  Skandinaves 
s'enivre  d'amour  avant  de  s'enivrer  de  l'hydromel  poé- 
tique, et  Wodan  n'est  pas  insensible  aux  charmes  de 
Lili,  la  fille  d'un  bûcheron  des  forêts  de  Bavière.  Le 
dieu  du  vent  et  de  l'atmosphère  peut  donc  être  aussi  le 
dieu  de  l'amour. 

Les  dernières  strophes  du  Yast  sont  alors  un  dia- 
logue entre  Fa7/M  et  Zarathustra,  qui  contient  le  résumé 
du  culte  qu'on  doit  à  celui-là  et  la  nombreuse  série  des 
épithètes  qui  lui  sont  appliquées.  Vayu  pousse  devant 
lui,  dirige  les  créatures  d'Ahiira-Mazdâ  et  celles  à'Ahrô- 
Mainyus,  il  les  frappe  toutes  indistinctement,  mais  ce 
n'est  qu'aux  premières  qu'il  fait  du  bien.  On  doit  in- 
voquer Vayu  au  moment  de  combat,  quand  le  guerrier  est 
blessé  (remarquable  concordance  avec  Rudra,  le  guéris- 
seur), quand  il  est  enchaîné  et  quand  on  le  traîne  eu 
prison. 

L'aspect  de  Vayu  esf  superbe,  son  corps  est  de 
toute  beauté,  sa  poitrine  large,  son  regard  perçant;  il  est 
couvert  d'un  casque  d'or,  d'une  armure  d'or,  de  vête- 
ment d'or;  il  est  orné  d'un  collier  d'or,  d'une  ceinture 
d'or;  il  s'avance  sur  un  char  d'or  aux  roues  d'or.  Que 
de  ressemblances  avec  le  beau  Rudra  aux  armes  d'or, 
avec  le  beau  Vayu  védique  au  char  rapide!  Enfin,  dans 
VAvesta,  comme  dans  le  Véda,  l'air  ou  le  vent  est  un 
purificateur,  et  le  15®  Yast  se  termine  par  ces  mots  : 
„Nous  te  louons,    Vayu  le  pur!"    Vayô  asâ  yazamaidê. 

Girard  de  ■  Rialle. 
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- 
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— 
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- 
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- 
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~ 
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u 

y 

y 
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I 
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I 
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(tîrgdi 
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~ 
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~ 
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- 
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— 
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— 

— 

— 

— 
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ç 

— 

— 

— 
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— 

~ 

~ 

— 
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— 
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— 
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(pain,  chien) 

! 

' 

■~ 

~ 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

_ 

_ 

_ 

_ 
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— 

"" 
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~ 

on  (bon,  ton) 

~ 

~ 
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— 

— 

- 

- 

— 

- 

— 

- 

— 
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AN(iI,AIS 
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GROUPE  ROMAN 
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l'itiiATi:  .■! 
si.iiV];m; 

lilJKi^ 

lU'KAl, 

i(ii:i'K 

i-Al/l'AÙJUK 

AllAllE 

1 

ALLKMAMl 

EHl'AGNOL 

POUTÏÏOAIS         ITALIEN              FRANÇAIS 

KOCMAIN 

BILGAKE 

KrSSE 

l'OLO-       SMIVAOLE       Tl'HÈgUE 

SKKBE 

MAtaAi;             Tiii;i 

HOLLANDAIS       DANOIS     ni.nuyno 

'willienne       |    n).>Mo-T»UqBO 
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- 

- 

- 

- 

- 
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- 
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- 
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- 
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- 
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- 

- 
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— 

— 

— 

— 

un 

— 

— 

— 

— 

—                  — 

— 

— 

- 

— 

— 

— 

— 

_. 

_ 

— 
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- 

— 

— 

— 

— 

- 

- 

- 

- 
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- 

- 

- 

- 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 
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— 

— 

— 

— 

— 
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— 

— 

— 

— 

- 

W  (wnfi'r) 

j 
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j 

v.  (i) 
(u,  Im)  (bam) 

(i) 
(u) 

(u) 

y 

(OUJ  (oui) 

î  (ij           '  (i) 

(i) 
(u) 

ï,   i 

j 

.i 

j 

j 

j 

j 

\S  J'yi  .v'-'l 

^    (jj  yi'ilm.) 

nui  (frnai) 

",)                     — 

— 

— 

— 

— 

— 

—              — 

^ 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

- 

il  ni....) 

- 

ai 

- 

ai,  ci 

ai,  av 

ai,  ac  (|,ai. 

ai  (,aii 

aï,   ayl(aïe,  aye) 

AH,  ai           ai 

ai 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

- 

— 

_ 

..Wl,     ...1     (l,.„v, 

.■l.,.,.l) 

ILIIUW 

au:  av, 

<>y  T^'"' 

(liTi,  bom) 

- 

au" 

au,  ao  (aulu, 
nao) 

au  (nurora) 

- 

d8,ali,aS,as 

au,    au 
(Allstrii) 

au" 

•!*•.  ay 

(ay) 

au 

au 

au  (Aug.Mt) 

(»y) 

(au) 

au" 

' 

m,  ij  (iioi,  liij) 

oi,  oj 

— 

— 

oi,  cy  (roy, 

ci,  ey  (roj-, 

oi  (»»i) 

ly^  «ï   <I'»ye, 
graaieycr) 

~ 

~ 

"~ 

" 

—     1        — 

— 

— 

~ 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

_ 

— 

_ 

— 

— 

— 

Z»  (T88) 

eu  (Mu) 

eu  (teui 

— 

— 

_ 

— 

_ 

— 

_ 

- 

_ 

— 
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"~ 

~ 

— 

— 

— 

— 

oa  (érca) 

— 

— 
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é    (româ- 
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é 

— 

— 

— 

— 

— 
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- 

— 

- 
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~ 

— 
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— 
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^- 
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ou,  li  .uii,.~ 
(ùalutk) 

oj 

"j 

"j 

- 

- 

— 

— 

—  • 

— 

— 

— 

— 

— 

ua  (U  tua) 

—                   — 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

- 

— 



_ 

_- 



_ 

—             uè,  uai  (suaire) 

—         '          — 

— 

— 



_ 







_ 

_ 

— 

_ 

- 

— 

_ 

_ 

_ 

_ 

_ 

—         1   ué    (tud) 

—                   _ 

— 

— 

_ 

_ 

_ 

_ 

_ 

_ 

_ 

— 

— 

— 

— 

— 

_ 

_ 

— 

— 

— 

Ui  Oui,  cuit) 

— 

— 

— 

— 

_ 

.- 

_ 

— 

— 

— 

- 

— 

— 

— 

— 

_ 

— 

— 

— 

— 

uan  (ehat-huast) 

— 

— 

— 

— 

— 



_ 

_ 

_ 

_ 

— 

— 

— 

— 

— 

—            _ 

_ 

_ 

— 

— 

UID  (suiuter) 

— 

— 

— 

— 

— 



_ 

— 

_ 

_ 

— 

— 

— 

— 

— 

_            _ 

_ 

— 

— 

—        '  uon  (suoM) 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

_ 

_ 

_ 

_ 

— 

— 

— 

— 

— 

—            — 

— 

_ 

Sa  (irmb) 

—                    — 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

_ 

— 

_ 

- 

— 

— 

— 

— 

— 

—            — 

— 

— 

àe  (Mpilâe)              —                         —                          —                  — 

— 

— 

— 

— 

— 

_ 

_ 

_ 

- 

— 

— 

— 

~ 

— 

— 

— 

- 

— 

Si    (mil) 

1        - 

— 

— 

- 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

Seiiii- 
ïoyelles  : 


GROUPE  GERMANIQUE 

GROUPE  ROMA.N 

GROUPE  SLAVE 

liKEr 

GROUPE 
OURALO-ALT.VÏQUE 

IKABE 

1 

AN(il,AlS         1    110LI;A.VDAIS      DANOIS 

SUÉDOIS 

AliLESIANIl 

ESPAliNOl 

PORTCSAIS 

ITALIEN             FRANÇAIS 

KODMAIiN 

BCLSARE 

RUSSE 

POLO- 
NAIS 

SLOVAllCE       TCHHirE 

SERBE 

CROATE    et 
SLOVÈNE 

MAlUAlt     1            TIKC 

Eirinr. 
cyrillienne 

TranBcriptinn 
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— 

— 

- 

— 

ua   ii,iw- 

iSa  (Ma) 

ua   liguai) 
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je 
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GROUPE  GERMANIQUE 


GROUPE   ROMAN 


AN'liLAIS  '   Ulir.LAMIAlS       IIANOIS  I  SFÉDOIS       ALLEMAND 


PIlKlTIiAIS    '     ITALIEN     '         FliAM.'AIS  — jj; 


;ripli™    I    T,.ii«eripli» 


GROUPE  SLAVE 


nrLCURE    '      BUSSE 


CROATE   et 
SLUVÈSE 


GROUPE 
OURALO-ALTAIQllK 


MAGÏAli  Tlla' 


Groiipci 
formés  (: 

la  semi 
voyelle  y  et 
d'iiDe  voy. 
simple  on 
cm,ipr,s«-. 


ya'  (ynwn) 
yo'  (yoke) 


you  ',  yu"*  (yonth, 
yule) 

u'    yew,    eu, 

(Europe,  tube,  yew) 
you2  (you) 
yu2  (yiing) 


Consonnes  : 

Uryiigicnne.  1 


h'  (liouse) 


'^"i  g'  (eowigtl 


jll  ijuchtcn) 

—  H 

ju  (jiinger) 


eh'   (nnch) 


(iiiuger,xere8) 


lao  (viviâo) 
eia   (meia) 


lai  (Chiaia) 
iei    (mîei) 


ï-k,  ïea 
'feu,  les 


jf.xfypaHT») 


h   (Hi-ral) 


,1"-   1° 


lHHorv/itli) 


/.'   (".'■) 


h  (er!) 


Coiisounes  :    = 


iiingTialei 


GROUPE  UERMANlyUE 

GROUPE  ROMAN 

GROUPE  SLAVE 

«IIEC 

(ilinri'i-; 
OUEALii  M.'FAK.irK 

AKvBt              1 

AMiL.lIS          !    HOLLANDAIS 

DANOIS 

sniDOIS          AlLEMASll 

ESPAGNOL 

IMKTrCiAIS 

ITALIEN                 11!AM;AIS 
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BOLSARE 

RUSSE 

IZ  î  Z.  ''''''' 

SERBE 

(.'ROATEel 
SLOVÈNE 

liAiiTAi:           'nui' 

cyrillleona 

Transcription       |        Tranacriptian 
moldo-ralaqne       !         transylvaine 

;     1    : 

e"(8ag) 

- 

g'    (t.nsi 

— 

- 

_ 

_ 

- 

- 

— 

— 

_ 

- 

_ 

~       C 

C 

_ 

_ 

_ 

— 

-- 

_ 

_ 

_ 

_ 

_ 

_ 

_ 

_ 

_ 

_ 

_ 

_ 

_ 

_ 

_ 

o 

o  (-^) 

k,q,c'/;;r)ch2 

k,  q,  o' 

■^-r' 

k',q,c',ck,ch 

k,   q,  ck 

e'(^^)qu,k 

c'(S)k.qt.eh2 

c'(X^r)ch 

c'r.ri,';)  qu,k,ch2 

K,    K 

c'(S;.-or)eh 

c'(S..r;.")eh 

K,   K 

« 

k 

k 

k 

" 

k 

'• 

k 

J 

J 

- 

'^ 

X 

=^ 

X,cllS(,,»cl„) 

X^  (exponer) 

X  '    (iiexo) 

- 

- 

?,  KC,  lœ 

es,  X  (Aleeaandrî) 

es    (s) 

;,  KC,  i;c 

KO 

X  (ks) 

X  (ks) 

x(ks) 

KC 

ks 

« 

X 

é 

- 

- 

- 

g' 

g' 

g'  (e..i.i) 

g '(:!•)  g"  (tv) 

g'(S)g"(ti-) 

g'GHDgi^ 

^SS.r 

r,  r 

g'(SLr;,:.)gli 

g'(ï;;.-;°;.")gh 
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Ferdinand  Justi.      TJeher  die  kurdischen    spiranten.     Mar- 
bourg,  1873.     In-S»,  p.  29. 

La  Revue  a  publié  récemment  (t.  VI)  un  travail  de 
M.  Justi  sur  les  mots  étrangers  en  kurde.  Cet  idiome 
éranien  a  été  l'objet  d'importantes  recherches,  mais  au- 
cunes, jusqu'à  cette  heure,  n'ont  revêtu  un  caractère 
aussi  méthodique  que  celles  de  MM.  Friedrich  MuUer  i) 
et  Justi.  Ce  dernier  auteur  traite  dans  le  mémoire  que 
nous  annonçons  ici,  un  point  important  de  la  phonétique 
kurde^  —  l'on  peut  dire  de  la  phonétique  éranienne,  car 
cette  étude  est  strictement  comparative.  Les  aspirées 
sourdes  se  transforment  eu  la  sifflante  de  leur  ordre  ; 
les  sonores  deviennent  explosives  moyennes  (g,  d,  b)  de 
très  bonne  heure,  puis  se  transforment  en  sifflantes,  et 
aspirées  sourdes  et  sonores  peuvent  toutes  disparaître 
complètement. 

Exemples.  Un  kh  aspiré  de  l'ancien  éranien  s'est 
déjà  transformé,  dans  cette  strate,  en  sifflante  de  même 
ordre  et  se  présente  comme  telle  en  pehlvi  (huzvâresh)  et 


1)  Kiirmângi -ilialekt  der  Kurdeiispraclie,  1864.  Zaza-dialekt 
der  Kurdeiispracho,  1865.  Dans  les  t.  46  et  48  des  Bulletins  de  l'aca- 
démie de  Vienne. 
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en  persan:  il  en  est  de  même  en  kurde:  '/nsian  „ils  se 
levèrent  brusquement"  persan  ,^»JLA«Li.;  au  lieu  du  x  peut 
se  trouver  un  h',  sifflante  uu  peu  moins  forte.  Dans 
l'intérieur  des  mots  le  /  tombe  tout-a-fait;  si  on  l'y 
rencontre,  il  faut  tenir  les  mots  en  question  comme  em- 
pruntés au  persan,  par  exemple  hœ/sis  „pourboire".  Mais 
sôr,  sûr  „rouge"  qui  a  perdu  la  sifflante  (cf.  baloutchi 
soluw,  sohr,  zend  çiikhra-),  est  réellement  kurde.  Même 
chute  de  cette  sifflante  à  la  fin  des  mots:  m  „joue" 
persan  ^>.  (De  plus  la  sifflante  peut  se  changer  en  la 
ténue,  ou  explosive  forte:  kurde  ker  „âne"  persan  jiii., 
zend  khara-).  —  La  sifflante  sonore,  née  d'un  g  plus 
ancien,  apparait  parfois  en  kurde  sous  la  forme  ^  et  y 
dans  le  corps  des  mots.  Parfois  le  g  est  remplacé  par  v, 
u,  comme  cela  a  lieu  en  bien  d'autres  langues  d'après 
un  phénomène  très  connu:  cleraû  „mensonge"  persan 
c^nO,  perse  âranga-.  La  sifflante  se  perd  totalement  à 
la  fin  du  mot:  ré  „ veine"  persan  iSy  Au  milieu  du  mot, 
comme  en  persan,  dans:  nâh  „pain"  persan  im^-j,  baloutchi 
naglian.  —  Dans  l'ordre  des  labiales  il  en  va  à  peu  près 
de  même.  La  sifflante  /,  née  d'une  ancienne  aspirée,  ne 
se  trouve  en  kurde,  en  tant  qu'initiale,  que  dans  des 
mots  empruntés;  même  observation  pour  /  dans  le  corps 
des  mots:  liaft  „sept"  est  emprunté,  le  vrai  terme  kurde 
est  Imvt.  De  même  que  l'arménien,  le  kurde  change  / 
en  h;  par  exemple  dans  Jmsân  „pierre  à  aiguiser"  per- 
san i^Lw-ï  ;  mais  il  le  peut  également  changer  en  v,  n  : 
zaza  haut  „sept"  persan  oÀJû.  Le  /  tombe  totalement 
au  commencement  du  mot  devant  un  ;■,  parfois  dans  le 
corps  des  mots. 

Dans  l'ordre  des  dentales  la  sifflante  sourde  procé- 
dait déjà  en  ancien  éranien  d'une  aspirée  fJi:  le  kurde 
fait    de    cette    sifflante    soit    un    simple  s,    soit    purement 
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l'aspirée  h.  Exemple:  ciâhr  „quatre"  zaza  ceh'r,  persan 
>Lg^,  cf.  zend  cathioar-.  La  sifflante  dentale  sonore,  née 
de  d,  se  change  aussi  en  h:  hah  „vent"  persan  ^>L}  (la 
série  est  donc  d,  dh,  d,  h;  tout  comme,  plus  haut,  t,  th, 
)),  h).  D'ailleurs  ce  h  peut  se  changer  en  i,  y:  kurde 
keriar  „procédé"  persan  Aô^- 

Il  faut  désirer  que  M.  J.  donne  suite  à  ces  intéres- 
santes monographies.  Espérons  qu'elles  encourageront 
M.  Friedrich  Millier  à  réaliser  son  plan  déjà  ancien  d'une 
grammaire  comparée  des  langues  éraniennes. 

A.  H. 


Kossowicz.     Inscriptiones  palaeopersicae  Achaemenidarum 
PetropoU,  MDCCCLXXII. 

L'Académie  de  Pétersbourg  nous  a  habitués  aux 
belles  et  bonnes  publications  de  cette  nature.  L'ouvrage 
de  M.  K.  est  peu  accessible^  sans  doute,  a  bien  des 
bourses  modestes,  mais  les  bibliothèques  publiques 
doivent  compter  son  acquisition  parmi  leurs  premiers 
soins. 

L'on  a  déjà  beaucoup  écrit  sur  le  vieux  perse. 
M.  K.  a  mis  soigneusement  à  profit  les  travaux  de  ses 
prédécesseurs.  Les  plus  récents  de  ces  derniers  sont  ceux 
de  M.  Kern  (revue  de  la  société  orientale  de  Leipzig, 
1869)  et  de  M.  Oppert  (revue  de  linguistique  t.  IV, 
journal  asiat.  1872). 

Nous  avons  noté,  au  cours  public  de  M.  Oppert 
(1873),  quelques  tentatives  d'interprétations  nouvelles 
dont  plusieurs  nous  semblent  bonnes  à  soumettre  à 
M.  Kossowicz.  —  Behistan  1,  1.  21  ss.  M.  Spiegel  lit: 
martiya  hya  âgatu  [dlia)  avam  nhartam  abaram  hya  arika 
âha  avam  nfractam.  aparçam,    et  traduit:    „\vel(',her  mann 
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folgsam  (?)  war,  den  liabe  icli  wohl  beschutzt,  wer  feind- 
lich  war,  den  liabe  ich  schwer  bestraft;"  dans  son  glos- 
saire nous  trouvons:  arjafn  „der  folgsame  .  .  .  eigentlich: 
der  herzukommende".  La  version  de  M.  K.  est:  mortalis 
qui  accedens  fuit  (qui  imperiis  meis  penitus  se  accomo- 
dabat)  hune  bona-tutela  tutabar;  qui  (vero)  invidiosus 
fuit  liunc  ....  Et  au  glossaire  nous  lisons:  âgautâ  „ ac- 
cedens, nom.  ag.  (â-gam)".  M.  Oppert  voit  aujourd'hui 
dans  yyy  ^yy^  î^^yf  yyy  dgatâ  une  fausse  lecture;  il  pro- 
poser de  remplacer  ce  mot  par  celui  de  danstâ  „ami" 
yy  ^yy  ii  ^I^YÏ  yyy  ^^^®  ^'^^  retrouve  plus  loin  dans  la 
même  inscription.  —  Même  inscript.  I  1.  34:  clrauga 
dahi/aiivn  vaçiy  ahava  „darauf  nahm  die  liige  zu  in 
den  provinzen"  Spiegel;  et  au  glossaire  ^vaçiy ,  viel 
....  Es  ist  vaçiy  wolil  ein  locativ  von  vac,  wollen, 
wille".  M.  Kern  lit  vaçaiy  et  y  voit  un  locat.  adverbial 
de  vaça  „force,  volonté".  M.  K.  accepte  cette  opinion. 
M.  Oppert,  au  contraire,  lit  vnçya  „plus  fort"  comparatif; 
„le  mensonge  devint  plus  fort  dans  le  pays  et  en  Perse 
.  .  ."  Même  inscript.  I  1.  70 — 71  :  „J'ai  opéré  jusqu'à  ce 
que  j'aie  remis  de  nouveau  notre  clan  h  sa  place,  comme 
auparavant:  so  bewirkte  ich  es  wieder,  als  Gaumâta  der 
Mager  unsern  clan  noch  nicht  beraubt  hatte"  Spiegel; 
d'après  M.  K.  „ego  onlni- opéra  enisus  sum,  ut  Comètes 
stirpem,  quam  nostram,  non  diripuisset  (ne  diripuisset)". 
M.  Oppert  traduit:  „ comme  si  G.  n'avait  pas  enlevé 
l'empire  à  notre  race".  —  Même  inscript.  II  1.  11  ss. 
Version  Kossowicz:  Tune  ego  inpergendo  (contra  eum) 
fui  in  Susianam.  Inde  ,  .  .  (perterriti)  Susiani  hune  Mar- 
tiyam  ceperunt,  qui  illorum  princeps  fuit,  et  illum  occi- 
derunt".  Version  Oppert  :  ^Lorsque  j'étais  toujours  en  de 
bonnes  intentions  vers  la  Susiane,  les  hommes  qui  enfin 
avaient  fait  défection  de  moi  prirent  ce  M."  —  Même 
inscript.   Il  1.  23  ss.  Version  Spiegel:    „Der  wflcher  der 
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oberste  bei  den  Mcdeni  war  hielt  iiicht  .  .  .  ans,  Aura- 
inazda  braelite  niir  bcistand'';  Version  K.:  qui  in  jNfedis 
princeps  tuerat,  hic  tune  non  .  .  .  sustinuit  .  .  .  Version 
Oppert:  Celui  qui  était  le  chef  parmi  les  j\Ièdes,  celui-là 
foujoiirs  ne  tient  pas,  et  alors  Ormuzd  me  porta  secours. 
Ainsi  M.  Oppert  traduit  adahaiy  par  totijours^  et  M.  K. 
par  rt/ors.  De  même  plus  loin  (IV  1.  82):  „ces  hommes 
m'aidèrent  toujours";  Kossowicz:  tune  hi  mortales  adju- 
vabant  me. 

Le  volume  de  M.  K.  est  enrichi  d'un  grand  nombre 
de  gravures  représentant  soit  des  sites  de  Perse  (les 
gorges  de  Fars,  le  tombeau  de  Cyrus,  le  mont  de  Behi- 
stan,  où  est  gravée  la  grande  inscription,  les  gorges  d'Al- 
vend ,  l'emplacement  de  Persépolis,  les  sépulcres  de 
Naqsi-Rustam,  la  ville  de  Van),  soit  des  motifs  détachés, 
plus  ou  moins  importants.  La  traduction  en  latin,  accom- 
pagnée d'un  grand  nombre  de  notes,  renvoyant  aux 
interprétations  précédentes,  est  précédée  du  texte  cuné- 
iforme perse  et  suivie  de  la  transcription  de  ces  carac- 
tères puis  d'un  glossaire. 


G.  Curtius.  Grimdzuge  der  griechischen  etymologie.  4*  édit. 
1873. 

Un  véritable  manuel  comme  celui  de  M.  Curtius 
était  appelé  au  succès  qu'il  obtient.  Cette  nouvelle  édi- 
tion offre  comme  attrait  particulier  l'introduction  des 
langues  celtiques  —  notamment  do  l'ancien  irlandais  — 
au  milieu  des  autres  langues  comparées.  M.  E.  Windisch 
a  assumé  les  soins  de  ce  complément. 

Nous  n'avons  pas  à  juger  de  nouveau,  dans  cette 
revue,    l'ensemble    de  cet  excellent    livre,    qui    constitue. 


—     368     — 

avec  le  Compendium  de  Schleiclier,  le  premier  fond  de 
toute  bibliothèque  spéciale.  Nous  nous  bornerons  sim- 
plement à  quelques  observations  particulières. 

P.  259.  Dans  le  sk.  gndh,  (juh  „ cacher",  z.  (juz, 
M.  Curtius  persiste  à  regarder  le  <j  comme  remplaçant 
un  k  primitif.  Nous  avons  déjà  proposé  la  restitution 
d'un  organique  GHUDH,  par  lequel  s'explique  parfaite- 
ment aussi  le  gr.  /,;60oj.  Quant  au  custos  latin  et  aux 
formes  germaniques  commençant  par  un  h  leur  origine 
est  dans  un  KU  organique,  pour  SKU. 

P.  188.  Le  got.  hiugan  ..flectere"  ne  se  rattache 
pas  à  la  même  forme  BHUG  d'où  sont  issus  le  \a.t.fugio, 
le  gr.  Çc^YW,  le  sk.  hlmjâmi,  mais  bien  à  une  forme  pa- 
rallèle BHUGH.  Ces  deux  formes,  n'ont  vraisemblable- 
ment point  de  priorité  l'une  sur  l'autre;  elles  doivent 
être  nées  concurremment. 

La  fausse  conception  des  thèmes  organiques  en  at, 
devenant  par  la  suite  thèmes  en  as,  av,  ou  bien  ant,  an, 
entraîne  M.  Curtius  à  regarder  comme  „accessoire"  le 
T  de  o'jOap,  gén.  y.-.zz.  Nous  ne  voulons  par  revenir  ici 
sur  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  à  ce  sujet 
(IV,  5).        ■ 

P.  31 L  M.  C,  avec  juste  raison,  ne  se  prononce 
pas  sur  l'origine  de  sana-,  vieux,  svc-,  etc.  Mais  pour- 
quoi, en  ce  cas,  ces  analyses  z.  lian-a-,  lithuan.  sén-a-si 
Il  eut  été  bien  plus  prudent  de  s'en  tenir  à  sana-,  séna-, 
hana-,  car  rien  ne  dit  que  la  racine  ne  soit  un  simple 
SAj  parent  du  sk.  sâi  (sâyâmi),  s'affaisser,  dépérir.  Com- 
parez le  zend  hanare  „petit  morceau".  La  terminaison 
pourrait  être  na  comme  dans  pûr-na,  lith.  pllna-, 

P.  179.  Le  thème  du  zend  zuûm  (accus,  sing.), 
zanva  (accusa  plur.)  est,  non  pas  zuu-,  comme  l'admet 
M.  C.  a  la  suite  de  MM.  Spiegel  et  Justi,  mais  bien 
zanii-  (cf.  sk.  jânu-).    Dans  la  forme  znu-  il  n'y  a  qu'un 
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phénomène  d'élision  voculique  puis  un  cliaugement  secon- 
daire de  z  en  ï.  Autant  dii-e  que  le  thème  serait  .s/<«-, 
d'après  'phrasnïi-,  eu  sk.  jnu-  (cf.  ahhijnu),  en  grec  /vj 
(cf.  -?=xv.).    * 

P.  186.  Le  mot  zend  vazdvare  „g"edeihen,  fûllc,  be- 
forderung"  pourrait  bien,  vu  l'incertitude  de  son  origine, 
ne  devoir  pas  être  donné  sous  la  forme  analytique 
vaz-d-vave  que  lui  assigne  M.   Curtius. 

P.  254.  Le  nomin.  du  zend  data-  „loi"  est  dâte-m^ 
et  non  ddta-m. 

P.  293.  Le  véritable  sens  du  slave  ecclésiastique 
pitKOTa  est-il  bien  celui  de   „travail''? 

P.  348.  Est-il  bien  assuré  que  dans  ihp-  (:=  ara- 
pour  vara-}  il  y  ait  au  commencement  du  mot  une  mé- 
tathèse?  Rien  ne  me  semble  moins  démontré.  Le  u  peut 
être  la  contraction  d'un  va  plus  antique  et  le  s  un  simple 
son  euphonique  comme  dans  £^ipY-■'^   ^"^epTr;,  irsîy.s^'.v,  etc. 

P.  458.  M.  Curtius  ne  se  prononce  pas  sur  la 
question  de  savoir  si  le  son  initial  de  quinque  est  pour 
un  p  plus  ancien,  en  un  mot  si  la  forme  primordiale  de 
pancan,  r.vm,  quinque  etc.  est  „pankan".  Une  raison  qui 
me  semble  valoir  contre  cette  hypothèse  est  le  k  qu'il 
faut  absolument  restituer  dans  la  forme  organique  du 
nombre  dix  .,dvaka(n),  deux  fois  cinq".  Ce  motif,  qui, 
me  semble-t-il,  n'a  pas  encore  été  avancé,  pourrait  bien 
être  concluant  en  faveur  d'un  k  organique.  —  Notons 
d'autre  part -que  la  seconde  moitié  du  mot  peut  être  la 
dérivatif  ka  et  que  „kanka(n)"  ne  se  trouve  pas  forcé- 
ment un  redoublé. 

La  correction^  si  importante  dans  un  répertoire 
de  cette  espèce,  est  excellente.  Signalons  toutefois,  en 
dehors  des  errata  relevés  par  l'auteur:  z.  dharsi-  „fort" 
lisez  darsi- ;  —  tarma-  „soif"  lisez  tarma-,  p.  223;  — 
p.  267,   lisez  napaf,   avec  t  et  non  t]   —   p.  335  au  lieu 
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de  „noniin.  sk.  et  z.  mâtâ'^  lisez  „sk.  mâtâ,  z.  mata''''.  — 
Parfois  M.  C.  transcrit  la  voyelle  \  par  è  (paré,  270), 
tantôt  par  é  (erethé,  342),  tantôt  par  e  (paré,  269);  il  faut 
s'en  tenir  a  l'un  ou  l'autre  des  systèmes.  —  Même  obser- 
vation pour  ",  lequel,  p.  225  est  rendu  par  j  (thritja-, 
troisième),  tandis  qu'ailleurs  c'est  y  qui  se  trouve  employé 
(tanya-  216,  bitya-  „deuxième"  238,  etc.).  —  M.  C. 
transcrit  ^  par  îi  :  cela  est  fort  admissible.  Mais  au  moins 
faut-il  être  conséquent:  pourquoi,  par  exemple,  p.  203, 
grantô  et  non  grantô"?  Bien  pis,  nous  trouvons  que  le 
signe  n  est  employé  pour  rendre  -o  (p.  229  dans  dahhista- 
„le  plus  sage")  et  pour  rendre  i  (p.  276  pîvanh-,  p.  312 
mananli-  „esprit,  pensée"):  c'est  n  qu'il  faut  dans  le  pre- 
mier cas,  et  h  dans  les  deux  derniers.  —  Ces  différentes 
erreurs  se  retrouvent  malheureusement  presque  toutes 
dans  la  table  des  matières.  —  M.  C.  qui,  pour  l'ordi- 
naire, cite  les  noms  zends  par  leur  forme  thématique, 
emploie  de  temps  a  autre  le  nominatif:  zysb,  dâ),  dareghô, 
msbhlij   grantô;    au  moins    faudrait-il    prévenir  le   lecteur. 

A.  H. 


Illaniipo  (m.).  ^HJiojiorimecKaii  saMÈxKa  o  npoiicxoacAeHiH 
cjioBa  „ocëJiOK'L".  Notice  philologique  sur  l'étymologie 
du  mot  ocëJioK'L,  par  M.  Sapiro. 

Assurément  bien  des  forces  exercent  leur  action 
dans  la  dérivation  des  mots  et  particulièrement  dans  le 
sens  des  mots.  L'influence  poétique  par  la  métaphore  et 
les  images  ne  doit  être  admise,  sans  doute,  qu'avec  une 
grande  critique,  mais  on  ne  peut,  toutefois,  la  négliger 
entièrement.  Là  aussi  il  y  a  pour  les  langues  une  force 
créatrice. 
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Le  principal  mérite  de  la  notice  ci-dessus  men- 
tionnée, est  d'avoir  donné  quelques  exemples  intéressants 
du  procédé  métaphorique  dans  la  dérivation  des  sens, 
des  significations.  Dans  ce  qu'il  nous  propose  sur 
l'étymologie  du  mot  en  question  nous  trouvons  très 
peu  de  probabilité.  En  effet,  bien  que  oc.ia  soit  en 
dehors  de  la  formation  ocTp'B,  ce  mot  peut  pourtant 
appartenir  a  la  même  racine,  en  conservant  en  soi  les 
restes  de  la  dérivation  d'une  autre  couche  que  ocxpii. 
Le  renvoi  aux  traducteurs  et  commentateurs  de  la  sainte 
écriture  n'explique  rien  dutout  lors  que  nous  avons  affaire 
à  une  dénomination  de  la  vie  quotidienne.  Même  obser- 
vation en  ce  qui  concerne  la  pierre  à  aiguiser.  Les 
questions  d'étymologie  peuvent  souvent  rester  ainsi  indé- 
cises; pour  trancher  celle-ci  dans  le  sens  qu'il  propose 
l'auteur  devrait,  à  notre  sens,  fournir  des  raisons  plus 
décisives. 

Belgrade,  févr.  1874. 

St.  Nov. 


Supplément  au   ,.Corpas  inscriptionwni  latinarnm''. 

Comme  notice  pouvant  servir  de  premier  supplé- 
ment au  troisième  volume  du  Corjms  inscriptionum  lati- 
mirum  de  M.  Momraseu,  M,  Ernest  Desjardins,  maître  de 
conférences  à  l'Ecole  normale,  fait  paraître  sur  le  Musée 
épigraphique  de  Pest  un  travail  rectificatif  qui  ne  laissera 
pas  de  causer  sensation.  L'avertissement  en  fera  com- 
prendre toute  l'importance: 

Le  troisième  volume  du  Corjyus  inscriptionwn  lati- 
narum  de  Berlin  vient  de  paraître,  j\I.  Théodore  Mommsen 
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en  est  l'auteiu".  Ce  volume  est  cuinposé  Je  deux 
parties,  avec  pagination  suivie,  et  il  comprend  les  in- 
scriptions de  l'Egypte,  de  l'Asie,  des  provinces  grecques 
d'Europe  et  de  Y llUjricum^  et  sous  ce  dernier  nom  il  faut 
entendre  les  deux  Moesute,  la  Dacia,  la  Dalmatia,  les 
deux  Fannoniae,  le  Non'citm  et  la  Raetia.  Les  inscriptions 
des  petits  monuments  de  terre  cuite  ou  de  métal  sont 
données  à  part  sous  le  titre  àHnstrumentum  reUquum.  Il 
en  est  de  même  pour  Tédit  du  Maximum  de  Dioclétien, 
pour  les  diplômes  militaires,  enfin  pour  le  Monument 
d'Ancyre  et  pour  les  Tahulae  cerafae  dont  M.  Zange- 
meister  a  fourni  la  lecture.  Les  suppléments,  Additamenta, 
n'ont  pas  moins  de  100  pages,  et  l'on  y  voit  figurer  les 
inscriptions  Troesmis.  D'excellentes  Tables  accompagnent 
le  tout.  M.  Kiepert  y  a  ajouté  trois  belles  cartes  de  géo- 
graphie comparée. 

Nous  n'avons  pu  prendre  connaissance  de  ce  volume 
dans  son  entier,  mais  notre  attention  a  dû  se  porter 
d'abord  sur  les  régions  que  nous  avions  parcourues  à 
plusieurs  reprises  et  sur  les  monuments  épigraphiques 
que  nous  avions  étudiés  sur  place.  Nous  n'avons  que  des 
éloges  a  donner  à  M.  Mommsen  pour  le  soin  qu'il  a  mis 
à  reproduire  ou  à  fixer  la  lecture  des  inscriptions  que 
nous  avions  publiées  nous-même,  à  la  suite  de  notre  ex- 
cursion de  1867  en  Valacliie,  en  Bulgarie  et  dans  la  Do- 
brudja.  Mais  il  n'en  est  malheureusement  pas  de  même 
pour  celles  de  la  Paunonie  et  en  particulier  pour  les 
monuments  conservés  dans  le  Musée  national  de  Pest. 

L'intérêt  tout  exceptionnel  de  cette  riche  collection 
épigraphique,  qui  s'est  formée  presque  exclusivement  dans 
le  pays  même,  c'est-à-dire  dans  la  partie  septenti'ionale 
de  la  Panuonie^  nous  avait  décidé,  pendant  l'automne  de 
1871,  a  dessiner  et  à  estamper  tous  les  monuments  qui 
la  composent.    Nous  avons  publié  ce  travail  au  mois  de 
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juillet  dernier  et  il  figure  à  l'Exposition  de  Vienne  ù  la 
section  de  la  typographie  hongroise,  car  il  a  été  imprimé 
et  les  planches  ont  été  tirées  (par  le  procédé  de  l'alber- 
totypie)  aux  frais  du  ministère  de  l'Instruction  publique 
du  royaume  de  Hongrie.  Ce  volume  in-folio,  exécuté- 
avec  un  certain  luxe,  comprend  oô  feuilles  de  texte  et 
55  planches.  Le  tirage  en  a  été  très  limité;  nous  croyons 
donc  être  utile  aux  amis  de  l'antiquité  classique  en 
donnant  ici,  sous  forme  de  Desidarata  au  t.  111  du  Cor- 
pus,  les  inscriptions  du  Musée  de  Pest  qui  ne  figurent 
pas  dans  ce  recueil  et  celles  qui  y  ont  été  reproduites 
inexactement.    Le  nombre  en  est  considérable. 

Sur  les  336  inscriptions  composant  la  collection 
épigraphique  du  Musée  national  hongrois,  76  ne  se  trou- 
vent pas  dans  le  Corpus;  c'est  le  quart  environ; 

52  ont  été  mal  lues,  au  point  que  quelques-unes 
sont  même  tout  à  fait  méconnaissables; 

36  d'un  déchiflfrement  difficile  ou  douteux  ont  donné 
lieu  a  des  différences  entre  la  lecture  de  M.  Mommsen 
et  la  nôtre.  Nous  indiquerons  ces  différences  en  mettant 
sous  les  yeux  du  lecteur  les  deux  interprétations  du 
même  monument. 

D'autres  enfin,  en  très  petit  nombre,  qui  ont  été 
données  par  le  savant  de  Berlin  comme  se  trouvant  au 
Musée  de  Pest  ou  devant  s'y  trouver,  et  que  nous,  n'avons 
pas  publiées,  soient  qu'elles  n'y  aient  jamais  figuré,  soit 
qu'elles  ne  s'y  rencontrent  plus,  soit  enfin  qu'elles  aient 
été  négligées  avec  intention  par  nous  parce  qu'elles  sont 
fausses,    formeront   la    quatrième    partie    de  cette  notice. 

On  peut  la  considérer  en  conséquence  comme  un 
premier  Supplément  au  HP  volume  du  Cofj)as. 

Ainsi,  sur  336  monuments  qui  composent  la  collec- 
tion   épigraphique    romaine    du  Musée    national    de  Pest, 


—     374     — 

—  et  qui  s'y  trouvaient  tous  réunis  au  mois  de  juillet 
1871,  c'est  à- dire  deux  ans  avant  la  publication  du  troi- 
sième volume  du  Corpus  de  Berlin,  et  qu'il  était 
facile,  en  conséquence,  d'ajouter  aux  Addenda  qui  ter- 
minent la  seconde  partie  de  ce  volume,  —  il  y  en  a 
164,  c'est-à-dire  presque  la  moitié,  qui  ont  été  omis  ou 
mal  lus. 
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—  Aspiraten;  dslh.  Zahlworter  der  indo-germanischen.  — V,  311. 

—  Geheimniss  des  spiritus  asper.  —  VI,   199. 
Dasconagnerre.   —  Atheka    gaitzeko    oihartzunak.    —    J.    Vinson.   — 

IV,  75. 
Donner.   —  Finsk-Ugriska  sprakforkningens  historia.  — J..  Vinson.  — 

VI,  296. 

Edinonston.  —   La  parabole  du  semeur  en  écossais  des  Shetlands.  — 

J.    Vinson.  —  VI,  298. 
Esquer  (A.).   —  Les  castes  dans  l'Inde,  —  J.    Vinson.  —  V,  398. 
Fabre.   —  Dictionnaire  français-basque.   —  J.    Vinson.  —  IV,  289. 
Fick.   —  Worterbuch  der  indo-germanischen  grundsprache.  2»  éd.  — 

A.  Hovelacque.  —  V,  105. 
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Gèze   (L.)    —  Grammaire  basque.  —  J.    V'maon.   —  VI.   197. 
Guberuatis  (A.  de).  —  Zoological  mythology. —  G.Ascoli.  —VI,  105. 
Guide  de  la  conversation  fran(,'ais-basque.  —  J.   Vinson.  —  VI,  204. 
Hadley.    —    Greek  pronunciation    of   the  tenth  century.   —  VI,  284. 
Httbschniann  (H.).  —  Ein  zoroastrisches  lied.  —  V,  324. 

—  Avesta  studien.  —  VI,  187. 

Hlinfalvy  (P.).  —  A  koiulai  vognl  nyelv.  —  É.  Picot.  —  V,  .307. 
Jîrecek.    —    Bibliographie     de    la    littérature    bulgare    moderne.    — 

É.  Picot.  —  V,  423. 
Jolly  (G.).  —  Vergleichende  syntax.  —  V,  336. 
Kossowicz.  —  Sarat'ustricre  Gat'se  posteriores  très.  —  A.  Hovelacque. 

—  IV,  316. 

Klirelac    (F.).    —    Chants    populaires    croates.    —    J.    G.  Jirecek.  — 

VI,  202. 
Laiicereau  (Ed.).  —  Traduction  française  du  paiîcatantra.  —  Chavée. 

—  V,  333. 

Lande.  —  Dupleix,  le  siège  de  Pondichéry  en  1748.  — J.  Vinson.  — 

IV,  403.    . 

Lenoriliailt.  —  Lettres  assyriologiques.  —  Girard  de  Rialle.  -—  V,  188. 
Mémoires  de  la  Société  de  Lingiiistiiiue  de  Paris.  —  A.  Hovelacque. 

—  VI,  299. 

Miklosich  XF'"-)-    —   Die    négation    in    den    slavischen    .sprachen.    — 
Louis  Léger.  —  IV,  40. 

—  Ueber   den    accusativus    cuni   infinitivo.    —   E.   Picot.  —   IV,  313. 

—  Die  genitivendung  go  im  slavischen.  —  IV,  401. 
Mol)ins  (Tli.).  —  Die  altnordisohe  sprache.   —  V,  32.5. 
Mortîllet  (G.  de).  —  Indicateur  de  rarchéologue.  —  V,  335. 
Millier  (Fr.).    —    Suffixlehre    des    indog.  verbums.    —    Ilovelacqve.  — 

V,  312. 

Millier  (G.)  e  Pezzi  (D.).  —  Rivista   di   filologia.    —    Hovelacque.  — 

V,  323. 
Millier  (M.),  —  Ueber  die  resultate  der  spracbwissenscbaft.    —    Hove- 

lacqiie.  —  V,   311. 
Mnssafla  (A.).  —  Darstellung  der  romagnolischcn  mundart.  —  E.  Picot. 

—  V,  427. 

Noyakovic  (Stojan).  —  Jezik  i  .stil.  —  V,  414. 

—  La  physiologie  des  .sons  du  serbe.   —  A.  Hovelacqve.  —   VI,   191. 
Piètrement.  —  Les  origines  du    cheval  domestique.  —  E.   Picot.    — 

IV,  313.  —  Les    chevaux    à    34    côtes    de    l'époque    védique.  — 
IV,  420, 
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Politis  (N.  G.).  —  Mythologie  néo-liellénique.   —  J.  Girard  de  RiaVe. 

—  VI,  189. 

Revue  celtique.  —  IV,  81. 

—  ethnographique.  —  V,  102. 

—  de  la  Société    littéraire    bulgare    de    Braïla.    —  J.  C.  Jirecek.  — 
VI,  200. 

Rivista  di  filologia.  —  V,  420. 

Sallaberry.  —  Chants  populaires  du  pays  basque.    —  J.    Vinson.  — 

IV,  295. 

Sayce  (A.  H.).  —  Assyrian  grammar.  —  /.    Vinson.   —  VI,   291. 
Scllleiclier.  —  Laut-    und    formenlehre    der  polabischen  sprache.  — 

V,  101. 

Sclimidt  (J.).   —    Zur    geschichte    des    indo-germanischen  vocalismus. 

—  Hovelacque.  —  V,  115. 

Sergi  (G.).  'E/.x-ov  —  centum.  —  V,  328. 

Soiiry  (J.).  —  La  Bible  d'après  les  nouvelles  découvertes  archéolo- 
giques. —   Girard  de  Rialle.  —  V,  186. 

Spieg'el  (Fr.).  —  Zur  erklarung  des  Avesta.  —  V,  423. 

Samuier  (M^e  Mary).  —  Les  religieuses  bouddhistes.  —  Girard  de 
Rialle.  —  VI,  188. 

Ulepgiib  (B.).  —  CpaBHHTe.ibnaa  rpaMMaxiiKa  ciaBaHCKiixt ,  etc.  — 
S.  NovaJcovic.  —  V,  295. 

Weber  (A.).  ■ —  Aussprache  des  griechischen.  —  J.  Vinson.  —  V,  306. 

Whitney.  —  MuUer's  translation  of  the  Rig-Veda-Sanhita.  —  N .  .  ., 
Girard  de  Rialle.  —  V,  421,  425. 

Willielin  (E.).  —  De  infinitivi  forma  et  usu.  —  V,  429. 

Zeitschrift  fur  deutsche  philologie.  —  H.  Chavée.  —   IV,  298. 

m.  Table  des  langues  étudiées. 
Albanais.  —  IV,  97. 
Assyrien.  —  VI,  291. 
Basqne.    —    IV,    43,    55,  73,  75,   118,  289,  293,  295;    V,    5,   10,  190, 

220,  221,  276,  389,  434;  VI,   183,  197,   204,  238,  337. 
Bulgare.  —  V,  423;  VI,  200. 
Celtiques  (langues).   —  IV,  81;  V,  436. 
Chinois.  —  V,  349. 
Croate.  —  VI,  202. 

Dravirtienues  (langues).   —  IV,  403,  399:  VI,  120. 
Finnoises  (langues).  —  VI,  296. 

Germaniques  (langues).  —  IV,  298,  338;  V,  127;  VI,  1,  101,  102,  298. 
Grec.  —  IV,  5,  281,  282;  V,  124,  .306;  VI,  284,  291. 
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Hébreu.  —  VI,  120. 

Indo-européennes  (langues).    —  IV,    101,    159,    173,    187,    285,   313; 

V,  83,  85,  105,  115,  168,   181,  267,  311,  312,  328,  395,  429,  431 
Italien  (dialectes  de  1').   —  VI,  266. 

Kurde.  —  VI,  89,  363. 

Latin.  —  V,  314,  404. 

Letto-Slaves  (langues).  —  IV,  261;   V,   124. 

Liuii-uistiqne  générale.   —  IV,  76,  182,   183,  308;  V,    120. 

Mame-Huastèque  (langues  de  la  famille).  —  V,  129. 

Mandclion.  —  V,  415. 

Maya.  —  VI,  42. 

Nordique  (vieux).  —  V,  325. 

Ouralo-altaïques  (langues)  ou  ougrricnnes.  —  IV,  127,  229  ;  V,  303. 

Perse.  —  IV,  204;  VI,  365. 

Polabe.  —  V,  101, 

Romanes  (langues).  —  IV,  71;  V,  427;  VI,  266,  286. 

Roumain.  —  V,  225;  VI,  61. 

—  IV,  184;  V,  17,  84,  333. 
Sémitiques  (langues).  —  V,  186. 
Serbe.  —  V,  263;  VI,  101,  128,  191. 
Slaves  (langues).  —  IV,  40,  401;  V,  295. 
Tongonse.  —  VI,  129,  217. 
Tourauienne  (linguistique).  —  IV,  29. 
Vogoul.  —  V,  307. 

IV.  Table  des  auteurs. 
Adam  (L.).  —  IV,  29,  127,  229;  VI,  129,  217. 
Ascoli  (G.  I.).  —  VI,  105. 
Baecker  (L.  de).  —  IV,  338. 

Charencey  (H.  de).  —  IV,  43;  V,  129,  220,  389;  VI,  42,  337. 
Chavée.   —  IV,  187,  297,  298;  V,  85,   120,  267,  328,  333. 
Dereubourg.  —  IV,  321. 
Bureau.  —  V,  337,  446;   VI,  205,  302. 
Eys  (J.  W.  van).  —  VI,  183. 
Girard  de  Rialle.  —  IV,  14,  73,  161,  223;  V,  102,  104,   186,   187, 

188,   189,  273,  425;  VI,  188,  189,  352. 
Hovelacque.  —  IV,  5,  281,  285,  308,  316;    V,    17,    74,    83,    84,  101, 

105,   115,  291,  311,  312,  323,  324,  .325,  328,  335,  .336,  404,   414; 

VI,  99,  101,   102,  128,   187,  191,  199,  253,  284,  286,  299,  313. 
Jirecek  (J.  G.).  —  VI,  200,  202. 

Joannon.  —  V,  395. 
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Justi  (F.).  —  VI,  89. 

Léger  (L.).  -  IV,  40. 

Miklosich.  —  IV,  97. 

Millier  (Fr.).  —  IV,  261. 

Novakovic  (Stojan).   -   V,  263,  295,  431,  367. 

Oppert.  —  IV,  204. 

Pasanisi.  —  IV,  159. 

Picot.  —  IV,   71,   72,   268,  313,  401,  402;  V,  225,  307,  423,  427;   VI, 

61,  266,  362. 
Piètrement.  —  V,  349. 
Ploix.  —  IV,   101,   173;  V,  168. 
Prost.  —  V,  314. 
Schœbel.  —  V,  181. 
Spiegel  (Fr.).  —  IV,  20. 
Vinsou  (J.).   —  IV,  55,   75,   118,  289,  293,  295,  403;    V,    5,    10,    190, 

221,  276,  303,  306,  398,  415,  434;    VI,    120,   197,    204,  2.38,  291, 

296,  298. 
Wiener  (Ch.).  —  VI,  1. 


Rectification. 

En  citant  dans  mon  ^Dictionnaire  ba.sqiie-fian(;ais'',  fi.  X,  nu 
passage  tiré  de  la  „Revue  de  lingnistiqne"  (t.  V  p.  222)  j'ai  attribué 
par  erreur  au  prince  L.  L.  Bonaparte  des  paroles  qui  sont  à  M.  Vinson. 
Il  faut  donc  lire:   „Mais  l'observation  de  M.   Vinson  ..."  etc. 

Londres.  W.  van  Eys. 
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